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Notice  de  f Encyclopédie  littéraire  de  Ma  touan 
lin,  intitulée  ^j^^Sk  Sl^  aJ^Wcii  hîan 
thoung  k'hao;  par  M.  Klaproth  (l). 

Un  des  plus  célèbres  des  livres  chinois  connus  en 
Europe ,  et  celui  qui  mérite  le  mieux  de  l'être^  est  le 
IVcn  hian  thoung  k'hao  ou  Recherches  approfon- 
dies des  anciens  monumens,  par  Ma  touan  lin;  et 
Ton  peut  douter^  en  effet,  si  la  science  de  l'Europe  a 
produit  jusqu  a  présent  un  ouvrage  de  ce  genre  aussi 
bien  exécuté  et  capable  de  soutenir  la  comparaison 
avec  celte  encyclopédie  chinoise.  Le  Wen  hian 
thoung  k'hao  a  fourni  à  Deguignes  le  père  la  plus 
grande  partie  des  matériaux  de  ses  mémoires  acadé- 
miques, et  des  faits  très-nombreux  pour  son  Histoire 
des  Huns.  M.  Abel-Rémusat  a  publié  d  amples  ex- 

(1)  Cette  notice  a  paru  en  anglais  dans  les  cahiers  de  février, 
mars  et  avril  de  \Asiatic  journal  de  Londres.  Nous  la  reprodui- 
tons  ici ,  revue  par  Tanteor  et  complëte'e  par  fextrait  du  sommaire 
de  la  neuvième  section  du  Wen  hian  îhoung  k*hao ,  quon  a  oublie' 
d'imprimer  k  Londres. 
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(  <  ) 

traits  de  Ma  touan  lin ,  relatifs  à  la  géographie  de  l'Asie 
orientale ,  et  d'autres  sinologues  en  ont  tiré  des  ren- 
seignemens  précieux  pour  leurs  recherches  historiques 
concernant  ia  Chine  et  les  pays  voisins. 

L'auteur  de  cette  composition  inestimable  était  né 
à  la  fin  de  la  dynastie  des  Soung,  vers  le  milieu  du 
Xlll'  siècle,  à  Lo  phing  tcheou  (l) ,  ville  du  dépar- 
tement de  Yao  tcheou  fou ,  dans  ia  province  de  Kiang 
si.  Son  père,  nommé  Ma  ihing  louan ,  avait  exercé 
les  fonctions  de  tching  siang  ou  minbtre  d'état  sous 
les  Soung.  iFenvoya  son  fils  étudier  à  Fécole  de  Tchu 
ht,  le  plus  illustre  des  interprètes  des  livres  classiques 
dans  les  temps  modernes.  Sous  un  tel  maitre,  Ma 
touan  lin  se  mit  en  état  de  devenir  à  son  tour  un  des 
lettrés  les  plus  célèbres  de  la  Chine.  De  même  que 
tous  les  Chinois  qui  se  destinent  aux  lettres,  il  entra 
dans  l'administration  des  affaires  publiques  :  c'était  à 
une  époque  où  les  malheurs  de  sa  patrie ,  car  les  Mon- 
gols l'avaient  envahie,  rendaient  une  telle  position 
difficile  et  sujette  à  des  dangers.  Après  la  chute  de  la 
dynastie  des  Soung,  Ma  touan  lin  se  retira  dans  le 
village  Kiao  cheou  hiang,  où  il  vécut  au  milieu  de 
ses  livres  et  complètement  livré  à  Fétude.  Ce  fut  là 
qu'il  composa  plusieurs  ouvrages  très-estimés,  tels  que 
le  Ta  hio  tsy  tchouan ,  qui  est  un  commentaire  sur 
le  Ta  hio,  le  premier  des  quatre  livres  classiques  at* 


(1)  Cette  TÎlîe,  qui  est  •itnëc  k  Feii  da  lac  Phou  ym^/et  rar 
UrÎTe  septentrionale  du  Ngan  lo  kiang,  était  alors  du  second  rang; 
aujourd^hni  ce  nest  qu'un  Hian,  cest-à-dire ,  ville  du  troisième. 


(  5  ) 
tribués  à  Confucius  ;  le  Ta  tchi  lou  ou  Notice  sur  les 
grands  littérateurs,  &c.  Mais  son  principal  ouvrage, 
et  cdui  qui  y  nous  pouvons  l'affirmer  avec  vérité,  est 
le  seul  cpii  ne  périra  jamais ,  est  son  Wen  hian  thoung 
k'iuuf,  qui  lui  coûta  vingt  ans  de  travail. 

L'achèvement  de  cet  ouvrage  fut  annoncé  à-  l'em- 
pereur mongol  Jin  tsoung  par  un  mémoire  daté  de  la 
quatrième  lune  de  la  sixième  année  Yen  yeou 
(1319).  Yng  tsoung,  successeur  de  ce  monarque, 
ordonna,  dans  la  sixième  lune  de  la  seconde  année 
tcAi  tchi  (  1322  ) ,  que  ce  livre  serait  imprimé  aux 
frais  des  écoles  de  la  ville  de  Lo  pking  tcheou,  patrie 
et  demeure  de  l'auteur.  Plus  tard ,  sous  les  Ming,  l'em- 
pereur Chi  tsoung  le  fit  réimprimer  sous  l'inspection 
du  Szu  li  kian  ;  l'ordre  porte  la  date  du  premier  jour 
de  la  cinquième  lune  de  la  troisième  année  Lia  tsing, 
qui  correspond  au  mois  de  juin  1524.  Les  planches 
de  bois  qui  avaient  servi  à  imprimer  cette  édition  pen- 
dant près  de  deux  siècles,  étant  usées,  elles  furent  gra- 
vées de  nouveau  sous  le  règne  de  K'hang  hr,  et  une 
nouvefle  édition  fut  publiée  en  1 724 ,  en  1 00  volumes 
ou  gros  cahiers.  L'empereur  K'hian  loung  a  fait  réim- 
primer cet  ouvrage  en  1 747. 

Le  sujet  traité  dans  le  tVen  hian  thoung  k'hao 
est  f histoire,  non  pas  des  hommes,  mais  du  gouver- 
nement,  des  mœurs,  des  usages,  de  la  littérature,  en 
un  mot ,  Ae  la  civilisation  de  la  Chine  depuis  le  com- 
mencement de  l'empire  jusqu'à  l'année  1 224  de  «I.  C. 

«  Chaque  dynastie,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  a 
v  eu  ses  historiens  qui  ont  raconte  son  commence- 


(6) 
Il  ment ,  ses  progrès  et  sa  ruine  y  et  rapporté  toutes 
»  les  actions  remarquables  qui  pourraient  ^  dans  les 

•  siècles  futurs  y  exciter  la  curiosité  des  hommes  ^  et 
»  servir  de  miroir ,  soit  pour  les  imiter  si  elles  sont 
»  bonnes ,  soit  pour  les  éviter  si  elles  sont  mauvaises  ; 
«  et  quoique  la  destruction  des  différentes  familles 
»  r^nantes  ne  soit  pas  arrivée  par  les  mêmes  causes , 
»  cependant  chaque  histoire  expliquant  le  principe  et 
»  la  raison  de  leur  élévation  et  de  leur  chute ,  die  esl 
»  utile  à  celles  qui  viennent  ensuite.  Mais  cette  espc4:e 
»  d'histoire  n  est  pas  suffisante  ;  nous  devons  également 
»  connaître  celle  du  gouvernement ,  qui  consiste  dans 
»  les  lois ,  les  coutumes  et  les  usages,  dont  une  partie 
«  a  été  conservée  et  une  partie  changée  :  car,  bien 
M  qu'un  empire  puisse  changer  de  maitre  en  un  ins* 
I»  tant,  il  ne  change  point  par- là  ses  mœurs  et  ses 
»  usages  aussi  brusquement  ;  ceux-ci  ne  se  modifient 
M  qu  avec  le  temps ,  et  la  plupart  des  coutumes  et  des 
»  lois  modernes  sont  fondées  sur  des  institutions  an- 
n  ciennes  et  antérieures.  C'est  ce  qui  a  porté  Confucius 
»  à  dire  que  quelqu'un  pourrait  prédire  les  change- 

•  mens  qui  arriveraient  dans  tout  le  cours  des  siècles. 
n  Néanmoins^  pour  constater  et  bien  comprendre  ces 
»  changemens,  il  est  nécessaire  d'avoir  beaucoup  lu  et 
»  beaucoup  réfléchi.  Nous  pouvons,  continue  Ma 
»  touan  lin ,  connaître  ,  par  f  histoire  de  Szu  nm 
n  konangf  les  usages  modernes  ;  mais  personne  n'a 
N  travaillé  avec  succès  sur  ceux  qui  sont  conformes 
»  aux  anciens.  Sous  la  dynastie  des  Thang ,  le  célèbre 
•;  Thou  k'hi  (  ou  Thou  tjeotê  )  composa  son  Thoung 


(  '  ) 

■  fia»,  dans  lequel  il  remonte  jusqu'à  l'antiquité  la 

>  plus  reculée,  et  explique  les  divers  chaiigemens  qui 

•  avaient  été  faits  jusquli  son  temps,  c'est-à-dire,  jus- 

■  qu'aux  années  thian  pao  (de  742  à  755).  Le 

•  lettré  Saungpe  continua  cet  ouvrage  jusqu'aui  an- 

■  nées  hian  le  (de  954  à  959)  de  la  dynastie  des 

>  Tcheou.  Après  lui ,  et  sous  la  dernif^re  dynastie 

■  (  celle  des  Soung  ),  ffei  liao  oung  composa  égale- 

>  ment  un  livre  du  même  genre  intitulé  Koue  tchao 

•  hoeî  tian.  Ces  deux  derniers  ouvrages  n'ont  jamais 

•  été  publiés,  et ,  quoique  leurs  au  leurs  y  aient  déployé 

■  une  vaste  énidition ,  ifs  ont  été  peu  étudiés  ;  desortc 

•  qu'aujourd'hui  le  livre  de  Tfiou  k'ki  est  le  seul  de 

■  cette  nature  qui  soit  entre  les  mains  des  curieux  ; 

•  mab  comme  il  ne  va  que  jusqu'aux  années  llitan 

■  pao,  les  règnes  qui  suivent  manquent  entièrement. 

■  n  est  impossible  de  nier  que  Thou  k'hi  n'ait  bien 

■  compris   l'objet    de  son    ouvrage  dans  toute   son 

>  étendue,  et  qu'il  n'ait  fait  des  recherches  exactes  et 

■  amples;  mais  en  même  temps,  nous  pouvons  lui 

■  reprocha-  de  n'avoir  pas  suffisamment  distingué  les 

■  temps  anciens  des  modernes,  et  de  n'être  pas  assez 

■  dair  dans  certaines  parties,  ni  habile  dans  le  choix 

■  des  matériaux  qu'il  cite  ou  qu'il  passe  sous  silence. 

■  lia  omis  des  choses  importantes;  parçxemple,  celles 

■  qui  se  rapportent  à  l'astronomie  (thian  wen)  et  à 

■  la  physique  (ou  hi'ng);  il  ne  dit  rien  de  la  généa- 

■  logie  des  empereurs,  des  princes  de  leur  maison  el 

■  des  familles  qui  en  sont  issues  :  par  conséquent,  son 

■  livre  ne  p<-ut  être  appelé  une  ceuvre  parfaite,  n 
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Ma  touan  lin  ajoute  que  les  défauts  de  ses  prédé- 
cesseurs lui  inspirèrent  le  désir  de  produire ,  dans  le 
même  genre,  un  ouvrage  plus  complet ,  et  qu'aidé  des 
connaissances  de  son  père  et  des  divers  écrits  qu'il  lui 
avait  laissés  sur  ce  sujet ,  enfin  par  une  étude  assidue 
de  tous  les  historiens  et  de  tous  les  philosophes,  il  se 
flatte  d'avoir  accompli  son  objet.  «  Ce  n'est  pas,  dit-il, 

>  que  je  croie  avoir  réussi  complètement  ;  car  je  suis 

>  convaincu  que  mon  livre  peut  être  considérablement 
»  amélioré  dans  [e  cours  des  siècles,  n 

II  expose  ensuite  qu'il  a  distribué  son  ouvrage  en 
vingt-quatre  men ,  parties  ou  sections ,  dont  il  énonce 
les  titres;  eHes  comprennent  toutes  les  choses  que  son 
plan  embrassait.  Voici  la  méthode  qu'il  a  suivie  dans  sa 
composition.  11  commence  par  présenter  tout  ce  qu'il  a 
pu  trouver  sur  chaque  sujet,  soit  dans  les  livres  clas- 
siques  (  king) ,  soit  dans  les  historiens  (  gxu  )  de  chaque 
dynastie.  II  ajoute  ensuite  ce  qui  est  contenu  dans  les 
Hoei  yao  ou  les  abrégés  des  difTérentes  dynastiessur  le 
même  sujet.  C'est  là  l'ouvrage  fondamental  de  ce  qu'il 
comprend  sous  le  nom  de  Wen,  qui  est  basé  sur  des 
&its  positifs  et  authentiques;  car  il  a  entièremmt  re- 
tranché ceux  qui  sont  d'un  caractère  douteux  ou  rap- 
portés d'après  des  autorités  suspectes.  Quant  aux  opi- 
nions concernant  les  faits  racontés ,  il  a  recueilli  toutes 
cdies  qui  ont  été  écrites,  soit  à  l'époque  oii  les  événe- 
mens  se  passèrent ,  par  des  ministres,  soit  à  une 
époque  postérieure ,  par  d'autres  personnes  lettrées  et 
des  hommes  instruits;  en  un  mot,  il  n'a  rien  n^îgé 
de  ce  qui  méritait  d'être  conservé  ou  pouvait  contri- 
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buer  à  confirmer  les  récits  ou  à  corobatlre  les  méprises 
des  écrivains  qui  ont  cité  ces  fiûts.  Cest  cette  partie 
de  son  ouvrage  qu'il  a  comprise  sous  le  nom  de  Hian. 
Dans  quelques  cas  douteux^  il  a  jugé  convenable  d'a- 
jouter son  sentiment  et  son  opinion. 

Les  vingt-quatre  sections  de  louvrage  sont  subdivi- 
sées en  trois  cent  quarante-huit  livres.  L'auteur  donne 
un  sommaire  du  contenu  de  chaque  section  :  nous 
allons  présenter  des  extraits  étendus  de  ces  sommaires , 
qui  mettront  le  lecteur  en  état  de  se  former  une  opi- 
nion sur  Fensemble  et  le  prix  de  cette  vaste  compo- 
sition. 

Section  1'*^. 

De  la  propriété  des  terres  cultivées. 

Les  rois  et  empereurs  anciens  ne  se  sont  jamais 
arrogé  la  propriété  de  l'empire;  car  ik  le  distribuèrent 
en  diflférentes  principautés  et  seigneuries.  L'empereur 
n'avait  pour  lui  qu'un  territoire  de  1000  li  carrés. 
Les  Koung  et  les  Heou  possédaient  aussi  1 00  li  :  les 
Pe,  70;  les  Tsu  et  les  Nan,  chacun  50.  De  plus  il 
y  avait,  dans  le  domaine  appartenant  à  l'empereur, 
des  terres  et  des  villes  dont  le  revenu  était  attribué  à 
ses  Koung  et  à  ses  K'hing,  ou  conseillers.  Le  terrain , 
avec  les  hommes  qui  l'iiabitaient  et  ceux  qui  le  culti- 
vaient, était  conféré  à  chacun  de  ces  officiers,  comme 
son  patrimoine,  pour  sa  famille.  II  en  transmettait  le 
soin  à  ses  enfans,  de  génération  en  génération.  Il 
considérait  ce  bien  comme  sa  propriété;  connaissait 
parfaitement  bien  la  fertilité  ou  la  stérilité  Aes  terres , 
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et  raugmentation  ou  Ifl  diminution  du  nombre  des  co- 
lons; de  sorte  que^  sans  être  obligé  de  Ëiire  un  relevé 
et  des  recherches,  ii  ne  courait  aucun  risque  d*étre 
trompé  sur  le  montant  de  son  revenu.  Par  conséquent , 
durant  cette  période ,  toutes  les  terres  de  Fempire 
appartenaient  à  Tétat.  Le  peuple  les  recevait  de  lui, 
les  cultivait,  subsistait  du  produit  de  son  travail  et 
payait  les  impôts.  De  cette  manière,  les  classes  infé- 
rieures remplissaient  leurs  devoirs,  et  les  classes  supé- 
rieures exerçaient  envers  elles  une  sollicitude  pater- 
nelle. Comme  personne  n'était  ni  trop  riche ,  ni  trop 
pauvre,  tout  le  monde  vivait  ensemble  dans  une  har- 
monie parfaite. 

Ce  fut  sur  ce  point  que  posa  le  principe  du  gou- 
vernement des  trois  premières  dynasties  qui  régnrrenl 
en  Chine.  Lie  premier  empereur  de  celle  des  Tlisiu 
renversa  cet  ordre  de  choses ,  et  se  fit  propriétaire  de 
toutes  les  possessions  inféodées  de  fempire.  Un  seul 
homme  désira  tout  avoir  dans  ses  mains  ;  les  places  du 
gouvernement,  ayant  cessé,  dans  tout  l'empire,  d'être 
permanentes ,  les  hommes  qui  y  furent  nommés  les 
regardèrent  comme  des  emplois  transitoires,  et  il  en 
résulta  qu'ils  n'eurent  ni  l'occasion  ni  les  motifs  de 
s'instruire  de  la  condition  des  affaires  et  des  habitans. 
Or,  d'un  côté,  les  postes  du  gouvernement  n étant 
que  temporaires,  et  de  l'autre  le  changement  des  ha- 
bitans ayant  donné  lieu  à  beaucoup  de  friponneries , 
il  est  arrivé  que,  depuis  le  temps  des  Thsin,  et  sous 
les  dynasties  subséquentes,  fétat  n'eut  plus  le  moyen 
de  distribuer  des  terres;  elles  furent  tenues  entièrerocnl 
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par  lies  pirliciJiers.  Ce  résultat  fut  produit  par  la 
tournure  qui  fut  donnée  aux  aflaires  k  Tépoque  de  la 
dynastie  desTfiun.  II  est  vrai  que,  dans  les  périodes 
suivantes,  il  y  en  a  eu  où  l'on  a  desîré  de  rétablir  les 
anciensusagesâ  cetégard,  par  exemple,  dans  les  années 
taï  Ao  (  de  477  à  499  ),  sous  la  dynastie  des  Yuan 
wetp  et  dans  les  années  nommées  tching  koufut  (  de 
6S7  à  649  )^  sous  les  Thang;  mais  cela  ne  dura  pas, 
parce  qu'il  était  difficile  de  revenir  à  ces  usagfes,  sans 
faire  revivre  en  même  teutps  celui  des  fiefs,  ce  que  les 
princes  r^;nansn'aiaiaient  pas.  Sous  les  trois  premières 
dynasties,  et  avant  ^es,  fempire  n'était  pas  la  pro- 
priéte"  du  monarque;  lesThsin  furent  les  premiers  qui 
rendirent  un  seul  homme  maître  de  tout.  Sous  les 
rrois  premières  dynasties,  les  hommes  (du  peuple) 
n'étaient  pas  propriétaires  des  terres  ;  mais  quand  les 
Thsin  abrc^èrent  les  anciennes  répartitions,  et  aban- 
donnèrent La  propriété  au  peuple,  pour  qu'elle  devint 
un  héritage  divisible,  ils  donnèrent  ce  qu'ils  n'avaient 
pas  dû  concéder,  et  prirent  ce  qu'ils  n'avaient  pas  le 
droit  d'ôter.  Cependant  il  serait  difficile  maintenant 
de  rétablir  les  choses  sur  Tancien  pied,  et  de  détruire 
des  institutions  consacrées  aujourd'hui  par  une  longue 
iuite  d'années.  Rétablir  les  fiefs  serait,  de  lu  part  de 
fempereur,  se  dépouiller  d'une  poi'tion  considérable 
de  Fempire,  et  donner  naissance  à  des  guerres  et  à  des 
révoltes  nouvelles.  D'un  autre  càté,  si  l'on  avait  l'in- 
lenlîon  de  faire  revitre  la  disuibulion  des  terres,  ît 
serait  nécessaire  de  priver  par  roiri'  des  hommes  dc 
Irur  bérila);e,  ce  qui  occasioiineiait  des  murmures  el 
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des  plaintes  sans  fin.  Ces  considérations  se  sont  toujours 
opposées  à  l'exécution  des  projets  des  philosophes. 
Chang  yang  fut  le  premier  qui  introduisit  lusage 
d'imposer  les  terres  cultivées  par  leurs  propriétaires  , 
sans  considérer  l'importance  de  leurs  possessions;  et 
Yang  yen  institua  l'usage  des  possessions  particulières, 
sans  égard  pour  ce  dont  chaque  individu  jouissait. 
Ainsi  Tun  de  ces  monarques  abolit  l'ancienne  méthode 
de  diviser  les  terres  en  neuf  espèces,  tandis  que  l'autre 
abrogea  l'usage  d'asseoir  l'impôt  en  proportion  de 
la  propriété.  Toutefois  ces  deux  méthodes  étaient 
excellentes,  et  leur  abolition  appellera  sur  ses  auteurs 
les  reproches  éternels  de  toutes  les  personnes  sensées. 
Les  abus  créés  par  Chang  yang  et  par  Yang  yen 
sont  devenus  si  invétérés,  qu'il  est  maintenant  im- 
possible de  les  réformer  sans  détruire  l'empire  vX  sans 
ruiner  les  particuliers. 

Cette  section  est  composée  de  sept  livres. 

Section  II. 
De  targeni  et  de  la  marchandise. 

La  vie  de  l'homme  est  soutenue  par  le  vêtement  et 
par  la  nourriture.  Les  choses  qui  ne  servent  pas  à 
ces  deux  fins,  sont  nt^anmoins  devenues  des  objets  de 
première  nécessité  ;  tels  sont,  les  peries ,  les  pierres  pré- 
cieuses et  les  cinq  métiux.  Les  anciens  rois ,  trouvant 
que  ce  qui  contribuait  à  alimenter  et  à  vêtir  l'homme 
ne  suffisait  pas  à  tous  les  besoins  de  l'existence,  vou- 
lurent que  tout  ce  qui  pouvait  ctre  utile  pour  cette 
fin  fût  considéré  comme  marchandise,  et  put  être  un 
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objet  d^échange  et  la  base  du  commerce.  Ainsi  ^  dans 
les  temps  les  plus  anciens,  les  peries  et  les  pierres 
précieuses  furent  regardées  comme  marchandises  de 
la  première  dasse;  lor  constitua  la  seconde;  les  iao 
ou  couteaux  (  c'est  le  nom  d'une  monnaie  de  cuivre  ) 
et  les  étofiès  furent  placés  dans  ia  dernière.  Les  mar- 
chandises comprises  dans  les  deux  premières  cbsses 
étant  extrêmement  rares  par  leur  nature ,  il  fut  reconnu 
que  le  cuivre ,  par  sa  valeur  modérée ,  pourrait  devenir 
un  objet  commun  d'échange ,  pour  les  pauvres  aussi 
bien  que  pour  les  riches ,  et  par  conséquent  obtenir 
favantage  d'être  la  monnaie  courante.  Cest  par  cette 
raison  que  la  circulation  des  pièces  de  cuivre  frappées 
dans  les  neuf  fou  (  résidences  des  administrations  )  a 
été  constamment  en  usage,  depuis  la  dynastie  des 
Tcheou  :  avec  cette  seule  différence  que  les  mceurs 
étant  extrêmement  simples  dans  les  premiers  temps, 
il  y  avait  peu  de  besoins,  et  la  monnaie  courante  était 
toujours  en  quantité  suffisante  ;  tandis  que ,  dans  les 
siècles  suivans ,  le  luxe  et  ia  prodigalité  la  rendirent 
rare,  et  par  conséquent  sa  valeur  diminua  de  jour  en 
jour,  à  mesure  que  sa  quantité  augmenta.  II  était  dif» 
ficile  qu'un  tel  état  de  choses  durât  long-temps.  Dès  la 
période  de  la  dynastie  des  Thang,  on  avait  commencé 
à  introduire  l'usage  des  f et  kiuan  ou  contrats  volans, 
et  des  tcheu)  yn  ou  papier-aigent ,  afin  de  faciliter  les 
affaires  commerciales  en  marchandises  volumineuses. 
En  même  temps ,  ces  papiers  n'étaient  pas  réellement 
une  monnaie  ;  ils  servaient  simplement  comme  d'obli- 
gations pour  payer  de  la  monnaie  en  échange.  Sous 
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tes  Souiig,  dans  les  années  k'hifig  ly  (de  1041  à 
1048  )y  on  émit  dans  le  pays  des  Chou  (le  Szu 
tchhouan  )^  des  kî€u>  Isu  ;  et  plus  tard ,  dans  les  années 
kiati  yan  (de  1 1 27  à  1 1 80  ),  il  en  parut  dans  les  pro- 
vinces de  Test  et  du  sud  des  Hoei  isu.  Depuis  rétablis- 
sement de  ces  deux  espèces  de  billets  de  banque ,  le 
papier  est  devenu  réeHement  une  monnaie.  Les  peries, 
les  pierres  précieuses  et  l'or  sont  des  objets  de  prix. 
Le  cuivre  ;  bien  qu'il  n'ait  pas  une  grande  valeur,  est 
néanmoins  très-recherché  :  ainsi  ces  quatre  choses 
furent  très-convenablement  choisies  pour  être  des 
signes  représentatifs  des  valeurs,  propres  à  la  circula- 
tion. Ce  fut  l'intention  des  anciens  rois^  quand  ils  l'éta- 
blirent ainsi  ;  mais  employer  le  papier  en  guise  de 
monnaie,  c'est  se  servir  d'une  matière  tout-à-£ait  inu- 
tile. Cependant  nous  sommes  parvenus  au  point  qu'un 
misérable  lambeau  de  papier  &it  de  l'écorce  du  mû- 
rier à  papier,  ayant  à  peine  un  pied  carré,  et  nommé 
Ichhu,  suffit  pour  se  procurer  toutes  les  nécessités 
de  la  vie.  Avec  ce  papier,  vous  pouvez  avoir  des  vête- 
mens,  des  alimens  et  d'autres  objets  ayant  de  la  valeur; 
voilà  ce,  qui  n'existait  pas  autrefois.  Le  cuivre  a  l'in- 
convénient d'être  pesant,  et  le  papier  est  I^er;  c'est 
un  travail  difficile  de  convertir  le  premier  en  monnaie , 
mais  rien  n'est  plus  aisé  que  de  faire  du  papier  et  d'y 
apposer  une  estampille.  En  conséquence,  nous  avons 
maintenant  abandonné  le  lourd  et  le  difficile  pour  le 
léger  et  le  facile.  Cette  section  est  divisée  en  deux 
livres. 
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Section  111. 
Nombre  des  familles  et  des  bouches  (personnes  ) 

Dans  les  aiiciens  temps  ^  la  population  de  Fempire 
Il  était  pas  tré»-considërabie ,  mais  les  hommes  étaient 
sages  et  ëdairés  par  la  raison.  Dans  les  temps  suivans , 
3s  se  midtipiièrent  ^  et  le  nombre  des  idiots  et  des  pa- 
resseux ai^[menta  hcMrs  de  toute  proportion. 

Chez  les  anciens ^  les  nobles  (l)  s'appliquaient  ii 
rëtnde  de  la  sagesse  ;  les  laboureurs  se  consacraient 
de  toutes  leurs  forces  à  Fagriculture;  les  soldats  appre- 
naient Fart  de  fiûre  la  guerre  ^  et  de  combattre  dans 
les  batailles  mngëes  :  ainsi  chacun  réussissait  dans  sa 
profession.  En  conséquence^  un  roi  qui  n'avait  qu'un  do- 
maine de  1 000  li  carrés  habités  par  dix  milie  familles , 
pouvait  transmettre  sûrement  ses  états  à  ses  descendans 
et  défendre  ses  sujets  contre  les  invasions  étrangères. 
Une  population  nombreuse  constitue  la  force  d'un 
état  ;  il  est  faible  au  contraire  s'il  est  médiocrement  peu- 
]dé.  Dans  ces  temps-là^  le  peuple  formait  le  royaume  ; 
mais  Faction  de  ia  lumière  et  des  Yo  ou  monts  pro- 
tecteurs de  Fempire ,  ayant  été  partagée  y  et  l'air  ainsi 
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(1)  Cett  le  caractère   '  "l   "   Sjtu  que  fai  rendu  par  le  mot 

mokU,  En  Chine ,  on  comprend  sons  cette  dénoniination  tons  ceux 
qni  ae  sont  consacrés  ans  lettres  et  anx  armes.  Tonte  ia  population 
est  partagée  en  quatre  classes  on  conditions ,  qui  néanmoins  ne  sont 
pas  des  castes  héréditaires  :  ce  sont  les  Szu,  les  laboureurs ,  les  tr- 
tisans,  les  marchtnds;  les  militaires  appartiennent  k  It  classe  des 
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que  le  climat  étant  devenus  plus  épais ,  les  hommes 

nés  sous  ces  influences  perdirent  leur  capacité;  la  sa- 
gesse d^énéra  ^  les  hommes  instruits  s'attachèrent  ex- 
clusivement à  leurs  ustensiles  à  écrire  et  rougirent  de 
porter  la  cuirasse  du  guerrier  ;  le  laboureur^  content  de 
sa  charrue,  ne  prit  nul  souci  du  sabre  ni  des  lettres. 
Si  nous  descendons  aux  neuf  lieou  ou  conditions  de  la 
vie  humaine ,  aux  artisans  et  aux  ouvriers ,  et  aux  secta- 
teurs de  S'hakya  et  de  Lao  tsu,  il  est  évident  que  le 
nombre  des  hommes  sustentés  par  les  fruits  de  la  terre 
a  augmenté  si  prodigieusement ,  que  leurs  épaules  se 
touchent,  que  leurs  manches  se  frottent  les  unes  contre 
les  autres,  et  que  trois  petits  enfans  peuvent  à  peine  trou- 
ver un  coin  pour  s*y  tenir.  Dans  des  circonstances  sem- 
blables, la  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  ia 
population  n  a  nul  rapport  avec  la  force  d'un  royaume. 
Alors  l'état  ne  calcule  plus  le  mérite  du  peuple ,  il  ne 
cherche  qu  à  le  midtiplier  pour  tirer  des  impôts  des  fa- 
milles, et  des  contributions  ou  des  services  des  indi- 
vidus. De  cette  manière  les  impôts  ont  toujours  été 
croissant  ;  les  hommes  en  place  ont  abandonné  et  mé- 
prisé les  humbles ,  parce  que  Fétat  ne  trouve  plus  que 
sa  force  consiste  dans  le  peuple,  et  que  celui-ci  devient 
chaque  jour  plus  misérable  et  maudit  son  existence. 

Tel  est  le  sujet  de  la  troisième  section  de  cet  ou- 
vrage; dans  lequel  je  présenterai  le  tableau  du  nombre 
des  familles  et  des  individus  sous  chaque  dynastie, 
ainsi  que  celui  des  impôts  personnels,  des  contribu- 
tions et  des  corvées.  Finalement ,  je  parlerai  des  es- 
claves et  des  serfs.  Cette  section  comprend  deux  livres. 
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Section  IV. 
Emploie  et  charges, 

L*ëtat  se  sert  du  peuple^  et  le  peuple  sert  i  état.  Les 
principautés  ont  des  gouverneurs  ou  gardiens,  les 
cercles  ou  districts  ont  des  surin tendans,  les  villages 
ont  des  che&,  et  les  hameaux  des  directeurs  ou  prin- 
cipaux (  tcking  ).  Ces  emplois  ne  sont  pas  du  même 
rang,  bien  qu'ils  aient  tous  été  créés  pour  Futilité  pu- 
blique. Cest  le  peuple  qui  manie  les  armes  dans  ia 
guerre,  qui,  dans  les  ouvrages  publics,  se  seit  de  la 
pioche  et  de  la  truelle,  qui,  lorsqu'il  faut  transporter 
quelque  chose ,  le  porte,  qui ,  pour  la  prospérité  géné- 
rale, supporte  la  fatigue  et  le  travail.  Ces  occupations , 
quoique  dissemblables,  constituent  le  service  que  le 
peuple  rend  à  letat.  Les  hommes  qui  remploient 
doivent  être  à  leur  aise,  tandis  que  ceux  qui  servent 
doivent  être  soumis  à  ia  peine.  I^  raison  le  veut  ainsi. 
Les  chefs  des  villages  et  les  principaux  des  hameaux 
doivent  par  conséquent  être  exempts  de  service  per- 
sonnel. Mais ,  dans  ces  derniers  temps ,  le  peuple  a  été 
forcé  d'une  manière  tyrannique  à  s'acquitter  de  son 
devoir.  Les  hommes  qui  ne  pouvaient  endurer  les 
travaux  excessifs  que  l'on  exigeait  d'eux,  faisaient  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  pour  y  échapper;  alors  s'introduisit 
Tusage  de  commander  ces  services  aux  familles.  De- 
puis les  dynasties  des  Thang  et  des  Soung,  ces  obli- 
gations imposées  aux  familles  devinrent  chaque  joui 
plus  nombreuses,  et  furent  rangées  en  trois  classes 
X.  2 
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diOërentes.  L  exécution  des  lois  qui  les  concernent  a 
donné  naissance  à  des  actes  innombrables  de  fiîpon- 
nerie ,  qu'il  n'y  a  eu  aucun  moyen  d'empêcher^  hélas  ! 
Sous  la  dynastie  des  Tcheou,  le  principal  d'un  hameau , 
le  maire  d'un  village ,  fut  égal  pour  la  dignité  et  les  ap- 
pointemens  aux  magistrats  r^;uliers.  Sous  les  deux 
dynasties  des  Han ,  l'emploi  des  san  lao  thsiangfou , 
ou  des  trois  anciens  d'une  colonie  de  paysans ,  était 
rempli  par  des  hommes  de  mérite  et  d'expérience. 
Cependant  ce  n'étaient  pas  les  mêmes  que  ceux  qui 
dans  la  suite  ont  été  investis  de  chaiges  publiques  ; 
et  jamais  la  tyrannie  n'a  été  portée  au  point  où  elle 
a  atteint  de  nos  jours. 

Par  conséquent  cette  section  contient  des  recherches 
concernant  les  emplois  et  les  charges.  Je  décrirai  les 
changemens  qui  sont  arrivés  sous  les  difierentes  fii- 
milles  régnantes  ;  et  j'ajouterai  ce  qui  est  relatif  aux 
exemptions  (fou  et  tchhu  ).  EHe  est  divisée  en  deux 
livres. 

Section  V. 

Droits  et  péages. 

Les  droits  et  les  péages  sont  de  deux  sortes  :  l'une 
comprend  ceux  qui  sont  perçus  aux  montagnes,  aux 
lacs  et  aux  marais ,  sur  le  thé  et  le  sel,  ainsi  qu'aux 
mines  et  aux  forges  ;  les  autres  consistent  dans  ce  qui 
se  paie  aux  barrières,  aux  marchés,  quand  on  achète 
des  liqueurs  fortes,  etaux  douanes.  Des  argumenta  teurs 
intéressés  soutiennent  que  le  prince  devrait  vivre  des 
impôts  levés  sur  le  pays,   se  vêtir  des  droits  perçus 
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sur  les  ÎDclividiis,  et  ne  recevoir  rien  de  plus.  Us 
ifoutent  que  ce  n'est  pas  l'af&ire  d'un  roi  de 
contrôler  les  gains  que  les  particuliers  peuvent  faire. 
Ceui,  d'un  autre  cdté,  qui  paHetit  raisonnablenieni 
des  revenus  (Tun  état,  font  observer  que  les  mon- 
tagnes et  h  mer  sont  le  trésor  de  tout  le  monde,  et 
que  le  {Jus  fort  les  a  ;  que  ïes  barrières  et  les  marches 
stmt  les  lieux  où  les  marchandises  abondent  et  où  les 
coaunerçuis  peuvent  se  les  procurer;  qu'ainsi  lever 
des  droits  sur  des  hommes  de  ce  genre,  aiîn  de  subve- 
nir aux  dépenses  de  l'état,  sans  être  obl^é  de  recou- 
rir uniquement  aux  impAts  assis  sur  le  peuple ,  c'est 
prendre  soin  du  tronc  en  émondaiit  ce  qui  est  inulilt^ 
dans  les  branches,  et  quec'est  une  des  grnndes  méthodes 
de  gouverner  un  royaume.  Depuis  que  cette  dernière 
opinion  a  prévalu ,  tous  ceux  qui  ont  invenlé  de  nou- 
veaux impôts  n'ont  pas  manque  de  s'en  servir  comme 
d'un  prétexte.  Mais  à  mesure  que  les  impôts  se  sont 
accrus,  la  source  mcme  de  ce  profit  s'est  épui.^r. 
D'abord  le  gouvernement  a  entrepris  lui-même  l'ex- 
ploitation des  salines,  la  vente  des  liqueurs  fortes,  la 
culture  du  thé,  les  travaux  des  mines  de  fei-,  m^nie  les 
marchés  et  tes  foires.  En  conséquence,  ses  ressources 
se  sont  augmentées,  et  le  tarif  des  douanes  est  devenu 
journellement  plus  lourd.  Mais  depuis  que  l'ailmiiiis 
tration  publique  n'a  plus  eu  la  possibilité  de  rendre 
CCS  adàires  profitables  et  qu'elle  n'a  pas  ju^é  à  propos 
de  les  bisser  tomber  entre  les  mains  des  riches  et  des 
puissans,  il  a  été  établi  des  taxes  et  des  rostres,  d'oii 
il  est  résulté  que  les  oflicitrs  publics  n'ont  éprouvé  ni 
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perte  ni  diminution.  A  cet  effet  on  inventa  le  moyen 
de  tes  repartir  Clément  sur  toute  la  population; 
chaque  individu  fut  taxé  pour  sa  consommation  de  sel 
et  de  fer^  ie  nombre  des  familles  fut  inscrit,  et  chacune 
fut  taxée  pour  le  vin  ;  la  quantité  de  mesures  de  terre 
possédée  par  chacun  fut  calculée ,  et  ie  possesseur 
obligé  de  payer ,  indépendamment  de  Fimpôt  sur  les 
champs,  une  certaine  somme  pour  compléter  le 
montant  des  droits  de  douane.  Par  ce  moyen ,  ces 
droits  furent  exigés  de  chaque  personne,  ce  qui  était 
différent  des  anciens  usages;  car  autrefois  ils  étaient 
demandés  aux  riches  et  aux  commerçans,  afin  de  di- 
minuer les  charges  de  l'ouvrier  ;  tandis  que,  par  la  suite 
des  temps,  les  derniers,  sans  retirer  aucun  avantage 
du  commerce,  ont  été  sujets  aux  mêmes  droits  que 
ceux  qui  s'en  occupent.  Ceux  qui  comprennent  ce 
sujet,  reconnaîtront,  sans  doute,  l'injustice  d'une 
telle  manière  d'agir;  mais,  d'un  autre  côté,  ils  voient 
dairement  que,  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'état, 
on  ne  peut  procéder  autrement. 

Les  droits  de  douane  et  les  péages  sont  le  sujet  de 
la  cinquième  section  de  mon  ouvrage.  Je  traite  d'abord 
des  droits  de  douane  qui  sont  perçus  sur  les  négocians  ; 
ensuite  je  parle  du  sel  et  du  fer,  sur  lesquels  il  n'a  pas 
été  imposé  de  droits  avant  le  temps  de  la  dynastie  des 
Thsi  (479  à  501  ).  La  taxe  sur  la  vente  du  vin 
commença  sous  les  Han,  et  celle  du  thé  sous  les 
Thang.  Je  m'occuperai  ensuite  des  autres  impôts,  qui 
ne  furent  établis  qu'au  déclin  des  Han,  des  Thang  et 
des  Soung.  Cette  section  comprend  six  chapitres. 
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Section  VI. 
Du  commerce. 

Vendre  et  acheter  est  {affaire  du  marchand.  Dans 
les  anciens  temps,  les  empereurs  et  les  rois  se  procu- 
raient des  marchandises  par  le  moyen  des  tributs  en 
nature  quils  levaient  sur  le  pays.  Ils  avaient  plus  que 
n'ex^eaient  leurs  besoins  actuels,  et  ils  mettaient 
quelque  chose  en  réserve.  En  conséquence  ils  igno- 
raient totalement  fusage  de  faire  acheter  et  vendre 
par  rëtat.  On  dit  que  les  premières  ventes  de  ce  genre 
furent  établies  par  un  règlement  de  la  dynastie  des 
Tcbeou ,  qui  créèrent  une  monnaie.  Ces  réglemens 
servirent  de  prétexte  pour  les  difTérentes  afTaires  com- 
merciales des  siècles  suivans,  désignées  par  le  nom  de 
paiement  égal,  vente  par  échange  et  achat  par 
contrat. 

La  vente  du  grain  reste  encore  au  peuple;  les  an^ 
ciensrois  prenaient  le  dixième  du  produit;  ils  le 
levaient  sur  la  terre;  c'était  plus  qui!  ne  leur  fallait, 
et  fétat  n'achetait  pas  de  grains.  Ces  achats  ne  com- 
mencèrent que  du  temps  de  Houan  koung,  roi  de 
Thsi  (de  685  à  644  avant  J.  C),  et  de  Wcn  koung, 
roi  de  Weï  (  de  6-60  à  635  avant  J.  C.  )  :  ils  étaient 
effectués  sous  le  nom  Rachat  de  grain  au  prix  juste. 
Dans  les  siècles  suivans,  cet  exemple  fut  imité,  et 
l'invention  de  fachat  du  grain  au  prix  juste  a  conduit 
à  la  vente  du  gi*ain  à  un  prix  invariable ,  aux 
greniers  de  raison  et  à  la  vente  du  grain  par  con- 
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irai.  Néanmoins  l'ëtablissementcle  i'hôtel  desmonnaiesy 
et  de  l'achat  du  grain  au  prix  juste ,  ne  fut  introduit 
que  pour  la  commodité  du  peuple.  Ainsi  quand 
Tabondance  du  grain  pouvait  lui  devenir  onéreuse , 
l'état  se  présentait  comme  acheteur;  et  quand  il  y 
avait  une  disette ,  l'état  vendait  du  grain  au  peuple. 
Cétait  seulement  une  mutation  de  choses  en  faveur 
de  la  classe  indigente;  on  n'avait  pas  la  moindre 
idée  d'employer  ce  moyen  comme  un  expédient 
pour  augmenter  les  revenus  de  l'état  et  pour  f  en- 
richir. Néanmoins  ce  dernier  objet  prévalut  par 
d^é  :  la  première  intention  fut  perdue  de  vue  ;  des. 
ventes  furent  Eûtes  sous  prétexte  quil  était  nécessaire 
par4à  de  forcer  le  commerçant  avide ,  qui  spéculait 
sur  des  prix  élevés,  à  se  débarrasser  de  ce  qu'il  déte- 
nait dans  ses  magasins;  mais  par  l'événement,  l'état 
lui-même  devint  marchand  et  regarda  ce  trafic  comme 
un  moyen  de  s'enrichir.  Le  grain  fut  acheté  sous  pré- 
texte d'aider  le  pauvre  peuple  et  de  l'exempter  des  in- 
convéniens  de  n'avoir  qu'un  prix  trop  bas  pour  son 
grain  ou  de  dissiper  son  argent  ;  mais  finalement ,  l'état 
cessa  par  ce  moyen  de  procurer  du  soulagement  au 
peuple,  et  ne  considéra  que  l'avantage  qui  pouvait 
dériver  cfun  entassement  considérable  de  grain. 
Toutefois  les  abus  n'atteignirent  à  leur  excès  qu'a  l'in- 
vention des  af&ires  nommées  ventes  par  conifxit  et 
achat  de  grain  à  l'amiable.  Par  Teffet  de  ces  expé- 
diens,  des  individus  furent  contraints  d'acheter  ou  de 
vendre  une  quantité  déterminée,  et  obligés  de  fournir 
le  prix  ou  la  marchandise,  sous  peine  de  punition  : 
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puisque  ces  nouvelles  impositions  furent  établies  sur  le 
même  pied  cpie  les  impôts  ordinaires.  Ainsi  un  usage 
qui,  dans  les  premiers  temps  >  avait  pour  but  de  secourir 
le  peuple,  fut  perverti  en  une  cruauté  envers  la  nation. 
Ce  sont  des  infractions  à  l'ordre  qu'il  est  impossible 
de  s'empêcher  d'examiner;  elles  forment  le  sujet  de 
ma  sixième  section,  qui  est  composée  de  deux  livres. 

Sbction  VII. 
Des  înyféis  sur  la  terre. 

Lorsque  Yu  imposa  le  tribut  aux  provinces,  huit  y 
furent  soumises;  fe  Ki  tcheou,  qui  était  la  neuvième , 
en  (ut  exempt.  Les  habitans  du  Thian  fou  (l)  pou- 
vaient exporter  leur  grain  sur  des  voitures;  les  quatre 
SLUtfesJim  n'avaient  pas  ce  droit.  Il  est  avéré  que  les 
huit  provinces  achetaient,  avec  le  produit  de  la  vente 
du  tribut  en  grain,  les  marchandises  qu'elles  étaient 
obligées  de  présenter  à  letat.  D'après  ce  principe, 
l'impôt  sur  la  terre  n'était  que  la  rente  provenant  des 
champs;  mais  depuis  les  Han  et  les  Thang,  le  tribut 
a  été  perçu  en  choses  propres  à  chaque  province ,  et  cet 
usage  a  prévalu  sous  tous  les  r^nes  suivans.  Sur  les  re- 
gistres préparés,  il  fut  aussi  énoncé  que  f on  prenait  un 
impôt  en  nature  au  lieu  d'une  rente.  Mais  dans  les 


(f  )  Une  étM  anciennes  divisions  de  la  Chine  fut  en  cinq/ôu.  L» 
€^ardt  Femperear  ëtoil  dans  le  Thian  faucon  disait  que  la  ville 
impériale  était  sitaëe  au  centre  de  et  fou;  et  le  Thian  Tou  était  au 
nifieo  des  autres.  Le  Thian  fou  avait  5(K)  li  du  nord  au  sud ,  rt  au- 
tant de  Test  a  To.ue st. 
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siècles  pervers  >  quand  l'unique  objet  fut  de  piller  le 
peuple,  le  tribut  et  la  rente  ont  souvent  été  exigés , 
comiziedeux  objets  distincts.  Quant  aux  choses  rares  et 
curieuses,  telles  que  de  beaux  oiseaux,  des  animaux  re- 
marquables, des  ornemens  précieux  ou  des  denrées 
étrangères,  quelquefois  des  princes  dissolus  les  ont  ex- 
torquées par  force,  et  quelquefois  des  ministres  effiron- 
tés  les  ont  offertes  spontanément,  sous  le  nom  de  tribut 
extraordinaire.  L'abus  a  été  même  porté  à  un  tel  excès , 
que  ces  choses  ont  été  achetées  avec  Taisent  des  im- 
pôts, qui,  à  cet  effet,  ont  été  augmentés  clandestine- 
ment; néanmoins  ces  objets  ont  été  présentés  p 
Fempereur  comme  s'ils  étaient  abondans.  De  cette 
manière,  le  prince  et  ses  ministres  se  trompaient  les 
ims  les  autres ,  et  le  peuple  devenait  de  plus  en  plus 
misérable.  Tel  est  le  sujet  de  cette  section ,  qui  ne 
comprend  qu  un  seul  livre. 

Section  VIll. 
Des  dépenses  de  tétat, 

Kia  chan  tchi  a  fait  cette  remarque  :  Sous  la  dy- 
nastie des  Tcheou,  on  comptait  1800  royaumes  (en 
Chine),  et  le  peuple  des  neuf  provinces  fournissait 
à  Fentretien  de  1800  princes  :  ceux-ci  étaient  riches 
et  le  peuple  Tétait  également;  il  manifestait  son  con- 
tentement par  des  chants.  L'empereur  des  Thsin 
vctulut  que  le  peuple  des  1800  princes  n'eût  que  lui 
à  soutenir;  mais  la  force  de  ces  hommes  ne  put  sup- 
porter ce  fardeau,  ou  être  suffisante  au  service  d'un 
•seul.  T'oute  la  richesse  du  pays  no  put  satisfaire  les 
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demandes  d'un  seul  homme  ^  et  toutes  les  ressoui-ces  de 

Fempire  ne  furent  pas  assez  grandes  pour  subvenir  à 
la  dépense  de  b  nomriture ,  des  plaisirs  et  des  diver- 
tîssemens  d'un  seul  individu.  Ce  n'est  donc  pas  Fabon- 
dance  ou  le  manque  de  richesse  qui  détermine  la  durée 
d'un  état;  la  dynastie  des  Thsin  le  prouve. Toutefois  on 
peut  présumer  que,  dans  les  r^emens  de  ia  dynastie 
des  Tcheou ,  il  est  question  du  grand  bureau  et  du 
bureau  de  P intérieur,  et  que  de  plus  on  a  mis  en 
avant  cette  maxime,  que  le  monarque  seul  ne  comptait 
pas.  Sous  les  deux  dynasties  des  Han ,  le  trésor  impé- 
rial fut  nommé  le  grand  laboureur.  Il  y  avait  aussi 
le  petit  bureau  et  la  balance  de  F  eau,  qui  étaient  des 
trésors  particuliers  de  Tempereur.  Les  Thang,  indé- 
pendamment des  sommes  transportées  à  la  cour  pour 
les  dépenses  publiques,  avaient  aussi  le  grand  magasin 
appelé  hi  forêt  des  pierres  précieuses  rouges.  Sous 
les  Soungy  indépendamment  des  trois  bureaux  res- 
sortissant au  ministère  des  finances  (  hou  pou  )>  il  y 
avait  aussi  le  trésor  intérieur  de  la  barre.  Ainsi  la 
richesse  que  les  impôts  de  l'empire  fournissaient  à  letat , 
était  employée  autant  pour  le  service  public  que  pour 
Tentretien  de  la  cour.  A  la  vérité ,  nous  avons  vu  des 
princes  modérés  ouvrir  leur  trésor  particulier  pour 
l'usage  du  public,  soulager  le  peuple  de  cette  manière 
et   contribuer  à  la  prospérité  de  la  communauté; 
mais,  d'un  autre  côté,  combien  y  a-t-il  eu  de  princes 
prodigues  qui  ont  dissipé  largent  du  public  pour  leur 
propre  plaisir,  et  plongé  le  peuple  dans  les  souffrances 
et  le  mécontentement  ! 
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Dans  cette  huitième  section^  nous  donnerons  en 
détail  les  budgets  des  différentes  dynasties^  et  nous 
ajouterons  à  la  fin  ce  qui  concerne  le  transport  par 
eau  des  impôts  en  nature,  ie  secoiu^  accordé  par  1  état 
aux  besoins  publics  et  la  remise  des  taxes.  Cette  sec- 
tion est  divisée  en  cinq  livres. 

Section  IX. 

De  t examen,  et  de  la  présentation  des  officiers  du 

gouvernement. 

Dans  les  choix  que  les  anciens  faisaient  des  hommes 
pour  les  différens  emplois,  ils  s'attachaient  d'abord  à  la 
vertu;  l'habileté  et  les  talens  ne  tenaient  que  ie  second 
rang.  Yao  et  Chun  voulaient  qu'on  examinât  les  can- 
didats sur  les  neuf  vertus  cardinales.  La  dynastie  des 
Tcheou  faisait  des  recherches  sur  les  vertus  de  ceux 
qu  elle  voulait  employer  ;  quant  aux  talens ,  on  en  te- 
nait alors  peu  oe  compte.  Le  droit  de  choisir  et  pré^ 
senter  les  sujets  propres  aux  places  était  réservé  aux 
gouverneurs  des  villes  et  des  provinces;  il  fut  ensuite, 
sous  les  Weî  et  les  Tsin ,  confié  au  tribunal  dirigeant 
les  neuf  classes  d'officiers.  Mab  les  uns  et  les  autres 
commençaient  par  faire  des  enquêtes  sur  l'estime  dont 
le  sujet  proposé  jouissait  dans  le  lieu  de  sa  naissance  : 
après  avoir  obtenu  des  renseignemens  favorables ,  on 
l'examinait  sur  ce  qu'il  devait  savoir  pour  la  place  qu'il 
ambitionnait;  cet  examen  terminé^  on  le  présentait  i 
la  cour  du  prince ,  et  c'est  ainsi  qu'il  pouvait  parvenir 
aux  premières  charges  de  l'ctar. 

Quoique  cette  méthode  fût  inférieure  à  celle  des 
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indens^  qui  examinaient  la  veitu  du  candidat,  au 
moins  servait-dle  à  trouver  des  gens  de  mérite.  Sous 
la  dynastie  des  Soui ,  ce  ne  fut  plus  b  même  chose  : 
toutes  les  préfectures  ou  chai|[es  dans  les  v3les  et  les 
provinces  forent  données  par  le  tribunal  appelé 
thsiuan  (ou  h  mesure),  et  les  dignités  ne  forent  ac- 
cordées que  par  le  k'ho  mou  (ou  l'inspection  modMe). 
Or,  depub  qu'un  tribund  fot  chargé  de  remplir  les 
préfectures,  et  que  f examen  fut  borné  à  un  certain 
modèle ,  il  arriva  deux  choses  :  f  une,  que  les  moindres 
commis  préposés  à  la  vérification  des  tsi  (ou  attesta- 
tions des  présentés),  ont  entre  leurs  mains  le  pouvoir 
d'élever  ou  d'abaisser  le  mérite  des  candidats  ;  Fautre 
inconvénient  est  que  ie  choix  des  lettrés  étant  sujet  à 
une  certaine  forme ,  et  cette  forme  n'ayant  pour  objet 
que  des  exercices  en  vers  et  en  prose,  le  chemin  des 
dignités  fot  ouvert  au  mince  talent  de  la  composition. 
L'entrée  dans  les  charges  n'étant  donc  plus  accordée 
par  l'examen  qu  a  de  faibles  talens ,  occupés  d'objets 
d'une  utHité  très-contestable,  tels  que  l'éloquence  et 
la  versification ,  de  simples  commis ,  qui  n'auraient  du 
avoir  à  examiner  qu'un  cadastre  ou  des  afiaires  sem- 
blables, se  trouvèrent ,  par  cet  arrangement,  les  juges 
suprêmes  des  candidats  qui  voulaient  entrer  dans  les 
emplois.  Par  conséquent,  le  but  primitif  des  examens , 
qui  était  de  reconnaître  ie  véritable  talent  et  Thabileté , 
se  trouva  manqué.  Cependant  les  deux  inconvéniens 
que  je  viens  d'indiquer  étant  devenus  des  règles  éta- 
blies pendant  plusieurs  centaines  d'années ,  il  n'est  plus 
possible  de  les  changer;  car  si  on  les  changeait ,  il  n'y 


(  28   ) 
aurait  plus  de  marche  fixe  dans  les  examens  y  et  9  de- 
viendrait encore  plus  difficile  d'arrêter  les  ambitions. 

H  faut  encore  considérer  que  les  anciens  ne  choi- 
sissaient des  officiers  civib  que  pour  les  employer  sur- 
le-champ.  Sous  les  trois  premières  dynasties  >  les  lois 
n'étaient qu*en  petit  nombre^  mais  elles  suffisaient  pour 
donner  une  connaissance  certaine  du  mérite  des  sujets. 
L'approbation  et  le  blâme  étant  fondés  sur  la  justice , 
le  sage  et  l'insensé  étaient  faciles  à  distinguer  ;  c*est 
pour  cette  raison  qu*alors  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sentés étaient  ordinairement  admis  aux  dignités  :  cela 
ne  se  faisait  pas  de  deux  manières.  Mais  dans  les  siècles 
postérieurs ,  la  fausseté  a  augmenté  de  jour  en  jour  ; 
les  lois  se  sont  multipliées,  et  l'examen  est  devenu 
un  moyen  de  parvenir.  Lie  tribunal  des  offices  est  de- 
venu celui  des  emplois ,  et  les  deux  voies  se  sont  em- 
barrassées réciproquement. 

Sous  la  dynastie  des  Thang ,  l'examen  des  lettrés 
fut  commis  au  tribunal  des  cérémonies ,  et  l'admission , 
au  tribunal  des  offices.  On  vit  alors  ces  deux  tribunaux , 
sans  s'embarrasser  fun  l'autre,  changer  chaque  mois 
et  même  chaque  jour  de  règle;  au  point  que  des  gens 
présentés  par  le  tribunal  des  cérémonies  n'ont  pas  été 
admis  aux  chaires,  et  que  ceux  qui  n'avaient  pas  ob- 
tenu son  agrément  ont  été  employés.  On  voit  donc 
que  la  voie  des  lettres  et  des  emplois  n'a  plus  été  simple 
et  unique  \  et  c'est  cette  circonstance  qui  m'a  engagé 
à  diviser  en  deux  parties  cette  section ,  qui  aurait  dit 
être  unique  :  dans  Tune ,  je  traiterai  de  ce  qui  a  rap- 
p6i*t  aux  examens  des  lettres  ;  dans  l'autre,  je  parlerai 
des  charges  :  le  tout  en  douze  livres. 
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Section  X. 
Des  écoles  et  de  V instruction  publique. 

Les  anciens  avaient  plusieurs  espaces  d'écoles  : 
ceHes  qui  se  trouvaient  dans  la  maison  même  portaient 
le  nom  de  chou  ;  celles  qui  appartenaient  à  tout  le  ha- 
meau, celui  de  siang;  celles  d'une  cite,  celui  de  siu; 
enfin  celles  de  la  capitale  du  royaume,  celui  de  hio. 
Par  conséquent,  ces  établissemens  différaient  beaucoup 
les  uns  des  autres;  man  ce  n'était  que  dans  les  écoles 
royales  que  des  maîtres  enseignaient  la  musique  et  com- 
plétaient Féducation  des  écoliers.  II  ne  parait  pas  que 
les  écoles  des  cités ,  des  villes  et  des  villages  eussent 
des  maîtres  nommés  par  Fétat  pour  l'instruction  pu- 
blique. Cependant  en  examinant ,  dans  le  cérémonial 
de  ia  dynastie  des  Tcheou,  Fartide  relatif  aux  officiers 
du  pays,  il  semble  que  le  chef  de  district  avait  la  sur- 
intendance de  la  conduite  et  de  l'éducation  du  peuple 
de  sa  juridiction.  Au  premier  mois  de  Fune  des 
quatre  saisons,  le  chef  des  études  assemblait  les  habi- 
tans,  leur  faisait  lire  les  lois  et  offirait  des  sacrifices; 
c'était  ainsi  que  l'on  enseignait  au  peuple  ce  qui  con- 
cerne les  rites  et  les  cérémonies.  Le  gouverneur  d'un 
tcheou  ou  cité  du  second  rang  était  chaîné,  non- 
seulement  de  gouverner  et  de  faire  observer  les  lois , 
mais  aussi  de  veUler  aux  études  et  à  Finstruction  pu- 
blique; il  examinait  même  ses  administrés  sur  leurs  ac- 
tions ,  leur  savoir  et  leur  capacité  pour  les  arts  ;  il 
prenait  note  de  leurs  fautes ,  dans  l'intention ,  soit  de 
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les  con^iger^  soit  de  les  punir.  Nous  apprenons  par-là 
que^  dans  ces  temps  ^  le  gouverneur  d'une  province  en 
était  en  même  temps  l'homme  le  plus  instruit  II  en 
était  de  même  des  inspecteurs  et  des  préfets  des  grands 
et  des  petits  districts.  Tout  cela  pouvait  fort  bien  être 
dans  les  temps  anciens,  parce  que  les  officiers  nommés 
aux  gouvememehs  étaient  tous  qualifiés  par  leur  vertu 
et  leurs  connaissances,  pour  être  les  maîtres  et  les  ins- 
tituteurs de  tous  ceux  qui  étaient  leurs  subwdonnés; 
leurs  ordonnances  étaient  autant  de  leçons  de  sagesse 
qui  procuraient  de  l'instruction  au  peuple.  Mais  depuis 
les  Thsin  et  les  Han,  la  science  et  le  gouvernement 
n'ont  plus  suivi  conjointement  la  même  route  ;  Tune  a 
pris  un  chemin,  Fautre  un  chemin  différent.  Après 
cette  époque,  les  gouverneurs  ou  gardiens  des  princi- 
pautés, et  les  directeurs  des  districts  et  des  cités  du 
troisième  ordre  ,  furent  institués  et  chaînés  de  gou- 
verner le  peuple;  des  instituteurs  et  des  précepteurs 
furent  nommés  pour  f  instruire  et  diriger  les  écoles. 
Ces  deux  institutions  ne  furent  donc  plus  en  harmonie. 
Les  lettrés,  pendant  qu'ils  étaient  à  leurs  études,  s'y 
appliquaient  soigneusement;  et  dès  qu'ils  se  croyaient 
suffisamment  instruits,  ils  se  joignaient  à  ceux  qui 
cherchaient  à  être  admis  dans  la  magistrature.  Quand 
une  fois  ils  y  étaient  placés,  ils  renonçaient  à  leurs 
études,  qui  comprenaient  la  poésie,  la  littérature 
classique,  les  cérémonies  et  la  musique,  afin  de  s'ap- 
pliquer aux  comptes  et  aux  nouveaux  réglemens.  Les 
anciens  rois  avaient  ce  proverbe,  «  Commencez  par  ap- 
t»  prendre,  afin  d'élrc  employé  par  le  gouvernement. 
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■  ei  n'attendez  pas  que  vous  soyez  en  place  pour  vous 

>  instruire.  »  Mais  il  est  arrivé  par  la  suite ,  relative- 
ment à  la  magistrature  y  que  des  personnes  n  étudient 
qu'après  avoir  obtenu  une  place.  Depuis  que  cet 
ordre  de  choses  existe ,  le  savoir  et  la  philosophie  ne 
sont  plus  que  comme  desJileU  pour  la  chasse  ou  pour 
la  pêche  (  des  moyens  de  parvenir)  ;  les  écoles  ne  sont 
plusj  dans  Tempire,  que  des  chiens  de  paille  (des 
établissemens  inutiles)  (l).  Comment  donc  le  peuple 
peut-il  espérer  de  voir  le  gouvernement  des  anciens 
rois  rétaUîy  sur-tout  depuis  que  les  chemins  pour  arri- 
ver aux  emplois  sont  devenus  de  petits  sentiers  et  que 
bien  peu  de  personnes  peuvent  y  parvenir  par  le  moyen 
des  lettres?  Les  écoles  ont  ainsi  d^énéré  au  point  de 
n'être  plus  que  des  omemens  additionnels  pour  l'état^ 
durant  la  paix.  Les  sots  ainsi  que  les  magistrats  or- 
dinaires regardent  le  savoir  comme  un  instrument  qui 
n'a  aucune  connexion  avec  Faction  bonne  ou  mauvaise 
du  gouvernement^  ni  avec  le  maintien  ou  le  déclin 
de  Fétat. 

Nous  donnerons  un  aperçu  de  la  direction  des 
écoles  et  de  l'instruction  publique  sous  les  diflférentes 
dynasties ,  et  nous  y  ajouterons  un  tableau  des  hon- 
neurs rendus  et  des  sacrifices  offerts  aux  anciens  sages, 
ainsi  qu'aux  maîtres  et  aux  instituteurs  des  premiers 
temps.  Nous  y  joindrons^  à  la  fin,  le  détail  des  céré- 
monies pratiquées  par  les  empereurs  dans  les  écoles , 
et  les  usages  de  chaque  école.  Cette  section  a  sept  livres. 

(1)   Vojfez  le  Nouveau  Journal  asiatique,  tom.  VIII ,  pag.  4S3. 


(  32  ) 

Section  XI. 
Des  offices  et  des  magistrats. 

L'auteur  expose  que  les  anciens  offices  n'avaient  été 
créés  que  pour  la  gestion  des  af&ires,  et  conférés 
qu'aux  hommes  compétens  pour  leurs  fonctions  ;  que 
f on  ne  faisait  pas  de  distinction ,  comme  cela  est  arrivé 
dans  les  derniers  temps,  entre  les  offices  de  f  extérieur 
et  Ae\ intérieur,  les  civils  et  les  militaires,  les  clairs 
et  les  troubles.  Sous  les  règnes  (TYao  et  de  Chun , 
continue  Ma  touan  lin,  les  mêmes  personnes  rem- 
plissaient ces  divers  emplois  ;  mais  ensuite  cdies  qui 
eurent  ia  chaiige  de  gouverner  le  peuple ,  se  considé- 
rèrent comme  occupant  les  postes  les  plus  élevés  et  fes 
plus  honorables,  et  commencèrent  à  dédaigner  celles 
qui  exerçaient  une  profession  quelconque,  bien  qu'elles 
fussent  douées  de  talent  ;  tandis  que  celles-ci ,  s'aper- 
cevant  du  peu  d'égards  que  l'on  avait  pour  elles,  tom- 
bèrent dans  l'abaissement  et  devinrent  incapables  de 
gouverner  le  peuple.  Néanmoins,  il  fut  jugé  nécessaire 
d'instituer  des  places  pour  les  hommes  qui  avaient  cul- 
tivé les  arts,  tels  que  les  musiciens,  les  astronomes , 
les  médecins ,  les  sacrificateurs  ;  ces  places  furent  com- 
prises sous  la  dénomination  de  tsa  lieou  ou  charges 
ou  occupations  diverses.  Elles  ne  pouvaient  prendre 
rang  avec  les  autres  dignités;  de  là  vient  la  distinction 
des  em{Jois  clairs  ou  troubles.  Sous  la  dynastie  des 
Tcheou,  les  mêmes  officiers  étaient  dans  l'iiitérieuv 
du  palais  et  aidaient  à  l'empereur.  Sous  les  Han,  cet 


iis;^ c  ccHitinua  à  subsister  ;  mais  il  hiî  aboli  vers  le 
mifieu  de  k  domination  de  cette  dynastie  :  il  n  y  eut 
alors  que  les  eunuques  et  les  fiivons  qui  eurent  ia  per- 
mission d'entrer  dans  le  palais.  De  là  résulta  h  dk- 
tiaction  entre  les  officiers  de  fintârieur  et  de  texte- 
rieur,  qui  ensuite  cabalèrent  les  ims  contre  les  autres. 
Quant  aux  choses  dv&s  et  militaires ,  le  même  homme 
qui  était  ministre  en  temps  de  paix,  était  générai  en 
iemps  de  guerre  ;  les  secrétaires  devenaient  capitaines. 
Dans  b  suite,  ces  deux  concKtions  furent  complète^ 
ment  séparées.  Alors  aussi  fut  établie  Li  distinction  de 
droite  et  de  gauche  dails  les  aflSûres  civiles  et  mili- 
tannes.  Une  grande  confusion  se  manifesta  en  même 
temps  dans  la  nomenclature  des  emplois  :  les  officiers 
nommés  chi  ickaung  ou  ki  chi  tsoung  ont  des  de- 
voirs relatifs  au  palais,  et  cependant  ils  n'y  pénètrent 
iamais;  et  les  fonctions  de  thatweteX  de  szii  ma  sont 
d'origine  militaire ,  tandis  que  ceux  qui  remplissent 
ces  postes  n'ont  que  des  occupations  purement  civiles. 
Cette  section  consiste  en  vingt-deux  livres. 

Section  XII. 
Des  .sacrifices  en  plein  air  et  dans  les  temples. 

Ma  toiian  lin  commence  par  exposer  que ,  dans  1« 
sacrifice,  il  est  essentiel  de  distinguer  enire  l'esprit  et 
le  culte.  L'esprit  du  sacrifice,  continue- t-il,  est  perdu , 
quoi€|ue  la  forme  extérieure  du  culte  soit  conservée. 
Dans  lespremici-s  temps,  par  exemple,  les  cérémonie^) 
qui  se  bornent  à  un  sacrifice  furent  fixées  par  des  rc^le- 
mens  ;  ensuite  hi  pratique  de  cescén'monies  fut  attachée 
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aux  difierens  emplois  et  offices  de  i'ëtal ,  et  ceux  qui  les 
occupaient ,  même  les  princes  et  les  rois,  étaient  tenus 
d'y  assister.  II  a  donc  été  aisé  de  conserver  la  tradition 
de  ces  cérémonies  et  de  les  transmettre  à  b  postérité, 
malgré  le  changement  des  dynasties  qui  ont  successi-- 
yement  occupé  le  trône.  Mais  l'esprit  des  sacrifices  ne 
consistant  que  dans  le  motif  qui  a  porté  à  les  instituer, 
un  grand  philosophe,  un  maître  éclairé,  peuvent  seufa 
l'expliquer.  A  la  décadence  de  la  dynastie  des  Tcheou, 
ces  cérémonies  commencèrent  à  s'oublier,  de  sorte  que 
le  culte  même  fut  perdu.  Ce  qui  a  été  conservé  depuis 
les  Thsin  et  les  Han,  soit  par  la  tradition,  soit  dans 
les  livres ,  ne  se  rapporte  qu'aux  cérémonies  dont  la 
pratique  appartenait  à  des  emplois  et  à  des  offices. 
Quant  aux  grands  sacrifices  de  l'empire,  le  cérémo- 
nial même  en  a  été  perdu.  Sous  les  Han,  le  lettré 
Tchhing  k'hang,  après  des  recherches  approfondies 
sur  les  cérémonies,  composa  sur  ce  sujet  un  commen- 
taire ,  ouvrage  très-utile  pour  remplir  les  lacunes  des 
livres  qui  traitent  des  cérémonies  ;  mais  ce  commen- 
taire étant  fondé  sur  la  doctrine  qui  {H'évalait  de  son 
temps  et  sur  les  usages  des  Thsin  et  des  Han ,  ii  se 
méprend  souvent  dans  son  interprétation  des  livres 
classiques  et  des  usages  des  trois  premières  dynasties. 
Dans  les  anciens  temps ,  ies  sacrifices  nommés  kiao 
et  ming  thang  étaient  offerts  au  ciel  en  plein  air. 
Les  Thsin  et  les  Han  commencèrent  les  premiers  à 
avoir  des  chapelles  dédiées  aux  Cinq  empereurs  et  an 
Grand  Un  ;  iis  pratiquaient  envers  ces  divinités  les  rites 
du  kiao  et  du  ming  thang.  Cette  nouveBe  doctrine 
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(nil  iiaissaiice  chez  les  fang  szu  ou  enchanteurs} 
Gepeochnt  Tekhing  k'hang  tehhing  fa  admise  dans  son 
coauBeDtilirey  et  il  a  mis  ainsi  en  crédit  les  mensonges 
desimposteurs^aân  d'exjdiquer  les  rites  ;  il  s*est  par  con» 
aéquent  fourvoyé.  En  effet,  de  tous  les  rîtes,  ie  premier 
sans  dcNite  est  le  sacrifice  ;  et  de  tous  les  sacrifices  »  ie 
pins  important  est  celui  que  ion  fait  au  ciel  :  mais 
puisque,  rehtivement  au  nom  et  a  k  s%nification  du 
Hiol  ciel,  3  a  suivi  des  opinions  si  extraordinaires , 
qaefle  foi  peut-on  ajouter  à  son  commentaire?  Néan- 
moins,  toutes  les  dynasties  suivantes  ont  adopté  ses 
opinioDS,  qu'^es  ont  fondues  seulement  avec  ceDes 
de  Wang  sou.  Quant  au  sacrifice  appelé  ii,  offert 
tous  les  cinq  ans  par  les  empereurs  à  leurs  ancêtres  y  e| 
au  sacrifice  nommé  hia,  offert  tous  les  trois  ans  aux 
ancêtres;  enfin,  quant  à  celui  qui  est  offert  devant  la 
tablette  du  fondateur  de  la  famille ,  il  n  y  a  rien  de 
clair  dans  le  Livre  des  rites,  et  sur  ce  point  les  com- 
mentateurs sont  aussi  opposés  les  uns  aux  autres  et 
aussi  en  contiaidiction  que  sur  le  sacrifice  au  ciel.  Dans 
le  dernier  siècle,  le  docteur  Yang,  qui  avait  dans  les 
mains  les  écrits  d'un  autre  docte  personnage,  composa 
un  ouvrage  sur  les  rites  observés  dans  les  sacrifices  ; 
on  peut  le  r^;arder  comme  un  traité  excellent,  propre  à 
servir  de  règle  fixe  pour  tous  les  siècles  :  mais  comme 
ii  ne  s'attache  qu'au  texte  du  Livre  des  rites  et  qu*il 
n'a  nul  rapport  avec  les  commentaires  Tehhing  et 
Wang,  il  n'a  pas  pris  la  peine  de  remplir  les  lacunes 
du  texte  qu'il  explique;  par  conséquent,  son  ouvrage 
n'est  nullement  complet.  Thou  k'hi,  dans  son  Thoung 

.1. 
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tian,  fit  le  premier  une  bonne  compilation  de  tontes 
ces  recherches  ;  H  profita  des  travaux  d*  Yang  et  des 
deux  autres  commentateurs ,  afin  de  suppléer  leurs 
omissions.  Quoique  son  livre  soit  extrêmement  dair , 
ii  n  est  cq>endant  pas  comparable,  pour  Fexactitude  et 
la  pureté  des  sources  de  ses  informations,  à  Fouvrage 
de  Yang.  Quant  à  moi ,  je  commencerai  par  ra{^porter 
en  détail  les  sentimens  de  ces  deux  auteurs,  et  ensuite 
je  traiterai  de  tout  ce  qui  concerne  les  cérémonies  et 
les  sacrifices  sous  les  différentes  dynasties,  et  de  ce 
qui  est  exposé  dans  les  deux  livres  sur  les  cérémonies , 
rédigés  sous  lesThang,  dans  les  années  k'haiyuan 
(de  713  à  714  de  J.  C.  ),  et  sous  les  Soui^,  dans 
les  années  tcking  ho  (de  1 1 1 1  à  1 1 1 7  de  J.  C.  ). 
Tel  sera  le  sujet  de  ma  douzième  section  sur  les  sacri- 
fices; elle  contiendra  une  description  de  tous  {es  sacri- 
fices anciens  et  modernes,  offerts  aux  dieux  et  aux  di- 
vinités domestiques.  Je  m'occuperai,  en  premier iiea, 
du  sacrifice  kiao,  ensuite  du  ming  thang,  de  ceux 
que  fon  nomme  heou  thou  (terre-reine),  yu  ou 
pour  la  p!uie,  ou  ti  (les  cinq  empereurs);  de  ceux 
que  Ton  offre  au  soleil ,  à  la  lune,  aux  étoiles  et  aux 
planètes ,  au  froid  et  à  la  chaleur ,  aux  six  vénéra- 
bles (  1  )  I  et  aux  quatre  régions  du  monde  :  je  parlerai 
des  sacrifices  offerts  aux  esprits  qui  président  aux 
champs ,  aux  temps  des  semailles ,  aux  montagnes  et 
aux  rivières;  de  celui  que  Ton  nomme ^iin^  chan  et 


't)  Lffi  six  vénérables  sont  les  qnatre  saisoofi  ,  le  chiuid,  le 
froid,  les  corps  edettes «  feav  et  la  sëcheretse. 
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que  Ton  oflSre  à  la  terre  ;  enfin  je  ni*occupenû  des 
prières  y  des  eaçorcismes  et  des  sacrifices  jmperstîtteui. 
Tout  cela  sera  compris  en  vingt-trois  livres. 

Sbctiom  XIIL 
Des  iew^Uê  des  ancêtres. 

Dans  cette  section^  nous  exaoïinerous  ce  qui  cou- 
oenie  les  sacrifices  anciens  et  modernes  offerts  aux 
mânes  des  hommes.  Nous  commencerons  par  les  an* 
célres  des  Êmiltes  qui  ont  r^;në  ;  puis  nous  traiterons 
des  sacrifices  perpétuels,  ensuite  de  ceux  qui  sont 
nommes  kia  et  ti;  après  cela ,  de  ceux  que  roii 
offir«  à  des  sujets  qui  ont  bien  mérité  de  Tétat,  aux 
empereurs  et  aux  grands  hommes  des  dynasties 
précàlentes  :  nous  parlerons  ensuite  des  temples  des 
ancêtres  des  princes  et  des  grands  vassaux ,  el  nous 
finirons  par  ceux  des  officiers  et  du  peufJt*.  Le  tout 
sera  renfermé  dans  quinze  livres. 

Section  XIV. 
Des  eirémonies  impériales. 

Nous  trouvons  dans  les  anciens  livres  classiques 
qu'il  y  avait  deux  sortes  de  ces  cérémonies  ;  l'une 
nommée  U,  Fautre  i,  chacune  comprenant  trois  cents 
rites  «fiffifrens  :  mais  nous  n'avons  plus  aucune  connais- 
sance de  leurs  particularités.  Cependant  on  peut  les 
réduire  à  cinq  dasses,  savoir,  les  cérémonies  pour  les 
événemens  heureux,  celles  des  événemens  malheu- 
reux y  celles  qui  concernent  Farmée ,  celles  de  la  réccp- 


(  38  ) 
lion  des  ëtrangers ,  et  ceiies  des  jours  de  fête.  Les 
grandes  peuvent  être  rouîtes  à  six  :  l'acte  de  prendre 
le  bonnet  viri!^  le  mariage,  le  deuil ,  les  sacrifices , 
les  cérémonies  de  village ,  les  visites.  Tous  ces  points 
sont  ceux  que  concernaient  les  cérémonies  des  anciens 
rois  ;  elles  ont  subi  de  grandes  améliorations  depuis  les 
Thsin  et  les  Han.  Quelques-unes  ont  été  entièrement 
abolies ,  et  de  nouvelles  instituées  :  quoiqu'elles 
tirassent  leur  origine  des  anciens  temps ,  elles  avaient 
été  changées  en  pratiques^  telles  que  celles  du  bonnet 
viril 9  du  mariage,  &c.  Les  dernières  ayant  toujours 
existé,  nous  pouvons  nous  dispenser  de  les  discuter. 
En  conséquence^  nous  ne  parlerons  que  de  celles  qui 
ont  été  changées,  ou  suivies  seulement  en  partie. 
Celles-ci  sont  les  sacrifices  impériaux ,  les  rites  observés 
dans  les  écoles ,  dans  Fexamen  et  dans  la  promotion 
des  lettrés ,  jusqu'au  cérémonial  de  la  cour ,  relatif  aux 
tournées  que  l'empereur  &it  dans  les  provinces,  aux 
parties  de  chasse ,  au  transport  de  la  couronne ,  des 
habits  impériaux,  aux  tablettes  dont  les  grands  couvrent 
leur  corps  durant  les  audiences,  aux  sceaux,  aux  dra- 
peaux, aux  chars,  à  la  suite  de  rempereur»  et  aux  cé- 
rémonies pratiquées  dans  les  grandes  calamités  de 
l'empire.  Les  trois  premiers  objets  forment  autant 
d'articles  séparés;  et  nous  comprenons  sous  le  titre  de 
cérémonies  de  la  cour  impériale,  toutes  les  autres  qui 
constituent  le  cérémonial  de  Fempire. 

(fén  »uitr  dnns  un  jfrockain  numéro.  ) 
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Mémoire  historique  sur  la  vie  d^Abd-allak  hen- 
ZohaJtr  ,  par  M.  Quatremère  ,  membre  de 
rinstitut. 

(  Suite   ) 


Abd-allah^  voulant  éprouver  si  la  soumission  de 
MokhUur  était  sincère ,  fit  partir  pour  Koufah  Omar 
ben-Abd-alrahman  >  avec  le  titre  de  gouverneur  de 
cette  ville ^  et  lui  remit  une  somme  de  30,000  pièces 
d'argent.  Mokhtar  n'eut  pas  plutôt  appris  l'approche  de 
cet  officier  y  qu  il  employa  mille  intrigues  et  lui  ferma 
les  portes  de  Koufah.  Omar  prit  le  chemin  de  Basrah 
et  alla  rejoindre  E^n-Moti.  Cependant  Mokhtar  écrivit 
à  Abdallah  :  «  J'ai  choisi  Koufah  pour  mon  séjour;  si 
m  tn  me  laisses  en  possession  de  cette  ville  et  si  tu  m'ac- 
9  cordes  une  gratification  de  100,000  pièces  d'argent, 

•  je  m'engage  à  marcher  en  Syrie  et  à  te  délivrer  du 

■  fils  de  Merwan.  »  Ebn-Zobaïr ,  à  la  réception  de  cette 
lettre,  s'écria  :  «  Jusques  àquand  serai-je  réduit  à  lutter 

■  d'artifice  avec  un  fourbe.  »  U  lui  écrivit  :  «  Par  Dieu  ! 

•  je  ne  te  donnerai  pas  un  seul  dirhem,  et  je  ne  sous- 

•  crîrai  point  à  un  acte  avilissant.  »  Cependant  (  1  )  Âbd- 
almelîk  b«i-Merwan  fit  marcher  une  armée  vers  Wadi- 
alkorâ.  Abd-allah  avait  conclu  une  trêve  avec  Mokhtar, 
afin  de  s'assurer  de  sa  neutralité,  et  de  pouvoir  tour- 


(1)  Makiixi,  Monkm/fé ,  M,  146  verso,  147  recto. 
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net  toutes  ses  forces  contre  les  troupes  de  Syrie. 
Mokhtar  écrivit  à  Ebn-Zobair.  «  Je  sais  que  te  fils  de 
»  Merwan  a  envoyé  une  armée  contre  toi;  si  tu  yeui, 
u,  |e  suis  prêt  à  voler  a  ton  secours.  »  Abd-aBah  lui 
répondit  :  «  Si  ta  soumission  envers  moi  est  sincère, 
■  £us-moi  prêter  serment  de  fidélité  par  ceux  qui  sont 
»  sous  tes  ordres;  envoie  en  diligence  une  armée  qui 
»  se  rende  à  Wadi-aIk<Mi ,  pour  attaquer  les  troupes 
9  du  fils  de  Merwan.  Adieu.  • 

Mokhtar  fit  partir  un  corps  de  trob  niiHe  hommes 
sous  ia  conduite  de  Scharhabil  ben-Waras ,  auquel  il 
donna  ses  ordres  en  ces  termes  :  «  Lorsque  tu  seras 
»  entré  dans  Médine,  écris-moi  et  attends  les  instruc- 
»  tions  que  je  te  transmettrai.  »  II  avait  pour  but ,  dés 
qu'il  saurait  que  ScharhaLil  serait  maître  de  Médine, 
d'aivoyer  des  renforts  à  ce  général,  pour  le  mettre  en 
état  d*alier  assi^er  Ebn-Zdbaîr  dans  ia  Mecque.  Celui- 
ci  ,  soupçonnant  la  ruse  de  Mokhtar,  dépécha  un  corps 
de  2000  hommes  sous  les  ordres  d'Abbas  ben-SaM, 
lui  recommandant  d*appeler  à  la  guerre  les  Arabes 
qu*il  trouverait  sur  sa  route.  Il  ajouta  :  «  Vérifie  si  les 
N  troupes  de  Mokhtar  sont  décidées  à  se  soumettre  a 
»  mes  ordres;  sinon  emploie  la  ruse  et  f artifice  pour 
I»  les  faire  périr.  »  Abbas,  étant  arrivé  à  Rakim,  ren- 
contra Scharhabil ,  qui  avait  rangé  ses  troupes  en  ba- 
taille. Il  se  livra  plusieurs  combats  qui  se  terminèrent 
par  la  mort  de  Scharhabil  et  de  la  plus  grande  partie 
de  ses  soldats.  Mokhtar  se  h&ta  d'écrire  à  Ebn-Hane- 
fiiah ,  et  lui  dit  :  «  J  ai  envoyé  un  corps  d'armée  pour 
»  soumettre  tes  ennemis;  mais,  par  malheur,  mes  sot 
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■  dats  imt  fin  sous  les  coups  des  compagnons  d'Ebn- 

■  TéobaSr.  Ibintenant  autorisenoMM  i  tenter  une  autre 
*  «xpëdfitkm.  *  EiMblIanefiiah  répondit  qu  if  ne  yoirfait 
anilenient  recoarôr  «m  armes. 

Abd-aHab  ben-Zobalr  (l  )  aviât  le  chagrin  de  se  voir 
bravé,  an  centre  de  sa  domination,  par  des  personnages 
émineiis  qui  refusaient  de  se  soumettre  i  son  autorité; 
dansée  nombre  on  distinguait  Mohammed,  fils  d'Ali, 
et  ipû  devait  i  sa  mère  le  surnom  dïlbn-Hanefiiah. 
Retiré  dans  la  ville  de  Mëdine,  il  semUbit  avoir  re- 
nonce au  monde  pomr  ne  s'occuper  que  d'actes  rdi- 
ffeax  :  mais  si  Tûn  en  croit  quelques  historiens,  il  n'a- 
vait pas  ab jucé  toutes  fes  idées  d'ambition  ;  des  sectaires 
dévoués  à  sa  cause  le  reconnaissaient  pour  imam  et  se 
donnaient  le  nom  de  Kisanù  ^jyxj\mj£\  (2).  Abd- 
allah avait  fiort  à  cœur  de  vaincre  la  résistance  que  lui 
<qpposaient  Hbn4fIane(Bah  et  ses  parens,  attendu  que 
ces  hommes,  quoique  peu  nombreux ,  jouissaient,  tant 
par  leur  naissance  que  par  leur  mérite,  d'une  haute 
coosîcUratimi  parmi  les  musulmans.  K  écrivit  des  lettres 


(1)  Ifftlurizi ,  MoukaffA ,  fol.  1 47  recto,  —  TalMiri ,  ms.  de  Ducau- 
nj,  fol.  4 le  verstt,  419  reclo.  —  Masoudi,  Monmdj,  tom.  I,  fol. 
3M  «erf»,  394  reefo  et  ^tt$o.  —  Eimacini  HUtotia,  pag.  59.  — 
IkhmnAeaûat , Hûhik-àUàr ,  tom.  I,  fol.  71  verso,  7S  rteto. —  Kaz 
wâi,  AUtâr^hilad,  ma.  de  Dncanroy  6 ,  fol.  109  rtcto.  —  Kitab- 
mhgémi,  tom.  IIl,  fol.  393  recfo.  —  Aboa*lmaIilflen ,  mi.  659,  fol. 
59  recfo.  —  li.  mo.  ar.  904.  —  Mirkhond,  m  «  partie,  fol.  190 
vcrf»,  191  reclo. 

(9)  Foyez  tar  cet  tectairea,  outre  Masondi,  hc.  Imud,,  ic  tom.  Il , 
fol.  If  verro,  Scbehnstant ,  Tnuté  des  sectes  reUgieuses ,  mi.  fol. 
9  rteto. 
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pressantes  à  Ebn-Haiiefiiah  ainsi  qu  aux  personnes  de 
sa  Gmiille ,  et  à  dix-sept  des  principaux  habitans  de 
Koufaby  à  la  tête  desqueb  était  Abou-Tofiufl-Amer 
ben-Wathelah,  les  invitant  à  lui  prêter  serment  de 
fidélité.  Tous  refusèrent  et  déclarèrent  qu'ils  ne  se  sou- 
mettraient à  lui  qu'au  moment  où  ils  le  verraient  univer* 
sellement  reconnu  pour  khalife.  Cette  réponse  apprit 
Abd-allah,  qui  ne  cessait  de  lancer  des  sarcasmes  in- 
jurieux contre  Ebn-Hanefiiah  et  de  blâmer  toutes  ses 
démarches.  11  craignait  que  ce  fib  d'Ali,  fier  de  son 
illustre  origine ,  ne  parvint  à  réunir  les  suflSrages  de 
tous  les  musulmans  dévoués  à  la  famille  du  prophète. 
Cependant,  Ebn-Hane(iiah  s  étant  rendu  à  la  Mecque  ^ 
lan  66,  escorté  de  ses  parens ,  pour  faire  ie  pèlerinage , 
Abd-ailah  le  fit  venir  avec  ses  compagnons  de  voyage, 
et  les  somma  de  lui  prêter  le  serment  comme  à  leur 
souverain.  Mohammed  demanda  un  dâai  d'une  année. 
Abd-allah  protesta  d'abord  qu'il  ne  lui  accorderait  pas 
même  une  heure  ;  mais  les  assistans  s'écrièrent  qu'il 
£dlait  fixer  un  terme  de  deux  mois.  Abd-allah  y  con- 
sentit ,  mais  sous  la  condition  que  Mohammed  et  ses 
parens,  au  nombre  de  sept,  seraient  enfermés  dans  une 
petite  maison  attenante  au  puits  de  Zemzem.  II  leur 
signifia  que  si,  après  le  délai  convenu,  ils  persistaient 
dans  leur  refus ,  il  les  ferait  livrer  aux  flammes  ;  et 
pour  leur  faire  voir  que  sa  menace  ne  serait  pas  vaine , 
il  fit  entasser  autour  de  leur  prison  une  immense  quan- 
tité de  bois,  en  sorte  qu*une  étincelle  devait  suffire  pour 
allumer  l'incendie  et  les  réduire  tous  en  cendre.  Une 
{;RrHe  fut  placée  devant  ta  maison.  Cependant  Ebn^ 
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Hanefiiah ,  voyant  le  temps  s'éoouler  et  n'ayant  aucun 
espoir  de  déUvrance,  prit  le  parti  (Técrire  i  Mokhtar 
pour  implorer  son  secours.  Celui-ci ,  charmé  de  se  voir 
recherché  par  un  homme  dont  il  se  disait  le  dfient , 
pm  de  sauver  Mohammed  par  un  coup  hardi  qui 
étonnerait  Afad-allah  ben-Zobalr.  Il  choisit  un  corps 
d'âne  composé  de  mille  cavaliers,  à  la  tête  desquels  il 
mit  Abott-Abd-alIah ,  DjadeU  et  Abou-To&ifl.  II  leur 
distrflHia  une  somme  de  30,000  pièces  d'atout,  et 
les  divisa  en  plusieurs  bandes,  leur  recommandant  de 
savanoer  avec  une  extrême  circonspection ,  dans  la 
crainte  qu  Abd-allah,  instruit  de  leur  marche,  ne  se 
hitât  de  réaliser  sa  menace;  du  reste,  comme  Peau  et 
tes  fourrages  avaient  été  fort  i^ndans  cette  année-là , 
rentrqMÎse  présentait  toutes  les  chances  de  succès.  Le 
premier  escadron  parut  à  Fimproviste  sous  les  murs  de 
la  Mecque,  avant  qu'Abd-alIah  eût  pu  faire  aucun  pré- 
paratif  de  défense.  0  ne  Cdiait  plus  que  deux  jours 
pour  atteindre  l'expiration  du  terme  que  celui-ci  avait 
fixé. 

Les  soldats  de  Mokhtar  pénétrèrent  dans  la  ville  en 
s'annonçant  comme  vengeurs  du  meurtre  de  Hosaîn. 
Os  étaient  armés  de  bâtons,  ne  voulant  pas  tirer  f  épée 
sur  le  territoire  sacré.  Ils  brisèrent  la  porte  de  la  mai- 
son du  puits  de  Zemzem  et  délivrèrent  El>n-Hane(iîah 
qui,  de  son  côté,  leur  défendit  expressément  d'enga- 
ger un  combat  dans  Fenceinte  consacrée  par  la  reli- 
gion ,  et  de  tuer  personne ,  à  moins  que  ce  ne  fut  pour 
défendre  leur  vie.  Abd-aflah ,  frappé  d'une  pareille  au- 
dace, se  retira  près  des  voiles  de  la  Kafoah ,  en  décia 
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rant  qu'il  était  rëfti^é  sous  h  protection  de  Dieo. 
«  Cest  vraiment  I  s'écria-t--il ,  une  chose  étnii^e»  de 
n  vdbr  ces  porteurs  die  bitons  dëj^rer  le  meurtre  de 
»  HciSQÎni  comme  si  fen  étais  lauteur*  Par  Dieu!  sî 
m  f avais  eu  le  pouvoir  de  iaire  périr  Hosaîh ,  |e  ne 
m  manquerais  pas  de  les  massacrer  b  leur  tour.  »  Puis 
îl  dit  à  Âbou-Abd-allah  :  «  Oroyez-yous  que  je  vous 
»  fausse  aller  tranquillement  sans  avoir  esdgé  te  sennent 
»  de  fidélité  de  Mohammed  et  de  vous  tous?»Aboii- 
Abd-a&ah  répondit  fièrement  :  «  J'en  jure  par  le  maître 
»  du  Rokn  et  du  Makâm ,  ou  tu  n'opposeras  aucun 
9  obstacle  à  la  sortie  de  notre  chef  ^  ou  nous  tirerons 
»  Fépée  et  te  combattrons  avec  une  énergie  que  les 
»  hommes  légers  auront  peine  à  croire.  »  £bq-Hane* 
fiiah  contint  faixleur  de  ce  général  et  hii  enjoignit 
de  ne  causer  aucun  désordre.  Il  sortit  à  la  tête  de  ses 
partisans  y  qui  (disaient  retentir  les  airs  d'imprécations 
contre  le  fils  de  Zobaïr^  et  se  retira  au  lieu  nomme 
Je  fcyUttS  (/e  défile  d'Ali).  Soii  parti  allant  toujours» 
croissant^  il  eut  bientôt  sous  ses  ordres  un  corps 
de  4000  hommes,  et  se  vit  en  état  de  braver  toutes 
les  attaques.  Abd-aliah  avait  fait  arrêter  Hasan,  fils  de 
Mohammed  (1),  et  1  enferma  dans  la  prison  SArem, 
qui  était  un  lieu  sombre  et  malsain  :  9  avait  dessein  de 
ie  faire  périr  ;  mais  ie  jeune  homme  parvint  à  s'écha|>- 
per,  et,  suivant  des  chemins  détournés  au  travers  des 
montagnes,  il  alla  rejoindre  son  père. 


•^1}  Matoudf,  Monuéj ,  tom.  I,  fol.  393  v€r</>. 
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Sur  ces  €nlre6iitcss(  1  ), 
désarmées  d'Abd-dfindHk  ben-Merwan , ayant  sous  ses 
ordres  mie  année  de  S0,000  hommes ,  s'avança  vers 
risak,  dans  Tinlentioti  d'accaUer  Mokhtar ,  et  dé  mar* 
cher  ensuite  contre  Mosab  et  Abd-aSah  ben-Zoba!r. 
Ses  troupes  e'taient  dqà  arrivées  près  de  Mausei ,  lors- 
que kzid  ben-Anes,  envoyé  par  Mokhtsr,  remporta 
sur  eOes  un  avantage  marqué.  Mais  ce  général  étant 
mort  knmédiatement  après  sa  victoire,  Mokhtar  fit  par- 
tir pour  le  rempbcer  Ibrahim  ben-Milek-Aschtar.  A 
peine  ce  géainl  avait-il  quitté  Konfah,  que  les  habi- 
tans  de  cette  vflle  se  soulevèrent  contre  Mokhtar.  Ce- 
iuf-ciy  ayœt  cherché ,  jpar  des  propositions  captieuses , 
à  endcNrmir  les  rebdies,  aAn  de  gagner  du  temps,  dé- 
pêcha en  hâte  un  courrier  monté  sur  un  dromadaire, 
afin  d'engager  IlmJiim  à  rebrousser  chemin  et  à  mar- 
cher vers  KouêJi.  Celui-ci  ayant  obéi  sur-Ie-cbamp, 
arriva  i  f improviste ,  fimdit  sur  les  rebeUes  ,  en  tua 
une  partie  et  fit  800  prisonniers  ;  sur  ce  nombre,  250 
qui  avaient  %uré  dansb  guerre  contre  Hosaïn ,  furent 
condamnés  à  avoir  h  tête  tranchée.  Ibrahim ,  voyant 
les  troubles  apaisés,  sortit  de  Kou&h  pour  aller  com- 
battre Farmée  de  Syrie.  Etant  venu  camper  à  cinq 
parasanges  de  Mausei,  il  attaqua  Fennemi  et  le  défit 
complètement.  Ofaaïd-aDah  et  tous  les  chefs  de  Farmée 

restèrent  sur  le  champ  de  bataille  ;  leurs 


(1)  TftbMri,  M.  417  verso,  418  reeto. —  Mirkhoiid,  iir.'  part. , 
fol.  115  reetù  et  verso.  —  Kbondeinir ,  HMh ,  tom.  I ,  fol.  71  verso, 
—  Elinftcioi  HUtoriQ,  pag^.  59. 
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têtes ,  apportées  à  Koufiih ,  furent  envoyées  ptr  Mo&h- 
tar  à  Mohammed  ben-Hanefiiali ,  qui  voulut  (Tabord 
les  fiiire  exposer  à  la  vue  du  public  ;  mab  Abd*aUah 
ben-Zob»[r  s'y  opposa  et  fit  rendre  i  ces  tétei  les  hon- 
neurs de  la  sépulture.  Il  ne  pouvait  voir  sans  un  vif 
chagrin  les  triomphes  de  Mokhtar ,  qui  avait  soumis  à 
son  autorité  toute  la  province  de  Koufidi  jusqu'à  Ma- 
dain,  le  Diar-Rebiah  etleDiar-Mocfaur^  c'e8^à-di^e,  b 
Mésopotamie. 

Mokhtar  y  pressé  par  les  reproches  de  Mohammed 
ben-Hanefiiah  et  des  autres  schiites,  qui  l'accusaient 
de  montrer ,  à  Végaxd  des  ennemis  de  b  fiimflle  d*Aii , 
une  indulgence  coupable ,  se  fit  donner  une  liste  de 
tous  ceux  qui  avaient  pris  part  au  combat  de  Kerbeb^ 
et  les  fit  périr  successivement  jusqu'à  ce  qu'il  n  en  restât 
pas  un  seul.  U  poussa  h  rigueur  ou  plutôt  b  cruauté 
jusqu'à  faire  forger  Omar  ben-Saad,  qui  avait  épousé 
sa  fille  ou,  suivant  d'autres,  sa  sœur.  Scheîth  ben-Rebi 
et  Mohammed  ben-Aschath ,  étant  parvenus  à  échap- 
per au  carnage,  se  réfugièrent  à  Basrah,  auprès  de 
Mosab  ben-Zpbair,  et  le  pressèrent  vivement  de  por- 
ter b  guerre  contre  Mokhtar. 

Cependant  Abd-dlahben-2k>baïr(l),  voubnt  imiter 
les  princes  de  b  bmille  d'Ommaïah,  qui  confiaient  à 
leurs  fib  les  grands  gouvememens  de  Fempire ,  destitua 
son  finàre  Mosab ,  qui  commandait  à  Basrah  ,  et  lui 
donna  pour  successeur  son  fils  Hamzah.  Mais  ce  jeune 


(1)  MtkriKÎ,  MoukaJpJ,  Toi.  147  verso. 
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bomme  ne  donna,  durant  son  administration,  que  des 
pienves  d'étourderie  et  de  foiie. 

Je  dois  entrer  ici  dans  quelques  détails  sur  Mosab 
ben-Zobalr,  jquî  va  fouer  un  rôle  court,  mais  brillant, 
dans  rhistoire  de  son  frère.  Il  faisait  partie  de  la  se- 
conde dasse  des  iaUs  de  Màiine ,  et  passait  avec  raison 
pour  un  des  phis  beaux  et  des  plus  braves  d'entre  les 
Anbes  (l).  On  le  désignait  par  le  prénom  d'Abou  Abd* 
Jhh  j  mais  plus  communément  par  celui  d'Abou-Isâ. 

H  avait  épousé  à-ia-fois  deux  femmes  distinguées 
par  une  naissance  Hlustre,  Aïschah,  fiHe  de  Talhah, 
el  Sokalnah,  fiOe  de  Hosain  et  petite*fille  d'Aii.  La 
première ,  qui  avait  eu  pour  mère  Omm-Kdthoum  (2), 
gfle  d'Abou-bekr,  avait  d*abord  été  mariée  à  son  cou- 
sin Abd-aBah ,  petit-fib  du  méine  Abou-bekr.  Ensuite 
efle  épousa  Mosab ,  qui  lui  assigna  pour  dot  une  somme 
de  100^000  pièces  d*or.  C'était  la  plus  belle  femme 
de  son  temps,  et  jamais  elle  ne  couvrait  son  visage 
d'un  voHe  devant  qui  que  ce  fut.  Mosab  lui  Élisant  un 
jour  des  reproches  à  ce  sujet,  dSe  lui  dit  :  «  Dieu 
9  m  ayant  douée  d'une  beauté  parfaite ,  je  veux  que 
9  tous  les  hommes  la  voient,  afin  qu'ils  jugent  de  la 
9  supériorité  que  j'ai  sur  eux  sous  ce  rapport.  Je  me 
9  garderai  bien  de  me  cacher  sous  un  voile  (3);  car 

(1)  Abouîmabâsc»,  mt.  659,  fol.  61  rtcto, 

(a)  Ohm-àUmfûrtkh,  iii.«  p«rtie,  ms.  638,  foi.  193  rtcto  e( 
mtrso,  1S4. 

(3)  Tebriii ,  Commentaire  sur  le  Hamasah ,  pag.  553,  rapporte 
q«e  les  femmes  arabes,  lorsqu'elles  se  distinguaient  par  fenr  bean- 
ié ,  s'abstenaient  de  r outtît  leur  Tfsage  d*un  Toile. 
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I»  ma  figure  itofR'e  poim  un  dëfaut  qui  puisse  èire 
w  ïiA^H  des  |4aisantme8  de  peacmne.  »  Efe  était  d'un 
caractère  difficile,  comme  toutes  ks  femmes  de  h  tnbu 
deTcîm.  Étant  un  jour  âdiée  contre  son  mari  Moaab , 
die  avait  furé  qudfe  ne  lui  parlerait  pas;  en  consë- 
quenoe,  die  se  [^ça  dans  une  chambre  haute,  ou  elle 
fit  porter  tout  ce  dont  eHe  pouvait  avoir  besoin.  Mo- 
sab  employa  inutilement  toute  sorte  de  moyens  pour 
lui  faire  rompre  le  silence;  il  la  fit  soliidter  par  Ebn- 
Kais^Rokiah  :  comme  ce  dernier  la  pressait  beaucoup , 
eHe  lui  demanda  ce  que  deviendrait  son  serment;  H 
lui  répondit  qudie  n'avait  qu'à  consulter  Scliabi,  le 
plus  grand  jurisconsulte  de  Tlrak.  Schabi ,  ayant  été 
amené  chez  elle,  lui  protesta  qu'un  pareil  serment  de- 
vait être  regardé  comme  non  avenu.  Aîschah,  de  son 
c^,  dédara  que  lliomme  qui  favait  déliée  de  ses  scru- 
pides  ne  devait  pas  scnrtir  de  chez  die  sans  avoir  reçu 
une  marque  de  sa  reconnaissance,  et  elle  fit  remettre 
à  Schabi  une  somme  de  4000  pièces  d'aigent.  Un  jour , 
Mosab  entra  chez  elle,  portant  huit  perles  qui  vdaient 
iO,000  pièces  d'or;  elle  était  endormie  et  toute  cou- 
verte de  parfums  :  Mosab  se  fit  un  plaisir  de  la  réveiilei 
et  de  lui  répandre  ces  perles  sur  le  sein  ;  mais  dic  pro- 
testa qu'elle  aurait  préféré  son  sommeil  à  ces  bijoux. 
Mosab  ne  pouvait  obtenir  ses  caresses  qu'après  avoir 
essuyé  de  sa  part  des  querelles  violentes  et  avoir  été 
contraint  de  la  frapper.  11  se  plaignait  un  jour  h  Ebn- 
Abi-Ferwah ,  son  secrétaire ,  qui  s'engagea  ,  si  son 
maître  voulait  le  laisser  faire^  de  réduire  cette  femme 
à  son  devoir.  Mc>sal>  déclara  qu'il  raiitorisait  à  agir 


(  *9  ) 
conme  H  le  vcmcirait;  «  car,  s|outa-t-H,  je  n*ai  rien 

•  tanl  à  coear  an  inonde.  »  Le  aeorétaire  se  présenta 
une  nuit  cites  Altebah ,  accompi^né  de  deux  ii^es> 
etdenuNida  i  être  «tttxluit.  «  Hé  quoi!  ait  Afschah  , 

•  à  «ne  pareille  iieive?  —  Ow,  dîtEbn-Abi-Ferwaii , 
m  i  fiivt  que  î  entre.  •  Lorsqu'il  fui  entré,  il  commanda 
au  deux  ntgœs  de  creuser  dans  cet  endroit  une  fosse. 
La  fènne  esdave  qui  servait  Aïsdiah  ayant  demandé 
ce  <pi'il  prâendait  fiûre,  il  répondit  :  «  Je  suis  chai^gé 
d'une  commission  fikheuse  pour  la  maîtresse  ;  Témir 
ma  recommandé  de  Tenterrer  toute  vive^ car  c est  de 
tous  les  hommes  ie  plus  prompt  k  commettre  un 
meurtre.  •  Abchah,  eflTnyée ,  s*écria  :  «  Accorde-mdi 

»  un  ddai  afin  que  faille  trouver  Mosah.  —  Non ,  it^ 
»  le  secrétaire,  cela  est  impossible.  »  En  même  temps 
il  enjoignit  aux  deux  nègres  de  continuel*  :i  creuser. 
Aîschali,  voyant  que  la  chose  était  sérieuse,  se  mit  à 
pleurer  et  s*écria  :  «  Quoi  donc!  Ebn-Abi-Fcnvali ,  tu 

•  vas  donc  me  (aire  périr  sans  que  je  puisse  cV:hap' 
»  peràia  liiort!  •  II  repondît  que  c'était  un  point  dé- 
cidé, et  ajouta  :  «  Mon  m.iiti'e  pourra  un  jour  ctre  puni 
1  de  Dieu  ;  mais  actueiienient  ri  est  en  colère  et  la  Ai- 
n  reor  le  met  liors  de  lui.  »  Aïschah  ayant  deninmlc 
que!  était  le  motif  de  cette  colère,  il  répondit:  «  PaiTc 
p»  que  vous  repousse7.  constamment  ses  rarosses^  il  se 

•  persuade  que  vous  le  haï&sez  et  que  vous  avez  di' 
»  Tinclination  pourun autre,  et  ce  soupçon  le  jette  dans 
n  le  délire.  »  Elle  le  conjura  d'aller  intercéder  pour  elle 
auprès  de  son  maître;  il  déclara  qu*il  avait  peur  d'être 
t^orgé.  Alors  elle  se  mil  à  fondre  en  larmes,  ainsi  que 

X.  ; 
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toutes  ses  esclaves.  Le  secrétaire  déclara  qu'il  se  sentait 
attendri  et  qu'il  consentait  à  exposer  sa  vie.  «  Mais, 
n  ajouta-t-fl  >  que  dirahje  à  mon  mattre? — ^Tu  peux,  lui 
»  dit-elle,  promettre  en  mon  nom  que  désormais  je  ne 
■  ferai  plus  rien  qui  puisse  lui  déplaire.  »  Le  secrétaire 
ayant  demandé  quelle  serait  sa  récompense,  elle  l'as- 
sura que  tant  qu  elle  vivrait ,  elle  lui  témo^nerait  sa 
reconnaissance  ,■  et  le  lui  promit  avec  serment.  Ebn- 
Abi-Ferwah  dit  alors  aux  deux  nègres  de  laisser  là  leur 
ouvrage.  Il  se  rendit  auprès  de  Mosab,  lui  apprit  le 
succès  de  sa  démarche ,  et  Fengagea  à  exiger  d'Aïschal» 
des  sermens  formeb.  EHe  y  consentit  ;  et  depub  ce 
moment ,  eHe  ne  lui  donna  aucun  sujet  de  plainte. 
La  seconde  femme  de  Mosab  (l)  (ut  Sokaïnah,  fflie 
de  Hosaîn  et  petite-fille  d'Afi  :  son  véritable  nom  était 
Aminah  ou  Omaîmah  ;  Sokaînah  était  un  surnom  sous 
lequel  elle  fut  généralement  connue.  Elle  joignait  à 
une  rare  beauté  des  talens  et  une  âoqaence  admi- 
rables; sa  maison  était  le  rendez- vous  des  littérateurs 
et  des  poètes.  Elle  épousa  Mosab,  qui  lui  assigna  pour 
dot  un  miffion  de  pièces  d'argent  :  eHe  eut  de  lui  une 
fille  nommée  Rebab;  elle'ia  couvrait  de  perles,  et  di- 
sait :  «  Je  ne  Fen  pare  qu'afin  de  (aire  voir  qu  ^es  ne 
9  briflent  point  auprès  de  ma  fille.  » 

J'ai  dit  plus  haut  que  Mosab  se  distinguait  par  une 
beauté  extraordinaire.  Un  jour  qu'il  était  assis  à  Bas- 
rah,  dans  la  cour  de  sa  maison ,  une  femme  en  passant 
s'arrêta  et  le  regarda  fixement.  Mosab  lui  ayant  de- 


(1)  Tebrixi ,  ioe,  eit,,  fol.  155  eC  raiT. 
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iidé  quel  moUf  la  faisait  ainsi  rester  immobile^  elle 

répondît  :  •  Ma  laiii|ie  s'est  éteinte;  et  en  voyant  ton 

•  yfisÊge  briDam,  fe  me  sub  imaginé  que  je  pouvais  y 

■  prendre  de  k  lumière  (1).  » 

Un  your,  Ahnaf  ben-Kus  (2)  vint  solliciter  auprès 
de  lfoad>  h  grâce  de  quelques  prisonniers ,  et  lui  dit  : 

■  SUs  ont  été  arrêtés  sans  motif ,  la  justice  réclame 

•  leur  liberté;  s'ib  sont  coupables  y  leur  âaigissement 
«  sera  un  acte  de  démence.  »  Mosab  leur  fit  survie- 
diamp  rendre  la  liberté. 

Les  deux  mariages  brillans  (3)  que  Mosab  venait  de 
contracter  à-h-fois,  la  magnificence  extraordinaire 
qaH  avait  déployée  pour  se  montrer  digne  de  ces 
hautes  adliances,  ne  pouvait  manquer  de  faire  un  grand 
brait.  Un  poète  arabe ,  Anes  ben-Zenim ,  adressa  à 
Abd-allah  ben-Zobalr  les  vers  suivans  : 

m  Je  Êds  parvenir  au  prince  des  croyans  une  lettre 
m  que  lui  envoie  un  serviteur  sincère  qui  ne  cherche 

•  nullement  à  le  tromper. 

«  Les  Ëiveurs  d'une  femme  ont  été  payées  un  million 
I»  tout  entier  y  tandis  que  les  chefs  des  années  sont  ré 

•  duits  à  mourir  de  faim. 

*  Si  je  disais  à  Abou-Hafs  ce  que  je  dis  ici,  si  je  lui 
«  exposab  ce  que  je  vous  dévoile ,  il  frémirait  d'effroi.  » 

Abd-aflah ,  en  recevant  ces  vers ,  fut  accablé  de  tris^ 
tesse.  i^  II  a  dit  vrai ,  s'écria-t-il  ;  oui ,  sans  doute ,  si 


(1)  Net.marg.  ad  ZamaUiMhari  Rrhi-4i1af»rar ,  fol.  G5  rrr/c/. 

(S)  th.  fol.  131  verso. 

{%)  Agmmi,  lam.  I,  Toi.  S 10  rerto. 
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M  Abou-Hals  apprenait  que  Masali  a  cpouae  deux 
»  femmes  qui  lui  ont  coûte  9|000,000  de  pièces  d'ar- 
w  gent,  il  en  serait  eflfrayë.  Et  fai  pu  confier  à  Ifosab 
»  le  gouvernement  de  l'Irak  !  »  En  même  temps,  û 
appela  son  fils  Hamzah^  dont  b  mère,  fiHe  de  Man- 
door  te Fezari ,  avait  un  grand  crédit  sur  lequrît  d'Abd- 
aHab;  il  nomma  ce  jeune  homme  au  gouvemonent  de 
Basrah,  et  destitua  Mosab.  Hamzah,  arrive  dans  le 
si^e  de  son  autorité ,  ne  montra  [presque  aucune  des 
qualités  que  réclamait  une  place  aussi  importante.  D 
ne  manquait  pas,  il  est  vrai,  de  courage  personnel;  il 
était  généreux  ;  mais  sa  munificence  n'était  point  diri- 
gée par  un  jugement  droit.  Tantôt  H  prod^uait  les 
dons,  de  manière  à  épuiser  entièrement  le  trésor  ;  tan- 
tôt il  refusait  ce  qu'il  ne  devait  pas  se  dispenser  de 
donner  ;  enfin  toute  sa  conduite  portait  l'empreinte  de 
fétounlerie  et  quelquefois  d'une  véritable  démence. 
Passant  un  jour  près  de  la  mare  de  Basrah  Bja^]  ir^é^, 
il  dit  :  «  Voilà  un  étang  qui,  si  les  habitans  veulent  le 
w  ménager,  leur  fournira  de  l'eau  pour  tout  cet  été.  » 
Bientôt  après ,  il  vit  que  Teau  avait  baissé  et  il  dit  : 
«  Aujourd'hui  je  pense  qu'elle  ne  suffira  pas  pour  leur 
»  consommation.  »  Un  de  ses  officiers  nommé  Ahnaf 
lui  fit  observer  que  c'était  une  flaque  d'eau  qui  venait 
d'ailleurs,  puis  s'écoulait,  puis  revenait. 

Ayant  entendu  parler  d'une  montagne  située  dans 
les  environs  de  Basrah ,  ii  fit  venir  son  intendant  des 
finances  et  lui  dit  d'envoyer  recueillir  les  impôts  de 
ce  lieu.  L'intendant  lui  fit  observer  qu'une  montagne 
n'était  pas  une  ville  et  ne  payait  pas  de  tribut.  Un  de 


(  &3  ) 
ses  officieni ,  nommé  Merdanschab ,  <|u  il  pressait  (fac- 
«piîUer  son  impôt ,  n  exécataia  pas  f  ordre  assez  vfte , 
A  se  précipita  sur  lui  fépéeà  kmain  et  le  tua.  li  avait 
desscia  de  £iire  ai^liquer  denomlM^eiix  eoups  de  ftmet 
à  on  autre  officier,  nommé  Abd^aiaziz  ben-Bescbir , 
mais  cdui-ci  se  hâta  d'écrnre  à  Abd-aBah  ben-Zobaîr , 
et  de  lui  fiûresenthr  que^  s'd  avait  à  cœur  de  conserver 
k  possession  de  Basrah ,  H  devait  de^tuer  Hamzah  et 
raf^Ier  Alosab.  Comme  des  plaintes  sar  f  administra- 
lioo  de  Hamzidi  arrivaient  de  tout  c6té  et  faisaient 
craindre  un  soulèvement  général  des  habitans  de  Bas- 
cab,  Abd^IUi  se  vit  contraint  de  rappeler  son  6k  et 
de  rendre  à  Blosab  le  gouvernement  de  firak. 

Hamzah  y  comme  je  l'ai  dit  ^  joignait  à  sa  l^èretc  et 
à  son  impéritie  une  générosité  peu  commune. 

Le  poète  Mousà  (1),  surnommé  Schehawai  a  cause 
de  la  hardiesse  avec  laquelle  il  réclamait  des  présens , 
fit  a  b  louange  de  Hamzah  les  vers  suivans  : 

M  Hamzah  achète  la  louange  au  prix  de  ses  trésors , 
M  et  il  croit  Ëûre  encore  un  marché  trop  avantageux 
9  pourhii. 

»  LfOrsqu'il  accorde  un  présent  magnifique,  il  tac- 
»  compif^ne  d  une  bienveillance  affectueuse  que  n  aK 
<•  tère  jamais  le  moindre  reproche. 

»  Si  une  disette  cruelle  accable  les  hommes  el  les 
w  réduit  à  mie  telle  maigreur  qu'ils  semblent  avoir  été 
»  frotta  avec  la  peau  de  Safan, 

m  Elle  dévoile  toute  la  noblesse  de  son  ame ,  et  le^» 


n^  Agâm ,  lom.  I,  fol.  9119  rtrhK 
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»  bîenfiûts  qu'il  verse  sur  les  hommes  les  plus  obscurs. 

M  VédUt  de  la  vertu  brîile  sur  son  visage.  Ses  véte- 
w  mens  ne  sont  taches  cfaucune  souillure. 

•  Tù  es  pour  les  hommes  un  printemps  qui  leur 
»  apporte  Tabondance,  tandb  que  fétre  faible^  à  peine 
w  arrive  au  soir,  commence  à  déchoir.  » 

Un  jour  (l)  le  musicien  Moabbad  fut  envoyé  par 
son  mattre,  Ebn*Kotn,  auprès  de  Hamzah  pour  lui 
emprunter  une  somme  de  1000  pièces  d'or.  L'aient 
lui  fut  austitAt  compté.  A  peine  Moabbad  était-X  sorti, 
(|ue  Ton  dit  à  Hamzah  :  «  Cet  homme  est  Fesdive  d'Ebn- 
m  Kotn,  et  il  chante  parfiiitement  les  vers  que  le  poète 
n  Mousi  a  composés  à  la  louatage  de  fémir.  »  Hamiah, 
ayant  fiût  nqqpder  Moabbad ,  lui  fit  chanter  ce  mor- 
ceau de  poésie;  après  quoi>  il  lui  fit  don  de  quarante 
pièces  d'or.  Au  bout  de  quelque  temps ,  Ebn-Kotn 
ayant  voulu  rendre  la  somme  qu'il  avait  empruntée , 
Hamzah  refusa  de  la  recevoir  et  dit  :  «  L'argent  qui  est 
m  sorti  de  mes  cofli^  n'y  rentre  jamais.  » 

Lorsque  Hamzah  arriva  auprès  de  son  père ,  celui- 
ci  lui  demanda  ce  qu'il  avait  fait  du  trésor.  H  répondit 
qu'il  favait  distribué  à  ceux  de  ses  partisans  qui  étaient 
venus  former  son  cort^e.  Abdaflah  lui  dCTumda  sé- 
vèrement si  ces  richesses  appartenaient  à  lui  ou  à  son 
père.  Aussitôt  il  fit  arrêter  son  fils ,  le  chargea  de 
chaîkies  et  l'enferma  dans  ta  prison  d'Arem. 

Au  commencement  de  f année  67,  Mosab  (S),  qui 


(1)  Agâni,  tom.  I,  fol.  910  vtrio. 
(S)  Tab«rf  ^  fol.  419  verso. 
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résidail  à  Basrah  eo  qiudîlë  de  gouverneur^  vît  arri- 
ver auprès^  lui,  ainsi  que  je  Fai  dit  plus  haut^  quel- 
ques-uns des  principaui  habitans  de  Koufah  qui  avaient 
quitté  predpitaninient  cette  vifle  pour  échapper  à  la 
fureur  de  Mokhtar.  Ib  pressèrent  Mosab  de  marcher 
vers  cette  cité  importante,  Tassurant  que  les  habitans 
de  k  province  étaient  disposés  à  se  réunir  sous  ses 
ifrapeaux  ;  mais  il  déclara  qu'il  ne  pouvait  tenter  cette 
entreprise  sans  être  assuré  de  la  coopération  de  Mo- 
hdleb  ben-Abi*Safnih,  Ce  générai  (l)  s'était  rendu, 
quelque  temps  auparavant ,  auprès  d'Abd-aflah  ben- 
Zobalr ,  et  avait  eu  avec  lui  une  longue  conversation. 
Abd-aflah  ben-Safouan,  étant  arrivé  sur  ces  entre- 
dites,  dit  à  Elbn-Zoba!r  :  •  Prince  des  croyans,  quel 
«  est  donc  cet  homme  qui  vous  a  retenu  si  long-temps  ? 

•  —  Cest ,  dit  Ebn-Zobair ,  le  chef  des  Arabes  de 

•  rirak.  »  Abd-aliah  ben-Safouan  n'hésita  pas  à  dire 
que  c'était  sans  doute  Mohalleb.  Celui-ci ,  ayant  de- 
mandé i  son  tour  quel  était  celui  qui  témoignait  à  son 
^ard  tant  de  curiosité ,  et  ayant  reçu  pour  réponse 
que  c'était  le  chef  des  Koraischs  de  la  Mecque ,  recon- 
nut, à  ce  portrait,  Abdallah  ben*Safouan. 

Abd-alIah  ben-Zdbaïr,  connaissant  les  talens  miii^ 
lairesdé  Mohalleb,  lui  avait  confié  le  gouvernement 
des  provinces  d'Ahwaz,  de  Pars  et  des  contrées  voi- 
sines. Bientôt  après  il  lui  écrivit  pour  lui  enjoindre  de 
se  rendre  auprès  de  Mosab  et  d'agir  sous  ses  ordres. 
Mohalleb  différait  toujours  sous  divers  prétextes;  en- 


(f  )  Fàn,  Hùiotre  de  la  Mecque,  m».  791 ,  fol.  65  9erso, 


(  *«  ) 

fin^  Mosab  lui  envoya  Mohammed  ben-Asdiath,  qui  le 
décida  h  se  mettre  en  marche  à  h  télé  de  son  armée 
et  a  s'avancer  vers  Koufidi.  Les  habitans  de  cette  vHIe, 
étant  sort»  pour  le  combattre  sous  les  ordres  de  Mokh- 
tar ,  furent  vaincus  et  rentrèrent  en  désordre  dans  leurs 
murs.  En  même  temps  Mosab  arrivait  à  ia  tête  de  ses 
troupes.  MoUitar  sortit  du  pabis  pour  repousser  scm 
rival  ;  mais  ses  affidés  hii  déclarèrent  qu*il  avait  pour 
ennemis  tous  les  halûtans  de  Koufiih  et  qu  il  ne  pou- 
vait compter  sur  fattachement  de  personne.  FVappé 
de  cette  observation,  il  rentra  dans  le  palais,  dont  Mo- 
sab  fonna  aussit&t  le  si^.  Les  habitans  de  Kou&h 
venaient  au  pied  des  remparts  fiire  entendre  des  im- 
précations contre  Mdkhtar.  Ce  général  avait  autour 
de  lui  six  mille  hommes.  La  disette  de  vivres  s  étant 
bientôt  fait  sentir,  Mokhtar  déclara  à  ses  partisans 
qu'il  n'y  avait  plus  que  la  mort  à  attendre  et  qu'il  al- 
lait périr  en  combattant.  Tous  lui  offrirent  de  deman- 
der une  capitulation  pour  eux  et  pour  lui  :  il  s'y  re(usa> 
et  protesta  qu'il  saurait  mourir  les  armes  a  la  main.  En 
effet,  le  lendemain  au  point  du  |our,  après  avoir  fiiit 
sa  prière ,  il  se  lava  le  coq>s  et  la  tête ,  revêtit  un  lin- 
ceul sous  sa  cuirasse  et  se  disposa  à  marcher  contre 
l'ennemi.  Il  dit  à  ses  compagnons  d'armes  :  «  Aujour- 
9  d'huî  je  vais  périr,  demain  ce  sera  votre  tour;  soyez 
N  bien  surs  qu'aucun  de  vous  ne  sera  épaigné.  »  Mais 
ces  avis  ne  purent  réchauffer  le  courage  de  ces  hommes 
lâches  et  craintifs.  Mokhtar  se  (it  ouvrir  la  porte,  cl 
sortit  escorté  de  dix-neuf  personnes  qui  ne  tardcreni 
pas  à  tomber,  ainsi  que  lui,  sous  le  fci  de  iennenii. 


(57  ) 
llosab  hii  fit  couper  la  télc,  qui  fut  attachée  à  b  porlr 
de  b  McM^nëe.  Les  soldats  cpii  élaient  restés  dans  le 
chiteauy  n'ayant  pins  de  chef  ^  se  rendirent  à  discrétion. 
Mosab  les  fit  garrotter  et  conduire  dans  une  pbce  im- 
mense qui  était  au  centre  de  ia  vilk. 

Parmi  eux  se  trouvait  un  homme  iqppeiéBahiry  <{Uf 
avait^  |4nsqueses  compagmms,  le  talent  de  la  parole. 
Sadreannt  à  Mosab,  3  lui  dit  :  «  Émir^  tu  as  aujour- 
d*hui  le  choix;  tu  peux,  en  nous  pardonnant,  fakre 
une  oeuvre  agréable  à  Dieu ,  ou  en  nous  condamnant 
à  mort,  attirer  sur  toi  k  colère  du  Très^uiut.  Gîarde- 
toi  d'irriter  Dieu,  et  ne  préfère  pas  la  colère  à  fin- 
du%ence.  Nous  professons  la  mémerel^on ,  nous 
nous  tournons  dans  nos  prières  vers  le  même  point; 
nous  sommes  musvdmans  et  nous  n'avons  rien  fait 
que  cTautres  avant  nous  n  aient  fait  Clément.  Plu- 
sieurs sectes  partagent  h  ville  de  Koufah  ;  le  zèle  re^ 
l^;ieux  a  fidt  naître  entre  nous  des  guerres  :  aujour- 
«Thui  que  nous  sommes  entre  tes  mains ,  signale  en- 
vers nous  ta  clémence.  »  Mosab,  attendri  de  ce  dis- 
cours, iflait  faire  grâce  à  ces  infortunés.  «  Émir,  lui 
dit  Moimmmed  ben  - Aschath ,  ces  hommes  étaient 
moins  nombreux  que  nous  ;  lorsque  le  hasard  leur  a 
procuré  Favantage  sur  nous ,  ils  n  ont  épai^né  per- 
sonne ;  nous  ne  consentirons  donc  jamais  que  tu  leui* 
accordes  la  vie.  n  Bahir  répliqua  :  «  Si  nous  avons 
versé  votre  sang ,  vous  avez  paiement  versé  le  nôtre. 
Lorsqu'il  faudra  combattre  les  troupes  de  Syrie, 
l'émir  trouvera  en  nous  de  vaiiians  défenseurs.  »  Puis 
5  adressant  à  Mosab  :  «  Émir ,  lui  dit*il ,  parrlonnc-nous^ 
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»  afin  que  nous  allions  voler  au  combat  sous  tes  dm- 
»  peaux  :  si  nous  sommes  tues ,  tu  ne  seras  point  res- 
>i  ponsabie  de  notre  mort;  si  tu  es  vainqueur ,  nous 
N  aurons  contribue  vaillammeilt  à  soutenir  tes  (droits.  » 
Mohammed  dffciara  qu'il  n'existait  pas  dans  Kou&h 
une  seule  maison  où  ces  hommes  n'eussent  versé  du 
sang  ;  qu'ils  étaient  également  odieux  à  cette  ville  et 
aux  dtés  voisines  ;  qu'on  ne  pouvait  sacrifier  à  un  petit 
nombre  de  coupables  Fintérét  de  ces  populations.  En 
même  temps ,  il  intrigua  secrètement  auprès  des  ha- 
bitans  de  Kou&h  et  les  engagea  à  faire  entendre  des 
plaintes  amères,  et  à  protester  qu'ils  verraient  avec  un 
extrême  déplaisir  le  pardon  des  coupables.  Mosab  or- 
donna de  leur  trancher  la  tête.  Ils  étaient  au  nombre 
de  six  mille. 

Un  des  malheureux  compagnons  de  Mokhtar  :{ I  )>  au 
moment  où  on  le  conduisait  au  supplice  y  s'écria  en 
r^rdant  Mosab  :  «  Quel  spectacle  afireux ,  lorsque  je 
»  paraîtrai  ^  au  jour  de  la  résurrection ,  en  présence  de 
M  ta  belle  figure»  de  ce  visage  brillant,  que  je  te  sai- 
•  sirai  et  que  je  dirai  à  Dieu  :  Seigneur ,  demande  à 
»  Mosab  pour  quel  motif  il  m'a  arraché  la  vie.  »  Mosab 
donna  ordre  de  lui  rendre  la  liberté.  «  Émir ,  dit  le 
»  soldat  y  joins  au  don  de  la  vie  celui  de  Faisance.  » 
Mosab  déclara  qu'il  lui  faisait  présent  de  100>000 
pièces  d'argent.  Cet  homme  ajouta  :  «  J'adjure  Dieu  et 
9  l'émir  que  la  moitié  de  cette  somme  doit  appartenir 


(t)  Zamakhf chari ,  Rebi-nlabrur ,  nu.  de  S.  Germ.  90,  foT/57 
verso. 
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»  au  poète  Ëbo-Rokiah ,  car  c'est  lui  qui  a  dit  dans  ses 
•  vers  : 

»  Mosab  est  un  astre  envoyé  par  Dieu  ;  son  visage 
«  dissipe  les  ténèbres. 

»  Son  autorité  est  rt^ée  par  la  clémence  ;  on  ne 
»  voit  en  lui  ni  tyrannie  ni  orgueil. 

»  Dans  toutes  ses  actions  il  a  pour  guide  la  crainte 
m  de  Dieu.  Celui  qui  craint  Dieu  voit  ses  entreprises 
»  prospérer.  » 

Mosab  se  mit  à  rire  et  dit  :  «  Je  vois  que  tu  mérite- 
»  ras  mes  bienfaits.  »  Et  il  le  retint  auprès  de  lui. 

Après  avoir  fiiit  prêter ,  par  les  liabitans  de  KouCah 
et  du  Sawad  (  la  Chaldée) ,  serment  de  fidélité  à  Abd- 
allah bcn-Zobaïr,  il  écrivit  à  Ibrahim  ben-Malek-Ach- 
lar  y  qui  était  à  Mausel  à  la  tête  de  son  armée  y  et  Fin- 
vita  à  se  soumettre^  promettant  de  lui  conférer  le 
gouvernement  dune  vaste  étendue  de  pays.  Ibrahim 
se  rendit  auprès  de  Mosab ^  et  reconnut  la  souveraineté 
d*Abd-allah.  Mais  Mosab  y  au  mépris  de  ses  engage- 
mens^  envoya  Mohalleb  pour  commander  à  Mausel 
et  dans  le  Djezirah.  Pour  consoler  Ibrahim ,  il  lui  dit  : 
m  Quand  nous  aurons  fait  la  conquête  de  la  Syrie ,  c'est 
n  toi  qui  auras  le  gouvernement  de  cette  contrée  ini- 
*  portante,  n 

Vers  b  fin  de  l'année  67>  Mosab  partit  de  Koulah 
pour  iaire  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Arrivé  dans 
cette  ville,  il  alla  rendre  visite  à  Abd-allah,  fils  du 
khalife  Omar.  Mais  qucfiquil  le  saluai,  il  ne  reçut  au- 
rune  réponse;  étonné  de  celte  indifierence,  il  voulu! 
m  savoir  k*  motif.  Abd-allah  lui  demanda  comment  il 
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avait  pu  saoa»  scrupule  fiiire  nieUre  à  mon ,  dans  le 

mois  de  ramadan ,  six  miffe  musulmans  qui  s  étaient 

rendus  avec  Tespénince  d'avoir  b  vie  sauve  ;  et  cela , 

sans  compter  tant  de  milliers  d'hommes  qui  avaient  péri 

dans  les  combats.  Mosab  répondit  que  cétûent  des 

infidèles.  «  Malheureux ,  dît  Abd*aliah^  quand  ce  se- 

>»  raient  des  moutons  que  ton  père  t'aurait  laissés  en  hé- 

«•  rits^.  Dieu  te  redemanderait  leur  sang.  A  combien 

»»  plus  forte  raison ,  lorsqu'il  s'agit  de  six  mille  shérifs 

n  OU  musulmans  d'un  rai^  distingué.  »  Mosab  prit 

aussitôt  congé  de  son  hôte.  Cependant  Abd-alhh  ben- 

Zobaïr'  donna  à  son  frère  le  gouvernement  de  l'Irak  ; 

Mosab  afla  fixer  sa  résidence  à  Basrah,  et  nomma 

Hareth  pour  commander  en  son  nom  dans  la  ville  de 

Kou&h. 

Abd-allah  ben-Zobaîr  accomplissait  r^^lièremenr 

chaque  année,  à  la  tête  de  ses  partisans,  les  cérémo 

nies  du  pèlerinage  de  la  Mecque,  et  Tannée  68  (l)  oflrit 

aux  yeux  des  musulmans  étonnés  un  spectacle  qui  n'a 

vait  point  encore  eu  d'exemple  depuis  l'ongine  de 

l'fdamisme.  On  vit  réunis  dans  le  lieu  nommé  Arafiit, 

quatre  drapeaux,  savoir,  celui  d'Abd-alIah  ben-Zo- 

baïr  et  dé  ses  adhérens,  celui  du  khalife  Ommiade, 

celui  de  Mcdiammed  ben-Hanefiiah,  et  enfin  celui  de 

Nedjdah  ben-Amer,  que  les  Kharedjis  avaient  enlevé 

aux  Harawris  ;    et  cependant   la    présence  de    tant 

d'hommes  ennemis  les  uns  des  autres,  ne  produisit  ni 

combat  ni  le  moindre  désordre. 


(I)  Makriii,  Monkafd,  fol.  Ml  verso,      ■  PAsi,  Ht'sioit e  tfc  h 
Âitr^ue,  luf.  799,  fol.  996  versù,  ^  Tiibari,  fol.  490  rcr/o. 
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\jA  mort  tragique  <ie  Mofclilai  av«iit  porté  un  coup 

terrible  au  parti  de  Mohammed  ben-Hanefiiah  (l). 
Abd-i&h  ben-Zobalr,  profitant  de  cette  circonstance, 
députa  vers  son  rival  pour  le  presser  de  se  soumettre, 
menaçant,  en  cais  de  rrfus,  de  iy  contraindre  par  la 
ibroe  des  armes.  Mohammed  se  mit  en  marche  »  se  di- 
rigeant vers  h  Sjriie;  mais,  arrivé  près  d'Allah ,  il 
lebroossa  chemin,  revint  vers  la  Mecque  et  aHa  fixer 
sa  demeure  dans  le  défilé  d*Abou-Taieb  «^JV^jt  i;.«A£. 
Abd-aliah  ben-Zdbalr  lui  signifia  de  la  manière  la  plus 
impérieuse  f ordre  de  quitter  le  pays.  Mohammed  se- 
cria  :  «  O  Dieu,  couvrez  le  fils  de  Zobaïr  du  vêtement 
»  de  r^ominie  et  de  la  crainte  ;  soumettez-ie ,  lui  et 
9  ses  partisans,  à  un  maître  orgueilleux ,  qui  exige  de 
9  lui  avec  hauteur  ce  qu'il  ex^e  lui-même  des  autres 
•  hommes.  »  Il  partit  aussitôt  et  se  rendit  à  Taïef. 

Abd-alIah  ben-Zobaïr  (2)  avait  nommé  Abd-alIah 
ben-Abd-alrahman  pour  gouverner  une  des  provinces 
du  Yémen.  Cet  homme  sappropria  toutes  les  richesses 
de  cette  contrée  et  les  employa  à  des  lai|;esses  qui  lui 
acquirent  une  haute  réputation  de  libéralité.  Lies  Ko- 
raîachs  ,  comblés  de  ses  bienÊiits  ;  chantaient  ses 
louanges,  acoouraient  en  feule  auprès  de  lui  et  en 
recevaknt  des  présens  magnifiques.  Abd-alIah ,  jaloux 
de  la  considération  dont  jouissait  ce  gouverneur ,  le 
destitua  et  fui  donna  pour  successeur  Ibrahim ,  fils  de 
Saad  ben-Abf-Wakas.  Celui-ci  ayant  voulu  compter 


(1)  Makmi,  Mùukmffâ,  fof.  147  vMe. 
(9)  Agami,  tom.  II,  fol.  77  verso. 
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avec  lui^  H  répondit  fièrement  :  «  Je  nai  poôit  de 
p  compte  i  te  rendre ,  et  nous  n'avons  rien  à  deméier 
»  ensemble.  »  Abd-ailah  partit  aussitôt  pour  b  Mecque. 
Les  Komlscbs^  craignant  que  leur  protecteur  ne  fit 
dëpouiHë  ou  fouil^  par  les  ordres  JEbn-Zobalr,  sor- 
tirent à  sa  rencontre  bien  armes  et  âéàdés  à  le  dé- 
fendre. Arrives  auprès  de  lui  ^  ils  descendirent  de  leurs 
montures  y  le  saluèrent  et  étendirent  leurs  habits  sous 
ses  pas;  leurs  jeunes  esclaves  lui  présentèrent  des  cas- 
aoiettes  remplies  daloès  et  d'autres  aromates  qu'eBes 
firent  brûler  devant  lui.  Ce  fut  ainsi  qu'il  se  rendît  à 
la  mosquée  et  fit  le  tour  de  la  Kabah.  Accompagné  du 
même  cort^ ^  ii se  pràenta  devant  Ebn-Zobalr,  qui, 
sentant  bien  qu'il  ne  devait  pas  compromettre  inutile- 
ment son  autorité,  ne  lui  témoigna  aucun  méconten- 
tement et  le  laissa  gagner  tranquiflement  sa  maison. 

Ce  fut  vers  cette  même  époque  qu'arriva  une  aven- 
ture céi^re  dans  f  histoire  littéraire  des  Arabes. 

Nawar  (l),  fille  d'Alan,  était  demandée  en  mariage 
par  un  homme  de  la  tribu  d'Abd-alIah  ben-Darem  ; 
comme  ce  parti  lui  était  agréable ,  elle  remit  le  soin  de 
cette  af&ire  au  poète  Ferazdak.  CeluKci  ayant  exigé 
qu'elle  certifiât,  en  présence  de  témoins,  imtention 
où  die  était  de  se  soumettre  enti^ement  i  sa  décision , 
dit  aux  assbtans  :  «  Je  vous  dédare  que  je  prends  Nawar 
»  pour  épouse  et  que  je  lui  assigne  telle  somme  pour 
m  sa  doL  n  Le  parent  de  Nawar  refusa  de  souscrire  i 


0) 

•uiv 


I)  Agdni,  tom.  I,  Toi.  910  verso;  Com.  Ifl,  fol.  976  verso  et 
.;  tom.  IV,  fol.  %%b  verso. 
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oelugement.  Nawar,  de  spn  cote,  apprenant  ce  qui 
s'était  |>assë ,  montra  une  vive  affliction  et  une  extrême 
répugnance  k  prendre  Feraisdak  pour  mari.  Afin  de 
dapper  i  ses  poursuites ,  elle  se  réfugia  d'abord  chez 
les  fiîs  de  Kaïs  ben-Asem ,  et  résolut  enfin  d'aller  à  la 
Mecque  plaider  sa  cause  devant  Abd-allah  ben-Zobaïr. 
Arrivée  dans  cette  ville,  elle  implora  la  protection  de 
Khaolah,  ou,  suivant  d'autres ,  Temader,  fille  de  Man- 
dour  et  femme d'Aixi-allah.  Ferazdak,  de  son  côté,  re- 
chercha Tappui  de  Hamzah ,  fils  d'Abd-allah  et  de  la  fille 
deMandour,  et  chercha ,  dans  ses  vers,  à  flatter  ce 
jeune  homme.  Mais,  malgré  ses  efforts ,  Ferazdak  s'a- 
percevait que  son  crédit  aflait  chaque  jour  en  dimi- 
nuant, tandis  que  celui  de  Nawar  augmentait  dans  la 
même  proportion.  Abd-albh  lui  dit  un  jour  :  a  Pour- 
»  quoi  t*obstines-tu  à  prendre  une  femme  qui  te  re- 
M  pousse  ;  dédaigne-la  de  ton  côté  et  laisse-ia  disposer 
»  d'eDe-méme.  »  Ferazdak  dit  en  sortant  :  «  Cet  homme 
»  ne  m'engage  à  répudier  Nawar  que  dans  l'intention 

•  de  s'emparer  d'elle,  n  Puis  se  laissant  aller  à  sa  verve 
satirique,  3  publia  ces  vers  : 

m  L'intercession  de  ses  fils  n'est  comptée  pour  rien  ; 

n  b  fille  de  Mandour  ben-Zabban  est  seule  en  faveur. 

9  Le  suppliant  qui  se  présente  devant  toi  tout  lia> 

•  biHé  ne  vaut  pas  à  tes  yeux  celui  qui  vient  tout  nu.  » 

Q>n-Zoba!r  ayant  eu  connaissance  de  ces  vers,  et 
rencontrant  Ferazdak  au  moment  oii  il  sortait  de  la 
mosquée,  lui  serra  la  gorge  presque  au  point  de  l'é- 
trangler; après  quoi  il  le  laissa  partir.  Ensuite,  ayant 
mandé  Nawar ,  il  lui  dit  :  «  Si  tu  veux ,  je  te  séparerai 
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n  pour  fanuris  de  cet  hominey  et  je  ie  Tenu  mettre  &  moii 

»  poar  empéclier  qu'il  ne  nous  diflSune  dans  ses  vers  ; 

)»  si  tu  veux,  je  Texilerai  sur  les  terres  des  ennemis.  * 

Nawar  déclara  qu'aucune  de  ces  propositions  ne  lui 

convenant.  «  Eb  I>îen  !  dit  Abd^iOabj  cet  homme  est 

m  ton  cousin;  il  est  amoureux  de  toi;  sitttveux>  jeté 

»  ie  domierai  pour  ëpoux.  «  Nawar  ayant  <fit  cpi'eHe  y 

ocHisentait ,  le  mariage  Ait  en  effet  conclu.  Ferazdak 

disait  i  cette  <Kcasion  :  «  Nous  sommes  partis  ennemis 

»  et  nous  retournons  amis«  »  Abd-attah^  en  consentant 

au  mariage,  enjoignit  à  Ferazdak  d'assigner  à  sa  femme 

une  dot  de  10,000  pièces  d'ai^ent-  Le  poète  ayant 

demandé  s'il  se  trouvait  à  la  Mecque  un  homme  qui 

put  l'aider  de  sa  bourse ,  on  lui  indiqua  Sâlem  ben- 

Ziad,  qui  avait  été  mis  en  prison  par  ordre  d'Abd-aflah 

ben-Zobaîr.  il  alla  le  trouver  et  ie  pria  de  lui  prêter 

rai|[ent  dont  il  avait  besoin.  Sâlem  lui  compta  30,000 

pièces  d'argent,  en  lui  disant  que  10,000  seraient 

pour  la  dot,  et  ie  reste  pour  ses  dépenses. 

Suivant  un  autre  récit ,  Temader  fut  la  première 
épouse  d'Abd-aliah  ben-Zobaïr,  et  lui  avait  donné  deux 
fils,  Khobajb  et  Thabet.  Après  la  mort  de  cette  femme , 
il  épousa  sa  soeur,  dont  il  eut  trois  autres  fils,  Hamzah, 
Haschem  et  Abbad. 

Abd-allah  ben-Zobaïr  ne  prenait  pas  assez  de  soin 
de  ménager  un  homme  illustre,  Abd-aliali  ben-Abbas^ 
à  qui  sa  naissance  et  ses  grandes  qualités  avaient  con- 
cilié le  respect  de  tous  les  musulmans.  Exempt  d  am- 
bition personnelle,  mais  sincèrement  dévoue  à  bi  fa- 
mille d'Ali ,  Ebn-Abl>as  ne  voyait  dans  le  fils  de  Zobaîi 
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qu'un  usurpateur  ambitieux  à  qui  ses  succès  ne  pou- 
vaient conférer  des  droits  r^b.  Cette  disposition  main'- 
tenait  entre  ces  deux  hommes,  faits  pour  s'estimer 
mutueflement ,  une  irritation  qui  éclatait  dans  toutes 
les  drconstances ,  soit  par  des  actes  publics,  soit  par 
des  procédés  piquans  ou  des  sarcasmes  injurieux  ;  et 
dans  ces  disputes,  Ebn-Abbas  savait  conserver  sur  son 
adversaire  Tavantage  que  lui  assuraient  son  esprit  et 
ses  taiens  distingua. 

Si  fou  en  croit  un  écrivain  arabe  (i)  ^  à  une  époque 
pndbaMement  antérieure  à  celle  dont  il  est  ici  question , 
Abd-a!Iah  ben-Zobaïr  avait  épousé  une  femme  de  la 
tribu  de  Fezarah  ,  appelée  Omm-Omar.  Lorsqu'il 
fut  seul  avec  elle,  il  lui  vanta  le  bonheur  qu'elle  avait 
de  voir  dans  son  mari  celui  qui  tenait  parmi  les  Ko- 
raischs  le  rang  que  la  tète  tient  à  i^^rd  du  corps 
ou  que  tiennent  les  yeux  par  rapport  à  la  tête  ;  cette 
femme  ayant  protesté  que  les  descendans  de  Hâschem 
accueifleraient  mal  une  pareille  prétention  ,  Abd- 
allah se  fit  fort  de  les  engager  tous  à  convenir  de  la 
vérité  do  fait.  Malgré  les  avis  de  sa  femme,  qui  l'ex- 
hortait à  ne  point  tenter  l'aventure ,  il  se  rendit  à  la 
grande  mosquée  de  la  Mecque,  où  il  trouva  une  réu* 
nion  de  plusieurs  Koraïschs,  parmi  lesquels  étaient 
deux  parens  de  Mahomet ,  savoir,  Abd-allah  ben-Abbas 
et  Abd-allah  ben-Hàreth.  JD  les  invita  à  venir  diner 
chez  lui ,  et  sa  proposition  fut  acceptée.  Lorsqu'ils 


(1)  Aboa-bekr  ben-Hodidjah ,  nnf.  ar.  1595,  fol  66  verso,  6f 
recto. 
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furent  arrives  dans  sa  maison^  et  qu'H  eut  fait  piacei 
sa  femme  derrière  un  rideau ,  il  fit  apporter  la  table. 
Après  le  repas,  Abd-allah  rendit  compte  à  ses  hôtes 
de  b  contestation  qu'il  avait  eue  avec  sa  femme ,  et 
déclara  qu^il  était  disposé  à  les  prendre  pour  juges. 
Ensuite  il  leur  rappela  qu'il  avait  eu  pour  père 
Zoba'ir^  f apôtre  du  prophète^  pour  mère  Asmâ,  fille 
d'Abou-bekr,  pour  tante  paternelle  Khadidjah,  pour 
aïeule  Safiah,  pour  tante  maternelle  Aïschah.  Voilà, 
leur  dit-il,  des  avantages  qu'aucun  de  vous  ne  saurait 
révoquer  en  doute.  Abd-alIah  ben-Abbas  répondit  à 
Finstant  :  «  Sans  doute ,  ce  sont-Ià  des  prérogatives  fort 
»  honorables  ;  seulement^  tu  as  tort  de  vouloir  rivaliser 
»  avec  ceux  à  qui  tu  dois  toute  cette  gloire.  <«  Ebn- 
Zobaïr  ayant  demandé  comment  il  entendait  la  chose , 
Ebn-Abbas  répondit  :  «  Suivant  ce  que  tu  viens  de  dire, 
n  tu  ne  tires  ton  illustration  que  de  Fapôtre  de  Dieu. 
9  Or  nous  sommes  ses  proches ,  les  membres  de  sa 
9  &miHe ,  et  nous  avons  plus  de  droit  de  nous  glori- 
9  fier  que  toi.  «  Ebn-Zobaïr  ayant  protesté  que  pour 
les  temps  antérieurs  à  la  naissance  du  prophète ,  d  était 
en  état  de  revendiquer  un  avantage  incontestable, 
Ebn-Abbas  prit  les  assistans  à  témoin  qu'Abd-almo- 
tâleb  avait  été ,  parmi  les  Koraïschs ,  plus  illustre  que 
Khouwaïledy  Hâschem  plus  quOmmaïah,  et  Abd* 
Monaf  plus  qu'Abd-alozzi  ;  Luis  il  ajouta  :  «  L'apôtre 
9  de  Dieu  a  tranché  la  question ,  lorsqu'il  a  dit  :  Dès 
9  qu'il  y  a  deux  branches  dans  notre  tribu ,  je  fais 
m  partie  de  la  meilleure.  Or  ta  généalogie  s'éloigne  de 
9  celle  du  prophète ,  à  partir  de  Kosaï  ben-Kelab. 
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»  Quant  à  uous ,  sous  tous  les  rapports ,  nous  appar- 
»  tenons  à  h  branche  la  plus  Hlustre.  Si  tu  conviens 
9  du  (ait ,   tu  te  contredis  toi-même  ;  si  tu  le  nies , 

•  tu  te  ranges  parmi  les  infidèles.  »  Uassemb^  se 
mit  à  rire.  L'épouse  d'Abd-allah  s'écria  de  derrière 
le  rideau  :  «  J'avais  conjuré  mon  mari  de  ne  point 
9  s'exposer  à  Faffitont  qu'il  vient  d'éprouver,  n  Ebn- 
Zdbafr  lui  imposa  silence ,  en  lui  disant  que  ie  rang 
de  son  mari  était  toujours  suflSsant  pour  la  satis&ire. 
Les  assbtans  saisirent  la  main  d'Abd-alIah  ben- Abbas  » 
et  ie  fiâicitèrent  d'avoir  encore  une  fois  réprimé  les 
prétentions  ambitieuses  du  fils  de  Zobaîr. 

Au  rapport  de  Bfasoudi  (l)  et  de  Blakrizi  (3) ,  Abd- 
a&h  ben-Zobaîr  ayant  reçu  les  premières  sommes  d'ar- 
gent qui  lui  fussent  parvenues  y  Abd-allah  ben- Abbas 
afia  le  trouver,  au  lieu  nommé  Koaikaân  {j^jAfJ^ ,  et 
hiî  dit  :  ff  Tu  as  appelé  les  musulmans  à  reconnaître 
9  tes  droits;  or,  tu  as  reçu  de  Targent,  et  tout  ce  qui 

•  t'entoure  est  en  proie  à  la  misère,  n  Ebn-Zobaïr  lui 
dît  sèchement  :  «  En  quoi  la  chose  te  conceme-t-elle? 
»  tu  es  un  aveugle  dont  Dieu  a  aveuglé  Tesprit.  ^  — 
m  Non ,  dit  Ebn- Abbas,  c'est  toi  dont  le  cœur  est  livré  à 
»  un  aveuglement  funeste.  »  Elbn-Zobaïr  ayant  repro- 
ché à  Abd-allah  qu'il  n'était  point  jurisconsulte,  celui-ci 
répliqua  vivement  :  «  Je  le  suis  plus  que  toi  et  plus  que 
»  ton  père.  »  Lorsqu'il  fut  sorti,  il  demanda  à  son  guide 


(1)  Moroudj,  tom.  1 ,  fol.  396  recto  et  verso. 

(9)  f^te  trAhtUottmh  hen-Abhos ,  Moukaffâ ,  fol.  903  r#cf0  •% 
VorSQ. 
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quelles  personnes  se  Irouvaîent  auprès  d*Ebn*Zol>aïr  ; 
il  apprit  que  c  étaient  la  femme  et  la  fiHe  de  ceiui-ci.  Il 
déclara  que,  s'il  Favait  su ,  il  se  serait  abstenu  d'adresser 
à  son  rival  des  reproches  injurieux.  Abd-allah  ben- 
Zobaïr  lui  envoya  bientôt  Abou-Kaïs-Zarki ,  pour  lui 
dire  de  sa  part  :  «  Nous  ne  sommes  pas  les  premiers 
n  parens  qui  ayons  eu  des  querelles  ;  cesse  de  m  atta* 
9  quer^  et  je  renoncerai  à  toute  parole  hostile.  »  Ebn«> 
Abbas répondit  :  «  S*il  garde  le  silence,  je  le  garderai 
»  clément;  mais  s'il  divulgue  nos  discussions ,  je 
n  parlerai  de  mon  côté.  » 

Un  jour  Abdsallah  ben-Zobaïr  (l)  étant  sur  le 
menber  (  la  chaire  )  de  la  Mecque ,  pendant  un  office 
auquel  assistait  Abd-allah  ben- Abbas ,  dit  ouvertement: 
N  Dans  cette  enceinte ,  se  trouve  un  homme  dont  Dieu 
»  a  aveuglé  le  cœur  aussi  bien  que  les  yeux  ;  qui  pré- 
n  tend  que  le  mariage  temporaire  ^UmJJI  MjCU  (2)  est 
M  approuvé  de  Dieu  et  du  prophète  ;  qui  emporta 
»  l'argent  que  renfermait  le  trésor  de  Basrah ,  et  hissa 
»  les  habitans  réduits  à  broyer  des  noyaux  de  dattes. 
»  Et  comment  s*arréterait-pn  à  blâmer  de  pareils  actes, 
N  lorsque  le  même  homme  a  combattu  la  mère  des 
»  croyans ,  Tapôtre  du  prophète ,  et  celui  dont  le 
;>  bras  Favait  défendu,  je  veux  dire  Talhah.  •  Ebh- 
Abbas  dit  à  son  guide  de  le  placer  vis-à-vis  d'Ebn- 
Zobaïr.  Puis  découvrant  ses  deux  bras,  il  repoussa 
avec  autant  de  vivacité  que  d'aigreur  les  reproches  qui 


(1)  Makrizi,  Moukaffâ ,  Toi.  903  verso,  904  rteio, 

(9)  Voy.  Zamakhuchari ,  Kaschschaf,  tom.  I,  fol.  179  reclo. 
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lui  étaient  adressés,  a  Quant  à  ce  qui  concerne ,  ditril, 
le  trésor  de  Basrah ,  l'argent  quil  renfermait  avail 
été  levé  par  nous»  et  nous  le  distrtt)uaines  à  chacun 
de  ceux  qui  avaient  des  droits  à  cette  libéralité.  If 
restait  encore  une  petite  somme  qui  était  bien  au- 
dessous  de  ce  qui  nous  était  assigné  par  le  livre  de 
Dieu  ;  nous  h  prîmes  donc  bien  Intimement.  Pour 
TonicMi  temporaire  iU*^ ,  le  premier  acte  de  ce  genre 
a  eu  iieii  dans  la  famille  de  Zobaïr.  Quant  à  ia  mère 
des  croyans  (  Aîschah) ,  c'esti  cause  de  nous  qu'elle 
a  reçu  ce  nom ,  et  non  pas  à  cause  de  toi  et  de  tes 
pères.  Ton  père  et  ton  onde ,  je  veux  dire  Talhah , 
osèrent  arracher  le  voile  que  Dieu  avait  étendu  au- 
tour de  cette  femme  vénérable  ;  ils  firent  d'elle  une 
proie  pour  laquelle  ils  combattaient ,  tandis  qu'ils  te^ 
naient  leurs  femmes  renfermées  dans  leurs  maisons  : 
certes,  par  une  pareille  conduite,  ils  n'ont  point 
rempli  ce  qu'ils  devaient  à  Dieu  età  Sjon  prophète. 
Pour  ce  qui  est  d'avoir  porté  les  armes  contre  vous , 
si ,  nous  r^rdant  comme  des  infidèles ,  vous  avez 
fui  devant  nous,  vous  avez  agi  en  infidèles;  si ,  au 
contraire ,  nous  étions  de  vrais  croyans,  vous  avez , 
en  nous  attaquant,  montré  que  vous  étiez  des  infi- 
d^es.  Par  Dieu,  ajouta-t-il,  si  je  navais  du  respect 
pour  ie  sang  de  Khadidjah  et  de  Safiali ,  je  ne  laisse- 
rais pa&  dans  ton  corps  un.  seul  os  sans  ie  briser.  » 
Ebn-Zobaîr,  étant  descendu  de  la  chaire,  alla  rendre 
compte  à  sa  mère ,  qui  lui  fit  de  vifs  reproches  de  ce 
qu'il  avait  osé  s'attaquer  à  un  homme  aussi  redoutable 
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qu'EbiHÂbbas ,  par  son  talent  dans  la  réplique  et  Ta* 
mertume  de  ses  sarcasmes. 

Un  jour  (l)  Abd-aflah  ben-Safouan  entra  chez  Abd- 
allah ben-Zobaïri  qui  se  trouvait  alors  à  la  Mecque, 
et  lui  dît  1  «  Me  voilà  dans  la  position  qu'a  peinte  un 
9  poète,  par  ces  vers: 

«  Si  tu  es  en  butte  à  quelque  catastrophe  de  la  for- 
m  tune ,  je  ne  pleurerai  sur  toi ,  ni  sous  le  rapport  de 
»  la  religion ,  ni  sous  celui  des  choses  du  monde.  » 

Ebn-Zobalr  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  voulait  dire , 
il  répondit  :  «  Abd-aflah  ben-Abbas  instruit  leshomme^ 
»  Obaid-allah,  son  frère,  les  nourrit;  que  t'on^ils 
n  laissé?  »  Ebn-Zobaîr,  violemment  irrité,  envoya  le 
commandant  du  guet,  Abd-allah  ben-Moti ,  avec  ordre 
d'aller  trouver  les  deuK  fils  d'Abbas  j  et  de  leur  dire 
de  sa  part  :  •  Prétendez-vous  relever  un  drapeau  que 
n  Dieu  a  abattu?  éloignez  votre  cort^e  ordinaire,  et 
»  tous  ces  vagabonds  de  l'Irak  qui  vous  entourent,  si- 
»  non  vous  sentirez  ma  puissance,  o  Abd-allah  répondit 
au  porteur  de  ce  message  :  «  Va  dire  au  fils  de  Zobaïr  : 
»  Puisse  ta  mère  te  voir  mourir  sous  ses  yeux  !  Ceux 
»  qui  se  rendent  auprès  de  nous  sont  divisés  en  deux 
»  classes  :  les  uns  viennent  chercher  des  instructions, 
»  les  autres  des  bienfaits  ;  lesquels  prétends-tu  re- 
»  pousser  ?  » 

Au  surplus,  Abd-allah  ben-Abbas,  quoiqu'il  eût 
peu  d'affection  pour  Ebn-Zobair ,  n'avait  pas  hésité  à 

(t)  Agdni,  ton.  III,  fol.  393  vtrso. 


(  7»   ) 
k  reoonnattre  pour  khalife,  et  convenait  de  bonne  foi 
qu'il  réunissait,  à  un  d^ré  bien  plus  ëminent  que  les 
Ommiades ,  les  titres  qui  pouvaient  donner  des  droits 
an  rang  suprême. 

Cependant  y  lorsqu'il  eut  vu  la  rigueur  avec  laquelle 
avait  été  traité  le  fils  d*AIi ,  Mohammed  ebn-Hane- 
fiiah  (1),  il  se  rendit  auprès  d*Ebn-Zobaïr,  lui  adressa 
de  YÎEi  reproclies ,  et  rétracta  le  serment  qu'il  lui  avait 
prêté.  Bientôt  après ,  soit  qu'il  craignit  pour  sa  sûreté , 
soit  qu'il  eut  reçu  d'Abd-aflah  ben-Zobaîr  des  ordres 
formeb,  il  quitta  la  Mecque,  et  se  retira  à  Taïef,  où 
il  mourut  cette  même  année  (68),  universellement  re- 
gretté des  musulmans. 

Abd-aHah  ben-Zobaîr,  toujours  furieux  de  s'être  vu 
braver  (2) ,  au  milieu  de  sa  capitale ,  par  les  troupes  de 
Koufiih  »  qui  étaient  venues  arracher  de  ses  mains  Ebn- 
Hanefiiah,  écrivit  à  son  frère  Mosab  de  chasser  de  la 
ville  les  femmes  de  tous  ceux  qui  avaient  fait  partie  de 
cette  expédition.  De  ce  nombre  étaient  Omm-Tofaïl, 
femme  d'Abou-TofaïI-Amer,  et  son  jeune  fils  lahiâ. 

Sur  €:es  entrefaites,  les  Azraki.s  (3),  qui  avaient  été 
dispersés  par  les  armes  de  MohaUeb,  n'eurent  pas 
[dutét  appris  Téloignement de  ce  général,  qu'ils  aban- 
donnèrent rirak,  sous  la  conduite  de  Zobaïr  ben- 
Madfour,  se  rassemblèrent  dans  la  province  de  Pars, 


(1)  Makrixî,  Moukaffd,  foi.  147  verso.  — Masoadi»  Marûudj, 
UB.I,  fol.  395  verfo. 

Ca)  KUah^mÙÊgéni,  tom,  III ,  fol  393  recto. 

fS)  Tabarî ,  fol.  490  recio. 
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et  recommencèrent  les  hostilités.  Mosab  les  ayant  at- 
taqués, les  défit  coiâpiètement  y  et  les  força  de  se  ré* 
fugier  dans  le  Kerman. 

Un  repos  de  quatre  mois  leur  ayant  suffi  pour  réparer 
leurs  forces ,  ils  rentrèrent  dans  ia  province  de  Pars , 
et  se  dirigèrent  vers  Ahwaz  et  Basrah.  Arrivés  près  de 
Madaïn,  ils  commirent  des  ravages  affineux.  Enfin,  iis 
vinrent  camper  sous  les  murs  de  Kou&h ,  et  égorgèrent 
tous  les  hommes  qui  tombaient  entre  leurs  mains. 

Les  habitans  de  la  ville  se  réunirent  sous  la  con-* 
duite  de  leur  gouverneur,  et  marchèrent  contre  les 
ennemis,  qui,  frappés  d'une  terreur  panique,  prirent 
la  fuite,  coupèrent  leurs  ponts,  et  se  dirigèrent  du 
côté  dlspahan ,  dont  ils  formèrent  le  siège.  II  durait 
depuis  quatre  mois,  lorsque  les  habitans,  ayant  fait  une 
sortie  pendant  la  nuit,  tombèrent  sur  les  Azrakis,  et 
en  tuèrent  un  très-grand  nombre ,  parmi  lesquels  se 
trouva  leur  général  Zobaîr  ben-Madjour.  Le  reste  afla 
chercher  un  asile  dans  le  Kerman.  Lorsqu'ils  eurent 
réparé  leurs  pertes,  ils  prirent  de  nouveau  le  chen^B 
de  Basrah.  Tout  le  monde  se  disait  que  MohaUeb  seul 
pouvait  repousser  ces  rebelles.  Mosab  envoya  Ibrahim 
ben-Mdek  pour  commander  à  Mausel,  et  fit  partir 
Mohalleb  pour  la  province  d'Ahwaz.  Ce  général  em- 
ploya environ  huit  années  à  faire  la  guerre  aux  Az- 
rakis, sans  pouvoir  obtenir  des  succès  décisif. 

Abd-almelik  ben-Merwan  avait  appris  (l)  avec  un 


(I)  Tabari,  fol.  i%i  recto  et  verso,  —  Mirkhoncf ,  fol.  \%\  perso 
f  1  loiy. 
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abénie  effrM  les  succès  de  Mosab ,  U  conquête  de 
rink-Anb  et  dn  Djeziiah ,  et  la  défectioB  dlbrahim. 
Ayant  réuni  ses  frères  et  }es  [nincipaux  membres  de 
a  bmiOe,  H  leur  exposa  les  évenemens  qui  venaient 
de  se  passer,  leur  ex{nima  ses  inquiétudes  sur  {es 
projets  oitérienrs  de  l'ennemi,  et  teur  demanda  quel 
pntî  ii  &ifajt  prendre  dans  des  circonstances  aussi  cri- 
tiqnea.  Besch«-  ben-Menran ,  dont  tous  les  conseils 
étaient  dictés  par  une  prudence  et  une  sagesse  con- 
taaaaéea,  fat  d'avis  que  le  khalife  réuntt  sous  ses  dra- 
peaux  les  troupes  de  la  Syrie,  et  marchât  en  personne 
vers  rirak,  afin  que  son  courage,  soutenu  de  la  pro- 
tection de  Dieu,  fui  assurât  la  victoire.  Cet  avis  fut 
approuvé  unanimement  des  personnes  qui  composaient 
cette  réunion. 

Q  existait  à  Kou&h  et  à  Basrah  un  assez  grand 
nombre  cTbommes  qui  étaient  partisans  d'Abd-almélik, 
et  que,  pour  ce  motif,  on  apprit  Merwanis.  Mosab 
ayant  découvert  leurs  intrigues  secrètes,  fît  massacrer 
tous  ceux  qu'il  put  saisir.  Ceux  qui  échappèrent  au 
carnage  se  itèrent  d'écrire  à  Abd-almélik ,  pour  le 
presser  de  &ire  une  expédition  dans  l'Irak.  Ce  prince , 
qui  résidait  ^ors  à  Damas,  fit  partir  pour  Basrah  Khaled 
heu- Abd-allah ,  en  lui  donnant  les  instructions  sui- 
vantes :  «  Introduis-toi  secrètement  dans  la  maison  des 

*  personnes  qui  sontattachéesàma  cause,  et, de  con- 

■  cert  avec  eux^  mets  tout  en  œuvre  pour  exciter  une 

■  révolution  en  ma  faveur,  et  pour  contraindre  le  lieu- 

•  tenant  de  Mosab  à  quitter  In  ville.  Tandis  que  te» 
«  troubles  de  Basrah  inspireront  n  Mosab  Ae»  inquié- 
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*  tudes  sérieuses,  je  marcherai  eu  personne  sur  Koa- 
u  îàh.  9  Khafed  s'ëtant  rendu  à  Basrah,  aHa  descen<b« 
chez  un  Merwani  nommé  Amrou,  qui  FaccueiHit  avec 
empressement.  Abd-aiiah  ben-Moammer,  lieutenant  de 
Mosab,  ayant  appris  l'arrivée  de  cet  émissaire,  fit  signi- 
fier à  Amrou  l'ordre  exprès  de  congédier  Khaled,  le 
menaçant,  en  cas  de  refus,  de  &ire  dévaster  toutes  ses 
propriétés.  Amrou  protesta  que  Khafed  n  était  pas  dans 
sa  maison.  Dès  que  la  nuit  fut  venue ,  il  dit  à  cet  9geni 
de  se  rendre  chez  Maiek  ben-Moschamma,  attendu  que 
c'était  le  seul  habitant  qui  pût  lui  donner  un  asile  sur. 
Khaled  alla  en  efiet  trouver  cet  homme,  dont  il  reçut 
1  accueil  le  plus  amical';  et  bientôt  les  partisans  de  b 
famille  de  Merwan  s'abouchèrent  avec  lui.  Le  gouver- 
neuf,  informé  du  lieu  de  la  retraite  de  Khaled,  envoya 
un  corps  de  troupes  sous  le  commandement  d'Abbad, 
chef  du  guet,  pour  bloquer  la  maison  deMalek  et  tout 
le  quartier.  On  se  battit  pendant  vingt-quatre  jours 
consécutif  ;  et ,  dans  une  de  ces  actions ,  Khaled  fat 
atteint  d'une  flèche  qui  lui  creva  un  œil.  Mosab,  averti 
des  troubles  qui  r^naient  à  Basrah ,  envoya  dans  cette 
ville  un  renfort  de  troupes.  Malek ,  ne  se  voyant  pas 
soutenu ,  se  repentit  d'avoir  embrassé  avec  tant  de  cha- 
leur les  intérêts  de  Khaled.  Il  lui  dit  un  jour  :  «  Re- 
»  tourne  auprès  d'Abd-abnélik  ,  et  assure-le  que  les 
»  habitans  de  cette  province  sont  bien  disposés  pour 
»  lui,  et  que ,  s'il  veut  marcher  en  personne,  il  peut  se 
»  promettre  de  conquérir  sans  difficulté  tout  firak.  • 
Dès  que  Khaled  fut  parti ,  Malek  fit  demander  i  Abbad 
une  capitulation.  Abbad  déclara  qu'il  consulterait  fé- 
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nir.  Abd-alUh  oonseatit  i  Kcorder  la  capiuUaltoii  » 
KNu  k  cooditKHi  que  Milek  quittovit  la  vQle;  ce  qui 
ht  anèlé  et  exécuté imn^iatement.  En  eBet,  Malek, 
•ocomp^^  de  ses  deux  fib ,  alla  le  réfugier  aupr^ 
ifAbdHdiiKlfc.  Mosab  apprit  tout  cet  événement, 
brada  qa^l  était  déjà  en  marche  pour  aller  combattre 
Abd-dmélifc,  et  qu'il  était  arrivé  k  un  lieu  aotnmé 
Bai-Hamird,  sur  la  fironti^  du  Djezirah  (  la  Mé- 
■t^mtamie  ).  Rebronttant  chemin ,  il  nomma  Hareth 
pour  coounandn^  ai  son  abtence  dans  la  ville  de  Kou- 
bfa,  et  ae  rendit  en  toute  hite  k  Basrab,  pour  extw- 
miner  les  partisant  de  la  hmille  de  Merwan.  A  peine 
iniré,  il  fit  saccager  tous  les  biens  et  les  propriétés 
de  Hal^  ensuite  il  fit  massacrer  tout  ce  qu'il  put  dé- 
couvrir de  personnes  attachées  aux  Ommiades.  Il  aai- 
goMÏt  extrêmement  qu'Abd-almélik  ne  pénéthtt  dans 
rink,  et  n'enlevAt  la  v^  de  KouFah  ;  car  il  comptait 
peu  sur  les  habitant  de  cette  ville  et  de  Basrafa  ,  at- 
tendu qa'ib  étaient  accoutumés  ii  trahir  tous  les  partis. 
Le  seul  général  qui  lui  inspirât  une  confiance  méritée 
étair  Ibrahim  ben-Halek-Aschtar  ;  car  Mohalleb  était 
dans  la  fvovince  d'Ahwat ,  et  Mosab  craignait,  s'il  rap- 
pdah  cet  ofiKcier,  de  voir  cette  contrée  tomber  au 
|xmv<Hr  des  Azrakis. 

Ayant  nommé  Abbad  pour  gouverneur  de  Basrah , 
il  se  rendit  de  suite  i  Konlâh.  Les  principaux  habîtans 
de  cette  ville  ne  cessaient  d'entretenir  des  intelligences 
secrètes  avec  Abd-atmélik.  Il  (it  proclamer  qu'il  fallait 
partir  pour  combattre  f  ennemi.  Quelques-uns  des  ha- 
bilans  consentirent  îi  marcher,  d'autres,  sous  diReiens 
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prétextes,  éludèrent  i  ordre.  Mosab  sentit  bien  que  ce^ 
hommes-Ia  ne  tarderaient  pas  à  le  trahir  y  et  il  était 
dévoré  d'inquiétudes ,  en  songeant  qu'il  avait  peu  à 
compter  sur  la  fidélité  de  ses  troupes.  II  vint  camper 
au  lieu  nommé  Datr-aldjatheUk ,  situé  près  de  Mas- 
ken,  sur  les  bords  du  Dodjail  (le  petit  T^gre),  au 
milieu  d'une  vaste  plaine  où  l'armée  pouvait  s'étendre 
en  toute  liberté. 

Lorsque  Mosab  alla  occuper  cette  position  (  1  )  »  il 
avait  avec  lui  le  poëte  Obaid^lah  ben-KaïSj  surnommé 
Rokiah ,  qui  lui  était  extrêmement  attaché.  Ce  général , 
remarquant  parmi  ceux  qui  faccompagnaient  les  s^es 
avant-coureurs  de  la  trahison ,  se  fit  apporter  des  cein- 
tures qu'il  remplit  d'argent.  Puis,  ayant  invité  le  poète 
à  les  mettre  autour  de  son  corps,  il  lui  dit  :  «  Retirè- 
n  toi  où  tu  voudras,  car  je  suis  un  hoinme  mort.  » 
Ebn-Kaïs  protesta  qu'il  ne  quitterait  point  son  poste 
avant  d'avoir  vu  quel  serait  le  sort  de  l'émir.  Après  la 
mort  de  Mosab ,  il  prit  la  route  de  Koufah ,  et  parvint 
ensuite  à  obtenir  sa  grâce. 

Abd-almélik,  de  son  côté,  pressant  sa  marche  (2), 
arriva  à  trois  parasanges  du  camp  ennemi.  Son  armée 
se  composait  des  troupes  de  la  Syrie ,  de  TÉgypte  et 
du  Djezirah.  L'avant-garde,  ou,  suivant  d'autres,  lar- 
rièrcrgarde,  était  sous  les  ordres  de  Hadjdjadj  ben*Iou- 
souf ,  qui  avait  déjà  rendu  d'importans  services  à  la 
cause  de  son  maitrc.  Avant  de  tenter  le  sort  des  armes , 


(1)  Agoni,  tom.  I,  foi.  304  %'ecto, 

(9)  Masoudi ,  MorouHj ,  tom.  I ,  foi.  108  recto  et  sniv. 
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Abd-almêfik  éciivit  secrètement  aux  priiidpMix  liabi- 
tans  de  Flrak ,  et  à  tous  les  hommes  marquans  qui  se 
trouTu«it  dans  l'armée  de  Mosab ,  pour  les  engager 
à  passer  sous  ses  drapeaux.  Dans  ces  lettres ,  il  joignait 
aux  menaces  les  promesses  les  plus  sédaisautes.  Ibrahim 
ayant  reçu  une  dépÀiiie  semblable,  par  les  mains  d'un 
e^HOo  ,  fit  enfermer  cet  homme  dans  sa  tente  ;  puis , 
nns  rompre  !e  cachet ,  il  porta  la  lettre  à  Mosab.  Cdui- 
ci  hiî  ayant  demandé  s'il  avait  pris  connaissance  du 
ontenu  de  ce  cette  lettre.  •  A  Dieu  ne  plaise  «  dit 

>  It»«him,queieliseunpapieravantrémîr,  et  que  je 
M  me  présente ,  au  jour  de  la  résurrection ,  chai|;é  du 

■  crime  de  perfidie  et  de  révolte.  >  La  lettre  que  Mosab 
avait  sous  les  yeux  contenaitune  amnistie  pour  Ibrahim, 
et  une  promesse  de  lui  donner,  en  cas  de  défection , 
le  gouvernement  de  llrak  et  du  Djezirah ,  avec  de 
grandes  possessions  territoriales ,  et  des  sodomes  d'ar- 
gent considérables.  Ibrahim  demanda  alors  à  Mosab  si 
qudques-uns  des  principaux  ofiiciers  de  l'année  étaient 
venus  lui  apporter  des  lettres  du  même  genre.,  Mosab 
déclara  qu'il  n'en  avait  vu  aucun.  ■  Eh  bien  !  loi  dit 
w  OHafaim,  ils  en  ont  reçu  de  semblables;  et  s'ils  ne 

■  les  ont  point  Aïontrées  à  fémîr,  c'est  qu'ils  ont  des- 

■  sein  de  souscrire  à  ces  propositions ,  et  de  fausser 
s  leur  foi.  ■  Puis  il  ajouta  :  ■  Si  fémir  veut  m'auio- 

>  riso* ,  j'arrêterai  ces  hommes  perfides ,  je  les  passerai 
»  au  fil  de  répée,  ou  je  les  cha^erai  de  chaînes  ;  iq)rès 

■  quoi  nous  marcherons  à  l'ennemi,  n  Mosab  refusa  de 
se  prêter  à  une  mesure  aussi  violente. 

Ld  nuit  qui  précéda  le  combat,  plusieurs  des  prpn- 
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cipaux  hàbiUns  d^  Koufah  prirent  la  (bile ,  et  passé* 
rent  dans  ie  camp  d'Abd-almélik.  Mosab,  sans  se  lais- 
ser  intinûder  par  cette  défection ,  fit  ses  pr^Fatî& 
pour  une  bataille  qui ,  suivant  toute  a(^rence ,  de- 
vait être  décisive.  A  la  pointe  du  jour^  les  deux  années 
s'ébranlèrent.  Mosab  avait  donné  à  Ibrahim  le  com- 
mandement de  la  cavalerie ,  qui  formait  Favant-garde 
de  Tannée  ;  et  ceDe  d*  Abd-afanélik  était  sour  les  ordres 
de  son  finère  Mohammed  ben-Merwan.  Le  khalife  avait 
recommandé  à  ses  troupes  de  s'attacher  sur-tout  à  tuer 
Ibrahim  ben-Malek-Aschtar ,  attendu  que  c'était  le  plus 
habile  des  généraux  de  Mosab.  Cependant  Abd-almâik, 
apprenant  que  son  frère  allait  avoir  Ibrahim  en  tête ,  lui 
fit  dire  de  suspendre  Tattaque.  En  effet ,  un  astrologue 
habile,  qui  se  trouvait  à  la  suite  du  khalife,  lui  avait 
représenté  que  ce  jour  étant  malheureux,  il  fallait  bien 
se  garder  d'engager  un  combat  de  cavalerie ,  et  attendre 
encOTe  trois  jours.  Mais  Mohammed  protesta  qu'3  allait 
donner  le  s^nal  de  la  bataille,  sans  tenir  compte  des 
rêveries  et  des  vaines  prédictions  d'un  misérable  astro- 
logue. Abd-almélik,  en  recevant  cette  réponse,  la  com- 
muniqua à  l'asUxdogue  et  à  tous  ceux  qui  Fentouraîent. 
Puis ,  levant  les  yeux  vers  le  ciel ,  il  s'écria  :  «  O  mon 
M  Dieu ,  Mosab  soutient  les  intérêts  de  son  frère ,  et 
»  moi ,  je  défends  mes  propres  droits.  Accorde  la  vic- 
w  toire  à  celui  de  nous  deux  dont  l'existence  peut  être 
»  la  plus  utile  aux  musulmans  !  » 

Cependant  Mohammed  et  Ibrahim  en  étaient  venus 
aux  mains.  Les  deux  partis  firent  des  prodiges  de  va- 
leur, et  le  combat  se  prolongea  toute  la  journée  :  des 
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renforts  arrivaient  continneliement  aux  deux  généraux. 

Enfin  y  i  fentrëe  de  b  nuit ,  Ibrahim  était  parvenu  à 

lepouaserMohammedi  dont  le  porte-étendard  resta  sur 

le  champ  de  bataille.  Mosab  avait  envoyé  au  secours 

de  son  général  un  Arabe  nommé  Attab  benrJVarkâ  » 

qncNquon  lui  eût  conseillé  de  ne  pas  se  fier  à  cet 

homme,  dont  la  fidélité  devait  lui  être  suspecte.  En 

cfièt  j  cet  officier ,  faloux  de  la  victoire  qui  paraissait 

devoir  couronner  les  efibrts  d'Ibrahim ,  dit  à  celui-ci 

que  les  stddats  étant  prodigieusement  &tigués ,  il  (allait 

dernier  f ordre  de  la  retraite.  «  Comment ,  dit  Ibrahim , 

•  nos  troupes  reculeraient  en  présence  de  Fennemi.  » 

Attab  Fei^^agea  à  (aire  du  moins  retirer  Faile  droite. 

Ibrahim  ayant  Clément  rejeté  cette  proposition  , 

Attab ,  malgré  ses  ordres  j  se  rendit  à  faile  droite ,  et 

donna  le  signal  de  la  retraite.  Dès  que  ces  troupes 

eurent  quitté  leur  poste,  la  gauche  de  Mohammed 

fondit  sur  les  rai^  ennemis ,  où  la  confusion  ne  tarda 

pas  à  se  mettre.  Les  plus  braves  guerriers  de  farmée 

syrienne  dnrigèrent  leurs  efibrts  contre  Ibrahim.  Lies 

traits  (buvaient  sur  lui  de  tout  cùté  ;  il  les  ramassait , 

et  s'en  servait  en  guise  de  lances.  Enfin ,  abandonné 

de  tous  nts  s(ddats ,  renversé  de  son  cheval ,  il  fut  ac- 

caUë  par  b  foule  des  ennemis ,  et  succomba  sous  leurs 

coups  :  sa  tète ,  détachée  du  tronc ,  fut  portée  à  Abd- 

dmâik  ;  fe  cprps ,  jeté  devant  ce  prince ,  fiit  enlevé 

par  un  affranchi  de  Hasin  ben-Nomair,  qui  le  livra 

aux  fiammes. 

Mosab,  inquiet  sur  le  sort  de  son  général ^  avait 

ordonné  à  un  corps  d'Arabes  de  voler  à  son  secours; 
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mais  ces  hommes  perfides,  aU^[uant  des  prétextes  spé» 
deux  j  refusèrent  de  quitter  leur  poste.  Mosab ,  dans 
une  perplexité  cruelle,  demandait  à  tout  moment  des 
nouvelles  d'Ibrahim  ;  mais  enfin  il  ne  put  plus  douter 
de  son  malheur,  et  sentit  que  ce  désastre  allait  en- 
traîner la  ruine  totale  de  son  parti.  Dès  ce  moment,, 
il  se  résigna  à  la  mort.  Au  point  diï  jour,  Abd«imélik 
ayant  quitté  son  camp,  arriva  au  lieu  nommé  Doif^U^ 
djâtheiikj  qui ,  comme  on  Fa  vu,  avait  été  le  théâtre  du 
premier  combat.  Akremah  et  Obald-allah  ben-Ziad,  qui 
commandaient  les  Arabes  de  Rebiah ,  les  amenèrent 
dans  le  camp  de  ce  prince,  et  lui  firent  leur  soumis- 
sion. Abd-almélik  avait  été  long-temps  lié  d'une  amitié 
étroite  avec  Mosab,  qu'il  nommait  avec  complaisance 
le  plus  beau  et  le  pluâ  brave  des  Arabes.  Son  frère 
Mohammed  le  pressait  d'offrir  une  amnistie  à  son  rival  ? 
Abd-alm^k  consulta  sur  ce  sujet  les  principaux  per^ 
sonnages  de  sa  cour.  Khaled,  fils  du  khalife  lézid,  (ut 
d'avis  d'accorder  cette  capitulation  ;  Ali ,  fils  d'Abd^* 
allah  et  petit-fils  d'Abbas ,  soutint  le  parti  contraire^ 
La  dispute  s'échauffa ,  et  les  deux  rivaux  s'accablèrent 
mutuellement  de  paroles  injurieuses.  Abd^lmélik; 
voulant  soustraire  Mosab  à  une  mort  qui  paraissait 
inévitable,  lui  envoya  son  frère  Mohammed  ben-Mer* 
wan ,  pour  l'engager,  au  nom  du  prince  des  <^royans, 
à  mettre  bas  les  armes ,  et  k  ne  pas  prolonger  une  lutte 
inutile.  «  Viens  me  trouver ,  lui  disoit-ii  ;  non-seule<f 
»  ment  je  te  promets  une  amnistie  entière,  mais  je* 
n  m'engage  à  te  faire  part  de  tous  les  biens  que  je  pos- 
»  sède,  sauf  le  khalifat^  qui  ne  souffre  pas  de  partage.  » 
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Mosab  répondit  qu'il  ne  pouvait  se  rendre  auprès 
d'Abd-almâik  ;  que  ie  seul  prince  des  croyans  résidait 
à  ia  Mecque.  «  Du  reste ,  ajouta-t-il ,  je  suis  sous  la 
9  protection  de  Dieu,  et  je  n'en  cherche  point  d*autre  ; 

■  ou  H  m'accordera  la  victoire,  ou  je  mourrai  mar- 

■  ^r.  m  Mohammed  alla  rendre  compte  à  son  frère 
de  finiitilite  de  sa  démarche.  Le  combat  ne  tarda  pas 
à  recommencer.  La  défection  se  mit  dans  les  rangs  de 
Mosab  y  qui  fut  abandonné  successivement  de  tous  les 
Arabes  de  Modar  et  du  Yémen  qui  se  trouvaient  sous 
ses  drapeaux;  bientôt  ii  ne  vit  plus  autour  de  lui  qu'un 
peth  nombre  de  guerriers ,  parmi  iesqueb  on  distin- 
guait Ismafl  ben-Talhah.  Dans  cette  extrémité  (  1  ) ,  Mo- 
sab s'adressa  à  son  fils  Isa ,  qui  avait  déployé  dans  cette 
journée  un  courage  héroïque ,  et  lui  dit  :  «  Pars ,  mon 

fils ,  quitte  un  champ  de  bataille  où  tu  ne  saurais 
te  promettre  aucun  succès  ;  va  à  la  Mecque  auprès 
de  ton  oncle  Abd-allah ,  et  rapporte-lui  quelle  a  été 
envers  moi  ia  perfidie  des  habitans  de  l'Irak.  Dis 
adieu  à  ton  père ,  qui  n'a  plus  que  peu  de  momens 
à  vivre.  »  Isa  iui  déclara  qu'il  ne  partirait  pas.  a  Non, 
dit-il ,  je  ne  m'exposerai  point  à  entendre  les  Ko- 
raîschs  me  reprocher  un  jour  que  j'aie  abandonné 
mon  père  au  mflieu  du  péril.  Je  n'oserais  jamais  pro- 
noncer votre  nom  devant  eux ,  et  le  mien  serait 
couvert  d'un  opprobre  éternel.  »  Mosab  lui  dit  :  u  Eh 
bien!  mon  fils,  puisque  tu  refuses  de  me  quitter, 
précède-moi  au  tombeau  afin  que  ta  mort  soit  pour 

(I)  Ifatoudi,  loc.  iaud.  ù.  roan.  703,  fol.  116  recto, 

X.  6 


(  Sî  ) 
«  moi  un  sacrifice  méritoire.  »  I^  jeune  l\omme ,  apràs 
une  longue  résistance,  vit  forger  autour  de  iui  tous 
ses  compagnons.  Atteint  lui-même  d'un  coup  violent , 
il  fut  renverse  par  terre.  Un  Syrien  s'approchait  pour 
lui  couper  la  tête,  lorsque  Mosab  se  précipita  sur  lui. 
Les  Syriens  crièrent  à  leur  compatriote  de  se  mettre 
en  défense  ;  mais  Mosab  le  prévint ,  et  {'étendit  sur  la 
place  :  son  cheval  ayant  eu  les  jarrets  coupés ,  il  se 
trouvait  forcé  de  combattre  à  pied.  Dans  ce  moment, 
Obaïd-aliah  ben-Ziad  courut  l'attaquer,  et  les  deux 
champions  se  chaînèrent  avec  fureur.  Mosab  reçut  un 
coup  d'épée  sur  la  tête;  bientôt  il  fut  couvert  de  bles- 
sures, et  enfin  un  dernier  coup  le  renversa  sans  vie. 
Obaïd-alIah  lui  coupa  la  tète ,  et  vint  la  présenter  à 
Abd-almélik  ;  à  cette  vue ,  ce  prince  se  prosterna  pour 
rendre  grâces  à  Dieu.  Au  même  instant,  Obaîd-alIah, 
mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée ,  la  tira  pres- 
que entièrement  du  fourreau ,  dans  l'intention  de  tuer 
Abd-almélik,  tandis  qu'il  était  prosterné;  mais  rentrant 
.en  lui-même,  il  s'arrêta  tout-à-coup.  Dans  la  suite, 
il  aimait  à  dire  :  «  L'audace  n'existe  plus  parmi  les 
n  hommes,  puisque  j'ai  médité  un  coup  hardi,  et  ne 
n  l'ai  point  exécuté;  j'aurais  eu  l'honneur  de  tuer, 
»  dans  l'espace  d'une  heure ,  Mosab  et  Abd-almélik.  » 
La  mort  de  Mosab  arriva  le  mardi,  13*  jour  du 
mois  de  djoumada  f  de  Fan  72.  Abd-almélik  or- 
donna que  les  corps  de  Mosab  et  d'Isa  reçussent  les 
honneurs  de  la  sépulture  ,  et  ils  furent  ensevelis  dans 
le  monastère  de  Djâthelik. 

(  La  suite  au  prochain  numira.  ) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  2  juillet  1832. 

MM.  Parburj  et  AOen,  ccment  au  Conseil  pour  lui 
inooncer  FeiiToi  fait  à  la  Société,  au  nom  du  Comité  d'ins- 
traction  publique  de  Calcutta,  d'un  nombre  considérable 
(fourrages  en  arabe,  en  persan  et  en  sanscrit,  imprimes 
par  le  Comité.  On  arrête  que  les  remerciemens  du  Conseil 
seront  transmis  au  Comité  d'instruction  publique,  ot  on 
renvoie  le  Mitâkehara  en  sanscrit  u  M.  Stahl,  et  les  ou- 
Trages  arabes  et  persans  à  MM.  Reinaud  et  MohI ,  qui  en 
feront  an  rapport  au  Conseil. 

M.  Bopp.adresse  au  Conseil  un  exemplaire  de  la  seconde 
livraison  qui  termine  sa  Grammatica  crttica  linguœ 
smnseritœ.  Les  remerciemens  de  la  Société'  seront  transmis 
a  M.  Bopp. 

M.  Saint-Martin  exprime  au  Conseil  sa  reconnaissance 
pour  l'empressement  avec  lequel  il  a  adopte  la  proposition 
par  loi  faite  dans  la  dernière  séance,  à  l'occasion  de  la 
perte  que  vient  de  faire  la  Société,  dans  la  personne  de 
M.  Abd  Remusat,  et  il  annonce  que  le  roi ,  devançant  les 
▼ceux  de  la  Société,  vient  d'accorder  à  la  veuve  de 
M.  Bemasat,  une  pension  de  3000  francs.  En  conséquence 
le  conseil  arrête  qu'une  dëputation  de  la  Société'  ira  pre'- 
senter  an  Roi  l'hommage  respectueux  de  sa  reconnais- 
sance. 

On  dépose  sur  le  bureau  des  épreuves  du  caractère 
rend  grave  aux  frais  de  la  Socie'te' ,  et  qui  est  sur  le  point 
d'être  termine. 

MM.  Ejries  et  E.  Burnouf  communiquent  au  Conseil 
quelques  détails  sur  les  collections  rapporte'es  de  Flndc, 

6. 
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par  M.  Ducler  y  administrateur  de  Carîcal,  et  membre  de 
la  Société  asiatique.  Ce  rapport,  avec  la  liste  des  manuscrits 
de  M.  Ducler,  est  renvoyé  à  la  commission  du  Journal. 


On  annonce  comme  devant  paraître  prochainement  à 
Amsterdam,  en  hébreu,  des  recherches  sur  Fhistoire civile 
et  religieuse  des  juifs  du  Malabar,  par  un  israclite  qui  a 
rc'sidé  trente  ans  dans  Ilnde. 


La    Grammaire   Mongole  de  M.    Schroidt  vient   de 
paraître  à  Saint  Pétersboui^. 


Rapport  fait  au  Conseil,  dans  la  séance  du  Sjuillel 
4832,  sur  les  collections  de  manuscrits  et  de 
dessins  rapportées  de  l'Inde  par  M,  Dticler , 
administrateur  de  Carical,  membre  de  la 
Société  asiatique. 

Messieurs  , 
L'intérêt  avec  lequel  le  Conseil  a  toujours  accueilli  les 
travaux  des  personnes  dont  le  zèle  a  pu  ajouter  aux  moyens 
d*e'tude  et  aux  matériaux  de  tous  genres  que  des  voyageurs 
instruits  rapportent  chaque  jour  de  l'Orient,  nous  a  en- 
gagés, M.  Eyriès  et  moi,  à  vous  communiquer  quelques 
détails  sur  les  collections  de  manuscrits  et  de  dessins 
rassemblées  par  M.  Ducler,  administrateur  de  Carical, 
pendant  son  séjour  dans  Ilnde.  M.  Ducler  a  su  employer 
d'une  manière  très-profitable  pour  la  connaissance  de  l'un 
des  idiomes  vulgaires  les  plus  importans  de  Ilnde ,  et  pour 
celle  de  la  mythologie ,  des  opinions  et  des  coutumes  des 
Hindous  en  général,  l'influence  que  lui  donnait  sa  position 
élevée  et  l'ascendant  qu'une  administration  éclairée  autant 
que   bienveillante  lui   avait  acquis  sur  les  Hindous  de 
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toutes  castes  qui  résident  dans  cette  partie  des  possessions 
fraoçaiscs.  La  circonstance  même  à  laquelle  est  due  la 
collection  de  manuscrits  dont  nous  tous  entretenons ,  fait 
trop  dlionneur  à  la  libe'ralité  de  ses  vues ,  pour  que  nous 
omettions  de  vous  la  faire  connaître,  et  en  même  temps 
de  la  signaler  à  Fattention  des  personnes  auxquelles  leur 
position  donne  en  Orient  un  pouvoir  dont  ils  songent 
trop  rarement  k  faire  usage  au  profit  des  lettres. 

Un  savant  Hindou,  employé  au  service  du  gouvernement 
français,  avait  commis  une  faute  grave  dont  l'autorité 
supérieure  exigea  le  châtiment  :  l'Hindou  fut  condamné  à 
huit  ans  de  réclusion,  et  ce  fut  M.  Ducler,  au  service 
duquel  il  avait  passé  plusieurs  années,  qui  eut  le  regret  de 
faire  exécuter  contre  lui  la  sentence.  Mais  pour  en 
adoucir  la  rigueur ,  et  pour  tirer  parti  des  vastes  connais- 
sances de  cet  homme,  M.  Ducler  le  chargea  de  copier  les 
ouvrages  les  plus  estimés  de  la  littérature  brahmanique, 
et  eut  en  même  temps  la  générosité  de  lui  allouer  un 
salaire  que  l'étendue  de  ce  travail  fit  monter  a  une  somme 
très-considérable.  Des  Brahmanes  instruits  eurent  la  per- 
mission d'entrer  dans  la  prison  du  condamné,  et  de  mettre 
à  sa  disposition  tous  les  ouvrages  dont  M.  Ducler  desirait 
la  copie.  C'est  à  cette  heureuse  idée  qu'est  due  la  plus  belle 
collection  tamoule  que  nous  ayons  vue  en  France.  Elle 
se  compose  de  quarante  manuscrits,  transcrits  sur  des  oUes 
que  M.  Ducler  fit  venir  à  cet  effet  de  Cejlan,  copiés  avec 
une  régularité  et  un  soin  remarquables ,  paginés  à-la-fois 
avec  les  chiffres  malabars,  et  à  la  manière  européen  ne,,  en 
on  mot  disposés  de  manière  à  ce  que  Texamen  et  l'étude 
en  soit  aussi  facile  que  le  comporte  la  forme  propre  aux 
manuscrits  indiens.  Chaque  ouvrage  est  accompagné  d'une 
note  en  français,  qui  en  indique  le  contenu  d^me  manière 
sommaire.  M.  Ducler  a  bien  voulu  nous  confiée  le  relevé 
de  ces  notes,  et  nous  pensons  que  le  Conseil  en  autorisera 
avec  plaisir  l'insertion  dans  le  journal  de  la  Société.  CetCe 
collection,  composée  dans  des  vues  entièrement  scienti- 
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fiques,  comprend  des  ouvrages  de  grammaire  «  et  des  dic- 
tionnaires; plusieurs  ti*aduction8  ou  imitations  des  Pou- 
ranasy  des  traités  de  legîsiation  et  entre  autres  un  ma- 
nuscrit des  lois  de  Manou  en  caractères  tamouk;  le  texte 
du  lirre  connu  sous  le  nom  dEzourveJam,  et,  ce  qui 
est  aussi  important  que  rare  dans  ilnde  même ,  une  réu- 
nion de  traites  sur  la  médecine  et  l'astronomie,  attribues 
à  d'anciens  sages  révères  comme  les  fondateurs  de  la  civi- 
lisation dans  le  sud  de  Ilnde.  En  un  mot  c'est  une  riche 
collection  qui  se  recommande  autant  par  l'importance  des 
ouvrages  dont  elle  se  compose ,  que  par  la  parfaite  conser- 
vation et  la  beauté  des  manuscrits. 

Les  dessins  qui  l'accompagnent  n'offirent  pas  moins 
d'intérêt;  ce  sont,  sans  contredit ,  les  plus  beaux,  les  plus 
variés,  et  les  plus  nombreux,  dont  nous  ayons  jusqu'ici 
connaissance.  Us  représentent  la  série  complète  des  divi- 
nités indiennes,  avec  leurs  noms  et  leurs  sjmboles  variés  ; 
parmi  ces  divinités,  plusieurs  se  montrent  sous  des  déno- 
minations nouvelles  ou  encore  peu  connues ,  qui  semblent 
propres  au  sud  de  Ilnde,  et  paraissent  devoir  jeter  du 
jour  sur  le  culte  de  cette  partie  de  la  presqulle.  M.  Ducler 
a  eu  Fattention  de  conserver  à  chacune  de  ces  images  des 
Dieux,  le  caractère  propre  sous  lequel  ils  sont  adorés 
dans  divers  temples  de  llndostan.  Lies  cérémonies  reli- 
gieuses et  civiles  s'j  trouvent  également  reproduites  dans 
des  peintures  d'une  plus  grande  dimension,  et  d'une  exécu- 
tion très-remarquable.  Enfin,  toutes  les  castes  avec  les 
diverses  occupations  auxquelles  elles  se  livrent,  avec  leur 
coloration  variée ,  leurs  vétemens  et  leurs  signes  distinctifa^ 
complètent  un  ensemble  de  dessins,  unique,  jusqu'à  ce 
jour,  en  France,  sous  le  double  rapport  du  nombre  et  de 
Texécution.  Cette  partie  de  la  collection  de  M.  Ducler  se 
monte  à  500  pièces;  à  elle  seule  elle  mériterait  à  celui  qui 
en  a  conçu  le  plan  et  surveillé  Fexécution ,  les  éloges  de 
tous  ceux  qui  s'intéressent  au  progrès  des  études  relatives 
à  Ilnde. 
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En  wons  communiquant ,  sans  j  être  invités  par  vous, 
une  description  sommaire  de  cette  double  collection  y  nous 
avons  cédé  au  besoin  de  témoigner  à  M.  Ducler ,  toute 
notre  reconnaissance  pour  l'activité  et  le  zèle  dont  il  a  fait 
preuve  en  la  rassemblant,  et  pour  l'empressement  avec 
lequel  il  fa  mise  ii  notre  disposition.  Nous  aimons  à  croire 
que  le  Conseil  voudra  bien  s'associer  à  ces  sentimens ,  et 
donner  à  M.  Ducler,  en  annonçant  dans  notre  fournal, 
feustence  de  sa  collection  un  témoignage  public  de  sa 
haute  estime.  Nous  vous  proposons  en  conséquence  de 
renvoyer  à  la  commission  chargée  de  la  direction  de  votre 
recueil,  la  liste  des  manuscrits  tamouls  composant  la 
collection  de  M.  Ducler. 

J.  B.  Eyribb.  —  E.  BuRNOUF,  rapporteur. 


Catalogue  df  cuivrages  malabars  et  sanscrits ,  écrits 
surolles,  et  rapportés  par  M.  Ph.  Ducler,  admi- 
nistrateur de  Carical. 

UVRES   CLASSIQUES. 

1.  Livre  contenant  quinze  ouvrages  élémentaires , 
Alphabet,  syllabaire,  &c. ,  destinés  aux  enfans  pour 
leur  faciliter  Fétude  de  la  langue  malabare  (tamoule) , 
contenant  400  feuilles. 

S.   Tivagaram,  vocabulaire  poétique;  163  feuilles. 

3.  Agarady,  ou  dictionnaire  malabare,  i'*  partie;  900 
feuilles. 

4.  Agarady,  ou  dictionnaire  malabare,  ii*  partie;  994 
feuilles. 

5.  Naunoule,  ou  grammaire  malabare,!^'  partie , ortho- 
graphe; 166  feuillefE. 
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6.  Naftnouk,  oa  grammaire  malabare^  ii*  partie,  etjmo- 
logie;  903  feuilles  (l). 

7.  Canaeadicaran,  ou  arithmétique;  138  feuilles. 

HISTOIRE. 

8.  Pantekatandîran,  ou  les  cioq  ruSes,  par  le  brame 
Viehnou  Sarma,  et  Nalou  Mandiri  Cadi,  ou  hbtoîre 
iabuleuse  de  quatre  minbtres  ;  1 00  feuifles. 

9.  Tirouvilayadal,  histoire  de  Shiçen,  compose'eà  Ma- 
duré;  393  feuilles. 

1 0.  Cassieandam,  ou  histoire  du  Gange  en  1 00  chapitres  et 
en  vers;  990  feuilles  (9). 

11.  Seandam,  ou  histoire  de  Soupramanier ,  second  fils 
AeShiven,  i**  partie;  991  feuilles. 

19.  Seandam,  Guerre  avec  les  gésMS  SouraparmaeaUk  ,• 
II*   partie;  360  feuilles. 

13.  Seandam,  m*  partie.  Suite  de  la  guerre  avec  les 
mêmes  ge'ans;  300  feuilles. 

14.  Seandam  y  iv*  partie.  Fin  de  Flustoire  de  Souprama- 
nier  et  de  la  guerre  avec  les  géans  Souraparmaealet  (3). 

1 5.  Maha  Paradam  ou  histoire  des  cinq  frères  Panteha- 
pandavaly ,  fils  de  Pandoumagaraja ^  i'*  partie;  979 
feuilles  (4). 

16.  Maha  Paradam,  ii®  et  dernière  partie  ;  948  feuilles. 

(1)  Voyex,  sar  cet  ouvrage,  le  catalogue  de  la  coUection 
Ifackensîe ,  publia  par  M.  Wilson ,  tom.  I ,  pag.  947. 

(9)  Oxk'fixLtAi  Histoire  de Bendrts,  aectioD  du  Scanda^urdfUf* 
Mack.  coll.  tom.  I,  p.  100. 

(3)  Ces  Seandam  sont  deê  portions  do  Seandapourdna  ;  pluaienn 
sont  citées  dans  le  catalogue  de  la  collection  Mackensie ,  tom.  I  ^ 
pag.  165  et  166. 

(4)  Voyex,  sur  cette  traduction  du  MahâbhdrataumctïkM 
catalogue  pre'citë,  tom.  I,  pag.  165. 
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17.  Perùgfouranam,  ou  histoire  de  soixante-trois  saints  de 
ia  secte  de  Shiven;  434  feuilles  (1). 

18.  RBW%ayenam,  ou  hbtoire  de  Ramer,  septième  incar- 
nation de  Viehnou,  en  vers,  par  Cambane.  V*  partie; 
176  feuilles  (9). 

19.  Ramayenam,   il*  partie  en  yers.  131  feuilles. 
90.  id.  iiit  id.  143       id. 
SI.           id.             !!•           id.             194       id. 
99.           id.             y             id.             198       id. 

93.  id.  vi<  id.  435       id. 

(  Cest  sur  ce  volume  que  les  Malabars  prêtent  sçr- 
ment). 

94.  Ramûffenam,  vii*  et  dernière  partie,  en  vers;  154 
feuilles. 

94  bis.  Arounassala  pouranam  (3) ,  Tatnyariyoum  ber- 
maleadi[4)  et  Virallyvirdoudou  (5). 

UTTBRATURB. 

95.  Stakier  vassapou.  Tragédie  de  S.  Eustache,  en  vers 
et  en  trois  actes,  représentée  à  Carical,  le  14  juin 
1899;  987  feuilles. 

96.  Marcandanadagam,  ou  tragédie  de  Marcandan,  en 
vers  et  en  quatre  actes,  représentée  à  Carical,  en 
juillet  1899;  131  feuiOes. 

(1)  Ifackensie  coll. ,  tom.  I,  pag.  167. 
(9)  Mackensie  coll.,  tom.  I,  pag.  163. 

(3)  Cet  oQTrage  est  Traisembhblement  VArounâtckaia  mahdt- 
mym,  ou  la  grandeur  de  h  montagne  âtArounm,  nom  lanfcrit  de 
Tiroanamale  »  où  on  adore  spécialement  Shira.  (  Mack.  coll. ,  tom.  f , 
pag.  168.  ) 

(4)  Cet  OHTrage  es^iI  le  même  que  le  TamiU  perumai  teheritra 
de  la  collection  Mackensie ,  tom.  I,  pag.  919? 

(ft)  Je  ne  troure  pas  cet  ouvrage  dans  la  collection  Mackensie. 
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97.  Courale,  maximes  morales  en  vers  de  Tirouvallou- 
ven;  133  feuînes(l). 

98.  Le  même  ouvrage,  Courale,  avec  des  explications  de 
l'ancien  poète  Partm^/ieyo^ari;;  375  feuilles. 

99.  Le  même  ouvrage;  919  feuilles. 

30.  Néquijadam,  ou  histoire  en  prose  et  en  vers  de  Nal- 
lamagaraja  et  de  sa  femme  Damindi',  340  feuilles. 

31.  Le  même  ouvrage  Néquijadam  en  vers,  par  le  poète 
Adivirarama  Pandian,  roi  de  Madurë.  Ouvrage  qui 
sert  de  règle  pour  la  poésie  (9). 

SCIENCES. 

39.  Cragasindamany ,  ou  astronomie  de  Vimisparer  ;  196 
feuilles. 

33.  Oullamondeany  astronomie  et  astrologie;  196  feuilles  (3) . 

34.  Agiastary  onze  ouvrages  de  médecine,  i*ecuei II is  pat- 
cet  auteur  qui  était  solitaire  ;  900  feuilles  (4). 

35.  Livre  qui  contient  trois  ouvrages  de  philosophie;  914 
feuilles. 

LOIS. 

36.  Darmasastram ,  code  des  Indiens,  en  sanscrit, 
i*^  partie,  code  civil  et  cere'monies  des  Indiens,  par 
Menou;  987  feuilles. 

(1)  Voyez,  sar  cet  ouvrage  ce'Ièbre ,  Mack.  coll.,  tom.  I ^  p.  939. 

(9)  Ces  deux  cavrages  sont  des  versions  tamoules  de  fépisode 
da  Mahabhàrata  publié  par  M.  Bopp ,  en  sanscrit  Vojes  Mack. 
coll.,  pag.  919. iVe^ut/iu^Bm  estpeat-étre  le  sanscrit  Nmchadiya, 

(3)  Cest  vraisemblablement  le  même  ouvrage  que  celai  qai 
porte  le  titre  de  UUa  Mariyar  Jyotish  de  la  collection  Mackfnsie, 
tom.  I,  pag  954. 

(4)  Vojreft  far  Agastya  eises  travaux ,  Mack.  coll.  tom.  I,  p.  998. 
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37.  Darmoêastram  en  sanscrit,  ii*  partie ,  code  pe'nal, 
mœurs  et  coutumes  des  Indiens,  par  Menou;  317 
feuilles. 

Reugion. 

38.  Eêourouvedam  en  sanscrit ,  préceptes  de  la  religion 
des  Hindous ,  mode  des  sacrifices ,  prières  et  comman- 
demens  des  Brames  (1). 


lettre  adressée  par  le  docteur  Desnoyers  à 
M.  Marcel,  ancien  directeur  de  Pimprimerie 
dÉgypte  et  de  ^imprimerie  royale  (2). 

Ile  Bourbon,  96  décembre  1831. 

Monsieur, 

Dans  la  nuit  qui  prece'da  mon  départ  de  Calcutta,  j*eus 
le  plaisir  de  vous  écrire,  tant  bien  que  mal  et  à  la  hâte , 
que  je  m'étais  trouve  flatté  de  présenter  ù  la  Société  asia- 
tique (  du  Bengale  )  votre  lettre  et  vos  ouvrages. 

Les  trois  ou  quatre  dernières  séances  ont  été  presque 
entièrement  employées  a  explorer  des  richesses  jusqu'alors 
ignorées ,  que  la  Société  devait  au  zèle  du  Résident  du  Ne- 
paul  y  et  à  la  munificence  du  roi  de  Catemandou.  L'arrivée 
à  Calcutta  du  voyageur  Rosmo  de  Coros  ,  transilvain  qui , 
poussé  par  une  inquiète  curiosité,  et  un  vif  désir  de  trou- 
ver la  souche  de  sa  famille ,  avait  suivi  pas  a  pas  et  dans 
toutes  ses  directions  la  trace  de  l'ancienne  migration  asia- 
tique qui  a  remplacé  la  population  de  son  pays ,  et  ainsi  de 

(1)  Cet  oaTrage  est  peut-être  le  texte  original  de  ceini  qui  a  été 
tradnit  en  français  ions  le  titre  SE%ourvedam, 

(9)  Cette  lettre  a  été  Ine  au  Conseil  de  la  Société ,  dans  la 
séance  dn  7  mai  1839.  M.  Marcel  a,  depuis,  communiqué  à  la 
eommisuon  du  journal  une  seconde  lettre  de  M.  Desnoyers  qui  ne 
contient  aucune  addition  importante  aux  faits  mentionnés  dans 
celle  du  96  décembre.  (  Note  du  rédacteur). 
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proche  en  proche  était  arrivé  au  milieu  du  Tibet,  dont  il 
avait  pendant  un  séjour  de  cinq  ans  étudie  la  langue ,  l'his- 
toire et  les  monumens  ;  Tarrivéc,  dis-je,  de  ce  voyageur  avait 
occupé  constamment  le  comité  de  la  Société  dans  le  dé- 
pouillement et  la  classification  de  l'énorme  amas  de  livres 
qui  venaient  duBoutan  et  de  ia  vallée  de  Nepaul;  livres 
dont  on  ignorait  nonnseulement  le  contenu ,  mais  même  le 
caractère,  personne  encore  n'ayant  pu  désigner  en  quelle 
langue  ils  étaient  écrits. 

Cette  immense  bibliothèque  se  trouve  être  une  biblio- 
thèque tibétaine,  le  catalogue  en  a  été  lu  devant  moi  dans 
une  séance  ;  il  s'y  trouve  entre  autres  une  histoire  générale 
en  trois  cents  volumes,  s'il  m'en  souvient  bien,  une  gram- 
maire sanscrite  et  autres  ouvrages  traduits  du  sanscrit  en 
tibétain ,  indiquant  assez  que  cette  langue  a  été  cultivée 
par  ses  voisins.  M  Cosmo  de  Coros,  qui  est  revenu  pauvre, 
est  salarié  par  la  Société  et  va  produire  sa  grammaire  ti- 
bétaine et  son  dictionnaire;  il  cherche  des  souscripteurs 
pour  y  réussir,  car  il  ne  paraît  pas  que  le  gouvernement 
delà  Compagnie  veuille  l'assister.  Si  vous  voulez,  je  vous 
ferai  inscrire,  comme  j'ai  fait  pour  moi  particulièrement. 

Ayant  fait  naufragé  sur  les  brasses  du  Gange,  dans 
l'ouragan  qui  a  désolé  les  câtes  du  Bengale ,  depuis  le  30 
octobre  jusqu'au  9  novembre ,  nous  sommes  revenus  a 
Calcutta  pour  chercher  un  autre  navire  qui  nous  portât  à 
Maurice,  et  là  je  manquai  encore  la  réunion  qui  eut  lieu , 
je  crois ,  le  6  ou  le  7  de  novembre ,  n'étant  arrivé  en  ville 
que  le  10.  Mais  le  docteur  Wilson  lui-même  m'enverra  i 
Maurice  le  rapport  de  la  société,  dans  le  courant  de  jan- 
vier prochain ,  ainsi  que  son  dictionnaire  sanscrit  qui  doit 
être  achevé  à  cette  époque  (9^  édition). 

Le  docteur  Fitter,  arabisant  consommé,  a  particulière- 
ment apprécié  votre  grand  travail ,  sur  lequel  il  paraissait 
avoir  des  communications  à  vous  faire.  Le  persépolitain 
Hunter  a  retrouvé  dans  vos  livres  des  inscriptions  cufiques 
qui  lui  sont  tombées  sous  les  yeux  dans  ses  voyages. 
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J*«i  du,  dans  cette  lettre  informe  que  M.  Thitult  vous 
aura  acheminée  par  TAngleterrey  vous  annoncer  des  ou- 
Trages  orientanxi  quelques  manuscrits  et  opuscules  que  je 
hi  ai  laissés  pour  vous  les  faire  parvenir ,  heureux  sib 
peuvent  avoir  pour  vous  quelque  utilité,  ou  pour  la  Société 
asiatîqoe  de  Paris,  dont  je  serais  flatté  que  vous  me  don- 
nassiez Pespoir  <Pétre  membre.  Je  ne  vous  donne  à  vous, 
M.  le  chevalier,  ou  à  elle,  que  Tusage  de  ces  livres,  qui 
appartiennent  &  ma  bibliothèque  orientale,  et  serviront  à 
mes  travaux  futurs.  Si  vous  voulez  me  le  permettre ,  je  vous 
adresserai  de  même,  à  vous  ou  à  la  Société,  tous  ceux  que 
facqaerrai  dans  mon  prochain  vojage,  et  dont  l'emploi  ne 
meserm  possible  qu'à  Paris.  J'ai  pensé  que  cette  déposition 
▼eus  serait  agréable  et  profitable;  puisse-t-elle  me  valoir 
votre  amitié  et  vos  avis! 

J'ai  une  large  collection  de  bibles  que  M.  Thîault  vous 
fera  également  tenir,  ainsi  que  les  manuscrits  siamois, 
assamiens ,  birmans,  bâiis,  &c.,  que  j'attends  de  Bancock, 
Assam,  Rangoon,  &c.,  où  j'ai  lié  des  rapports  avec  de  sa- 
vans  et  bienveilians  missionnaires  de  la  société  anabap- 
tiste; ma  lettre  a  du  vous  en  aviser. 

Je  me  suys  permis  aussi ,  Monsieur ,  de  vous  envoyer 
quelques  médiocres  traités  en  divers  idiomes  ou  langues 
de  POrient ,  et  je  serai  reconnaissant  si  vous  voulez  bien  les 
accepter,  ainsi  que  les  offres  que  je  vous  ai  faites,  me  met- 
tant entièrement  à  votre  disposition  pour  tous  les  rensei- 
gnemens,  acquisitions,  recherches ,  commissions  qu'il  vous 
plaira  de  me  désigner;  vous  ayant  aussi  prié  d'offrir  mon 
assistance  à  la  Société,  dont  j'aimerais  à  recevoir  qudque 
bonne  direction ,  des  instructions ,  et  un  exposé  de  ce  qui 
manque,  ou  du  moins  de  ce  qui  est  désiré  en  France,  dans 
cette  époque  de  découvertes 

J'ai  acheté  pour  votre  compte  quelques  autres  ouvrages 
que  vous  recevrez  en  même  temps,  et  vous  ai  prié  d'en 
mettre  la  valeur  en  acquisition ,  pour  moi ,  du  dictionnaire 
et  grammaire  sanscrit-latins  de  Bopp,  et  des  racines  sans- 
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crites  et  latines  de  Rozen ,  vous  demaodant  <Pavoir  la  com- 
plaisance de  me  les  expédier  par  la  plus  prompte  occasion» 
à  mon  adresse  qui  sera  en  tout  temps  a  Maurice  »  ou  ma 
femme  attendra  mon  retour  de  Cachemire  et  du  Caboul. . . 

J'ai  joint  à  l'envoi  que  je  vous  ai  fait,  Monsieur,  un 
petit  livret  imprime  à  Madagascar ,  je  pourrai  y  ajouter  une 
bible  made'casse  en  caractères  romains ,  si  la  langue  de  ce 
peuple  assez  intéressant  avait  quelque  attrait  pour  vous; 
j'en  ai  donne'  il  y  a  quelques  années  un  extrait  grammatical 
de  ma  propra  main,  au  naturaliste  Lesson,  auquel  vous 
pourriez  l'emprunter  de  ma  part.  J'ai  depuis  beaucoup 
augmenté  cet  aperçu  grammatical  que  vous  trouverez 
informe,  incohérent,  mais  mon  travail  n'est  pas  rédigé; 
c'est,  avec  bien  d'autres  choses  el>auchées,  de  la  be- 
sogne réservée  aux  loisirs  de  mon  vieil  âge ,  une  occupation 
pour  l'Europe. 

Je  puis  vous  annoncer  que  mon  voyage  dans  llnde  su- 
périeure sera  favorisé  par  le  Gouverneur  général ,  et  que  le 
roi  de  LAhore  me  donnera  Feutrée  de  ses  états,  comme  il  l'a 
donnée  au  géologiste  Jacquemont,  qui  est  actuellement  sur 
son  retour.  Cette  porte  ouverte  pour  lui  le  sera  pour  moi, 
puis  restera  fermée  sévèrement  peut-être  pendant  des  siècles, 
il  faut  se  hâter  d'en  profiter.  Depuis  Bemîer ,  il  n'y  a  eu 
dans  cette  contrée  de  véritable  voyageur  que  M.  Jacque- 
mont ,  et  je  serai  le  seul  qui  en  aurai  connu  la  langue  sacrée, 
la  langue  royale ,  et  la  langue  vulgaire.  Avec  mon  indé- 
pendance, mes  goûts  et  les  appuis  que  je  me  suis  ménagés, 
je  dois  pouvoir  effectuer  le  plus  beau  voyage  qui  ait  encore 
été  tenté  dans  llnde. 

D'.  Dbsnoters. 
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Détails  suTi  Fêtai  moderne  des  Gouvemcmens  de 
Caboul,  Bokhara,  Balkh  et  Hérat,  d'après 
les  renseignemens  recueillis  à  Téhéran  par 
M.  WOLFF,  au  mois  de  juin  1831. 

Hjder  Tourah,  gouverneur  de  Bokhara ,  avait  laisse  deux 
fiby  dont  le  premier  lui  succéda  et  gouverna  pendant  quel- 
que temps;  maïs  une  faction  puissante  prit  les  intérêts  de 
son  frère  cadet  en  main,  et  expulsa  le  frère  aîné  de  Bo- 
Uiara.  On  a  reçu  depuis  en  Perse  des  nouvelles  d'une 
contre-révolution  à  Bokhara,  mais  on  n'est  pas  sur  qu'elles 
soient  certaines. 

Caboul.  Lorsque  la  famille  royale  fut  expulsée  par  Fut- 
teh  khan,  le  gouvernement  de  Hérat  resta  d'abord  entre  les 
mains  de  Bahrazu  Hadschi  Firouz,  et  Schah  Zadik  Mah- 
moud; mais  au  bout  de  quelque  temps,  ils  en  furent  privés 
par  le  rusé  khan ,  et  ce  n'est  qu'après  sa  mort,  arrivée  dans 
un  combat  avec  les  Persans,  que  la  famille  royale  rentra 
en  possession  de  la  capitale  des  Douranies. 

Futteh  khan  avait  beaucoup  de  frères  de  différentes 
mères.  Un  d'eux ,  Mohammed  khan ,  était  gouverneur  de 
Peischawer;  Abdoulazim  khan  était  gouverneur  de  Caboul 
avec  son  frère  utérin,  Dasch  Mohammed  khan  :  Schir 
dil  khan  était  gouverneur  de  Candahar,  avec  ses  frères 
utérins.  Pour  dil,  et  Kouhmeh  dil.  Ces  frères  retinrent 
leurs  gouvememens  après  la  mort  de  Futteh  khan, 
et  se  rendirent  indépendans.  Ils  se  sont  depuis  fait  la 
guerre,  mab  les  divisions  du  territoire  originairement 
établies  sont  restées  toujours  les  mêmes.  Abdoulazim 
mourut,  et  laissa  son  gouvernement  à  son  fils;  mais  Dasch 
Mohammed  khan  forma  un  puissant  parti  contre  son  neveu , 
et  s'empara  du  pouvoir,  qu'il  garde  encore.  Schir  dil  khan 
est  mort  il  y  a  peu  d'années  ,  et  c'est  Pour  dil  khan  qui  est 
maintenant  gouverneur  unique  de  Candahar.  Pour  Mo- 
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hammed  khan,  il  garda  le  gouvernement  de  Peischawer,  mais 
il  a  subi  plusieurs  invasions  des  SeiLhs  du  Penjab ,  et  Ton 
suppose  qu'il  paie  maintenant  tribut  à  Runjet  Singh  Maha, 
radja  de  Lahore.  Les  parties  du  Caboul  qui  ne  sont  pas  in- 
cluses dans  les  grandes  provinces  et  soumises  à  de  petits 
chefs  qui  s'entendent  mal  entre  eux ,  de  même  que  les  pro- 
vinces éloignées,  comme  le  Caschemir  et  le  Moultan ,  sont 
tombées  sous  le  pouvoir  des  Seikhs.  Baikh,  qui  avait  été 
pendant  quoique  temps  sujette  du  Caboul,  est  maintenant 
un  état  indépendant.  Le  gouvernement  de  Bokhara  en 
avait  pendant  quelque  temps  eu  la  souveraineté  ;  mais  le 
tribut  de  Baikh  n'a  pas  été  payé  depuis  quelques  années, 
et  le  gouvernement  de  Bokhara  est  trop  faible  pour  exiger 
Fexécution  de  ses  prétentions. 

Hbrat.  Herat  est  au  pouvoir  de  Kamram  khan ,  fils 
de  Mahmoud  schah,  roi  de  Candahar,  qui  est  mort  depuis 
deux  ans.  II  porte  le  titre  de  roi. 


Note  supplémenlaire  pour  le  numéro  de  Janvier 

i832. 

Une  Notice  sur  le  nom  étArdauda,  insérée  dans  le  nu- 
méro de  Janvier ,  contient  quelques  lignes  d'un  fragment 
de  Périple  publié  par  Vossius  d'après  un  manuscrit  unique. 
Dans  les  lignes  citées  et  dans  quelques  autres  passages  de 
ce  fragment,  on  lit  :  Wx/r  ipn/ucfy  MytaW  tf/n^Vy  &c. ; 
presque  tous  les  lieux  de  la  Taurique  reçoivent  Pépithète 
i^n/idûf  qui  change  cette  chersonèse  en  un  pajs  dévasté, 
couvert  de  villes  désertes!  Tous  les  monumens  historiques 
de  ce  temps  s'accordent  cependant  à  représenter  la  Tau- 
rique comme  une  contrée  très-florissante  à  cette  époque. 
Je  pense  donc  qu'une  erreur  de  copiste  peut  expliquer 
cette  contradiction  apparente  et  qu'il  faut  lire  Wx/r  tpv/umtf , 
xi/Âjifct  ipufjLfify  &c.,  ville  fortifiée ,  port  fortifia, 

E.  J. 
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Notice  de  P Encyclopédie  littéraire  de  Ma  touan 
Un,  intituUe  -i^  \xxX  Et    ^  Wen  hian 


thoung  k*bao  ;  par  M.  Klaproth. 

(Saite.) 


Section    XV. 
De  la  musique. 

La  tradition  dit  :  «  la  connaissance  des  tons  et  des 
•  sons  est  intimement  unie  à  la  science  du  gouverne- 
»  ment ,  et  celui  qui  comprend  la  musique  est  capable 
»  de  gouverner.  »  En  effet,  la  bonne  et  la  mauvaise  mu- 
sique (  ou  f  harmonie  ) ,  ont  une  certaine  relation  à 
fordre  et  au  désordre  qui  régnent  dans  1  état.  Les  trois 
premières  dynasties  r^nèrent  pendant  une  longue 
suite  d'années,  elles  firent  beaucoup  de  bien  au  peuple, 
et  cdui-ci  exprima  son  contentement  par  la  musique. 
Les  principales  dynasties  qui  leur  succédèrent  furent 
celles  des  Han ,  des  Thang ,  et  des  Soung.  Les  meilleurs 
temps  des  Han  furent  les  r^nes  de  JVen  ti  et  de 
X.  7 
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King  li  {de  179  à  14 1  avant  J.  C.  )  :  pourlaiit  ce 
ne  fut'  qu'après  cette  époque  et  sous  Hiao  wou  li 
que  Hian,  roi  de  Hou  kian ,  présenta  à  ce  monarque 
un  beau  morceau  de  musique ,  pour  lequel  Tempereur 
nomma  un  directeur  particulier,  nommé  Toffiçier  de  la 
grande  musique.  Elle  n'était  exécutée  que  dans  des 
occasions  extraordinaires,  et  celle  qui  Tétait  ordinai- 
rement ,  même  dans  le  grand  sacrifice  du  ciel ,  diflféraît 
de  celle-là.  Sous  le  régne  de  l'empereur  Ngaïti  (  vers 
le  temps  de  la  naissance  de  J.  C),  l'usage  de  la  musique 
réellement  bonne  fîit  aboli,  et  celui  de  la  musique 
élégante  fut  introduit;  bientôt  après  Wang  mang 
usurpa  le  trône.  Les  meilleurs  temps  de  la  dynastie 
des  Thang  furent  certainement  les  années  Tchin 
kouan  (  de  627  à  649  de  J.  C.  )  et  les  amiées  Khai 
yuan  (de7i3à74l).  Cependant  la  musique  alors  en 
vogue  fut  celle  des  comédiens.  Le  Tiibunal  du  grand 
ordinaire  n'encourageait  que  celle-là ,  et  il  n'y  avait 
que  ceux  qui  ne  pouvaient  apprendre  fa  musique  vul- 
gaire qui  s'appliquassent  à  celle  de  la  plus  belle  espèce. 
On  peut  aisément  concevoir  d'après  cela  ce  que  l'on 
entendait  par  le  nom  de  musique.  Sous  la  dynastie  des 
Soung,  les  années  Thian  ching  et  King  yeou  (de 
1023  à  1037)  furent  les  plus  brillantes;  cependant 
nous  voyons  que  ce  fut  durant  cette  période  que  Hou 
yuan,  Li  tchao,  Yuan  ye,  Fan  tchin,  et  leurs 
disciples,  se  plaignirent  que  la  musique  n'était  pas 
harmonieuse,  et  que  les  airs  et  les  notes  n'étaient  pas 
purs;  cependaiV  ils  ne  purent  réussir  à  réformer  ces 
défauts.  A  la  fin  dans  les  années  Tching  A<?  (  de  1 1 1 1 
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à  1 1 1 7  )|  on  commença  à  introduire  la  musique  nom- 
mée Ta  Ichliin  et  l'on  conclut  que  c  était  Li  beBe  mu- 
sique des  anciens;  mais  à  peine  cet  ouvrage^ "fat  ter- 
miné, que  la  mpitié  dés  possessions  des  Soung  leur 
fut  ei^vëe  par  Ju  chin. 

La  cause  de  ces  malheurs  paraîtrait  venir ,  selon 
fopinion  des  anciens ,  de  ce  qu'ils  considéraient  le  gou- 
vernement sous  le  rapport  de  la  musique  y  tandis  que 
dans  les  temps  suivans,  pendant  que  l'on  faisait  les 
plus  grands  efiôrts  pour  fonder  un  bon  gouvernement, 
on  n  avait  pas  ie  temps  de  songer  à  la  musique.  On 
ne  donna  aucune  attention  à  ce  sujet,  jusqu'à  ce  que 
la  paix  ayant  été  établie  et  les  lois  bien  rédigées,  les 
principaux  ministres  n'eurent  pas  de  plus  sérieuses 
occupations,  et  les  instituteurs  et  les  conseillers  eurent 
besoin  d'emploi  :  alors  ils  proposèrent  de  s'y  appliquer  : 
mais  à  peine  ce  travail  fut-il  accompli  que  le  gouver- 
nement tomba  dans  la  faiblesse,  et  la  monarchie  pencha 
vers  sa  ruine. 

Lliistoire  rapporte  que  lorsque  Tempereur  des 
Soui,  durant  les  années  Khai' houang  (de  581  à  600), 
r^^  ce  qui  concernait  la  musique  ,  le  sentiment 
de  Ho  saut  fut  suivi ,  et  celui  de  fVan  pao  tchhang 
rejeté.  Ce  dernier,  la  première  fois  qu'il  entendit  la 
nouvelle  musique,  s'écria,  les  larmes  aux  yeux,  que 
les  ahrs  et  les  notes  en  étaient  elTéminés,  dépourvus 
d'harmonie  et  dignes  de  mépris,  et  il  prédit  que  l'em- 
pire tomberait  bientôt.  Mais  doit-on  dire  que  si  le 
système  de  Wan  pao  tchhang  avait  été  adopté ,  la 
dynastie  des  Soui  aurait  été  conservée?  Certainement 
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non  ;  mais  nous  pouvons  présumer  que  quoique  Ifan 
pao  Ichhang  ne  fût  pas  capable  de  composer  un 
morceau  de  rnusique,  qui  pât  sauver  les  Soui  de 
leur  ruine,  cependant  il  avait  assez  de  pénétration 
pour  conjecturer ,  d'après  le  genre  de  musique  qu  ik 
adoptaient ,  leur  chute  prochaine ,  et  ^  sous  ce  rapport, 
on  ne  peut  lui  refuser  une  intelligence  supérieure  et 
miraculeuse  qui  surpassait  beaucoup  celle  des  autres 
hommes.  Quant  à  moi,  je  pense  que  le  bon  ordre  ou 
le  déclin  d'un  état  ne  dérive  certainement  pas  de  la 
musique,  mais  que  pour  bien  juger  de  cet  art,  nous 
devons  ressembler  aux  Szu  k^houang,  Tcheou  kieou , 
IVanpao  tchhangei  Wang  /m^  et  à  leurs  semblables, 
et  que  le  tact  miraculeux  dont  ils  étaient  doués  était 
inné  chez  eux  et  ne  pouvait  se  transmettre  à  autrui.  Nous 
avons  parmi  nos  sages  modernes  des  gens  qui  dissertent 
hardiment  sur  la  musique,  qui  font  des  recherches  sur 
le  temps  ou  la  mesure  des  instrumens,  qui  distinguent 
par  des  notes  claires  et  obscures  la  musique  bien 
composée  de  celle  qui  ressemble  aux  cris  des  enfans  ; 
qui ,  s'ils  découvrent  quelque  vieil  instrument  rongé 
par  la  rouille ,  mutilé  ou  brisé,  en  veulent  déduire  des 
preuves  de  ce  qu'ils  affirment;  eh  bien  !  je  les  compare 
à  des  gens  aveugles  et  ignorans ,  et  j'avoue  que  je  ne 
puis  avoir  aucune  foi  dans  leurs  raisonnemens. 

Mes  recherches  concernant  la  musique  commence- 
ront par  un  tableau  de  la  musique  sous  les  différentes 
dynasties,  ensuite  je  parlerai  des  six  mesures,  et  je 
finirai  par  ce  qui  appartient  aux  huit  tons.  Je  distin* 
guerai  dans  chacune  de  ces  particularités  le  mode  Ya 
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on  du  grand  (c'est^>dire  le  chinois),  le  Hou,  ou  mode 
ctnnger,  et  le  1^0»,  ou  mode  vulgaire.  Afm  d'épuiser 
complètement  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  mrisique 
et  aux  instrumens  de  musique,  je  traiterai  des  iiistni* 
mens  suspendus,  des  chants  mélodieux,  des  danses 
et  de  la  musique  vague,  et  je  finirai  par  expliquer  les 
causes  qui  ont  quelquefois  lait  interdire  ta  musique. 
Cette  section  consiste  ea  quinze  livres. 

Section  XVI. 
De  tarmit  et  des  affairei  mililaires. 

Dans  le  livre  qui  traite  des  officiers  sous  la  djmastie 
des  Tcheou ,  A  est  dit  que  cinq  hommes  composent 
nn  ou;  cinq  ou,  ou  vingt-cinq  hommes,  un  Uang; 
quatre  Hong,  un  Uou;  cinq  tsou,  un  liu  ou  une 
troupe  de  S00h<Hnmes;  cinq  /lu,  un  xzu  ou  régiment, 
et  cinq  asu,  un  kiun  ou  une  division  de  12,500 
hommes.  On  y  expose  aussi  que  dans  les  terres  de  la 
première  classe  ,  une  famille  était  r^rdée  comme 
composée  de  sept  personnes ,  trois  desquelles  étaient 
assujetties  aux  charges;  dans  les  terres  de  la  seconde 
classe  ou  classe  moyenne,  chaque  famille  était  con- 
sidérée comme  consistant  en  six  personnes;  et  sur 
deux  ^milles  on  prenait  cinq  hommes  ;  enfin  dans 
les  terres  de  fa  classe  inférieure,  les  familles  n'étaient 
supputées  qu'à  cinq  hommes,  dont  deux  étaient  pris 
pour  le  service.  I^^es  règles  dont  on  vient  de  parler 
étaient  celles  que  Ton  suivait  pour  la  levée  des  hommes 
destinés  à  figurer  dans  les  exercices  et  les  revues.  II 
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fNiratt,  d'après  le  Szu  maju  ou  règlement  ile  la  ca- 
valerie, qu'un  H  carré  ëquivdait  k  un  ising  ou  puits  ; 
que  quatre  ising  faisaient  un  t  ou  hameau  ;  quatre  i, 
un  khieou  ou  coteau^  et  quatre  khieou,  un  liait 
qui ,  par  conséquent^  contenait  soixante-quatre  tsing 
ou  U  carrés  ;  un  iian  devait  fournir  quatre  clievauz  de 
guerre,  un  chariot  de  guerre,  douze  boeufs,  trois  cui- 
rassiers et  soixante^ouze  sofdats.  Tdie  était  la  rh^ 
observée  en  cas  de  guerre. 

La  difTcrence  entre  ces  deux  manières  de  compter, 
est  fondée  sur  la  raison  suivante  :  Dans  les  exercices 
et  les  revues ,  il  ne  peut  pas  y  avoir  trop  dliommes , 
afin  qu'ib  soient  instruits  :  voilà  pourquoi  on  con* 
voquait  tous  ceux  qui  mangeaient  des  fruits  de  la 
terre  et  qui  étaient  en  état  de  porter  les  armes.  Les 
gens  âgés  et  infirmes  étaient  seuls  exempts  ;  Fintention 
étant  par  ce  moyen  d'exercer  toutes  les  fâmiDes  au 
maniement  des  armes  et  de  mettre  chaque  homme 
à  portée  d'agir  comme  soldat.  De  cette  manière ,  le 
phis  petit  état  avait  10,000  hommes  armés  qui  pou- 
vaient être  assemblés  aussitôt  que  l'ordre  était  donné. 
Mais  afin  que  la  levée  et  ia  marche  d'une  armée  pussent 
s'effectuer  avec  plus  de  promptitude  et  de  facilité,  on 
ne  tira  dans  la  suite  que  75  hommes  d'un  tùm  con- 
sistant en  5 1 2  familles ,  ce  qui  n'était  qu'un  homme 
par  six  (  ou  sept  familles). 

Si  tous  les  tian  avaient  été  mis  sur  le  pied  des  terres 
de  la  seconde  classe,  dans  lesquelles  deux  familles 
étaient  tenues  de  fournir  cinq  hommes;  un  iian,  d'a- 
près ce  calcul;  aurait  produit  1280  hommes  propres 
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à  poiter  les  armes ,  mab  son  contingent  n'était  que  de 
75 ;  par  conséquent  il  fiillait  1 6  (ou  [rfutôt  17)  levées 
comptes  avant  que  chaque  individu  y  fût  compris. 
Plus  il  y  avait  d*hommes  pour  les  exercices  et  ies  re- 
vues» plus  il  y  avait  de  soldats  instruits;  et  mcûns  on 
levait  dilemmes  pour  la  guerre,  moins  les  levées 
étaient  lourdes  pour  le  peuflle.  Tdie  était  la  méthode 
suivie  par  les  anciens,  afin  d'avoir  toujours  à  leur 
disposition  des  troupes  disciplinées. 

Dans  la  suite  des  temps ,  ies  choses  aHèrent  autre- 
ment; les  lettrés  formèrent  une  classe  séparée,  les  ia- 
boureurs  une  autre,  les  artisans  et  les  marchands 
furent  clas^  dans  les  deux  dernières.  Le  peuple  étant 
ainsi  partagé  en  quatre  dasses ,  n'entendit  plus  rien 
aux  cuirasses  ni  aux  armes  ;  mais  on  forma  des  soldats 
comme  une  cinquième  classe  ajoutée  aux  autres.  La 
conséquence  fut  la  diminution  du  nombre  des  mili- 
tures ,  et  une  plus  grande  encore  du  nombre  des  sol- 
dats habitués  au  maniement  des  armes.  Ainsi  quand 
une  guerre  éclatait,  toutes  les  troupes  marchaient  et 
étaient  ainsi  exposées  à  la  mort  sans  intermission.  Cet 
excès  de  cruauté  fut  souvent  porté  si  loin ,  que  des 
gens  qui  n'avaient  jamais  été  exercés  furent  envoyés  à 
la  guerre.  Voilà  certainement  ce  que  l'on  peut  appeler 
abandonner  ses  sujets. 

Les  empereurs  de  la  dynastie  des  Thang  introdui- 
sirent Fusage  d'employer  seulement  des  soldats  enrôlés  ; 
le  peuple  et  les  militaires  formèrent  alors  deux  classes 
entièrement  distinctes.  Le  prétexte  de  cette  innovation 
fut  qu'il  valait  beaucoup  mieux  avoir  des  troupes  élc- 
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vées  au  service  et  disciplinées  pendant  toute  leur  rie, 
afin  qu  dDes  fussent  prêtes  à  la  première  occasion.  On 
peut  cependant  assurer  que  dans  les  derniers  temps, 
plus  le  nombre  des  soldats  a  augmenté^  plus  les  con- 
séquences malheureuses  de  ces  armées  permanentes 
ont  été  vivement  senties.  Les  troupes  qui  les  compo- 
saient  étaient  fières  et  réfractaires^  ou  iaibles  et  md 
disciplinées.  II  est  arrivé  de  là  que  non-seulement  h 
force  des  états  a  été  diminuée ,  mais  que  leur  durée 
aussi  a  été  abrégée. 

Je  traiterai  donc  dans  cette  section  des  ordonnances 
militaires  sous  les  différentes  dynasties;  je  parierai  en- 
suite de  la  garde  du  prince  ^  des  troupes  des  provinces 
et  des  royaumes  particuliers  ;  puis  |e  m'occuperai  des 
exercices  militaires,  des  chariots  de  guerre,  des  forces 
navales  et  de  la  direction  de  la  cavalerie.  Je  finirai  par 
une  description  des  différentes  armes.  Tout  cela  sera 
compris  en  treize  livres. 

Sbction  XVII. 
Des  peines  et  des  punitions. 

Tchhing  hian,  qui  florissait  sous  les  Han,  recom- 
manda fortement  que  dans  le  prononcé  des  sentences 
on  penchât  du  côté  de  la  douceur ,  et  que  quelque 
objet  que  l'on  eut  en  vue,  personne  ne  fût  jamais 
condamné  à  une  peine  trop  sévère.  Ce  sentiment  de 
Tchhing  hian  fut  provoqué  par  la  rigueur  excessive 
des  lois  sous  la  dynastie  précédente  des  Thsin,  lois  qui 
avaient  été  considérablement  mitigées  par  le  fondateur 
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de  h  dynastie  des  Han  ^  mais  qui  ensuite  avaient  été  re- 
mises presque  entièrement  en  vigueur  sous  les  r^[ne8des 
empereurs  Wou  ti  et  ^uan  ti ,  par  les  ministres  Tchang 
et  Tchao,  qui  portèrent  les  châtimens  à  un  d^é  ex- 
cessif et  prenaient  plaisir  à  prononcer  la  peine  de  mort. 
Jai  toujours  remarqué  avec  chagrin  que  des  puni- 
tions teHes  que  celles  de  fendre  le  nez ,  couper  les 
oreilles ,  mutiler  et  marquer  le  visage  y  qui  paraissent 
être  le  résultat  de  la  tyrannie  d  un  Tchhi  yeou,  ont  ce- 
pendant été  en  usage  sous  les  règnes  dTao  et  de  Chun. 
L'usage  d'arrêter  toutes  les  personnes  de  la  famille  d  un 
crimindy  et  de  les  envelopper  dans  la  peine  de  mort, 
ma  également  semblé  une  cruauté  digne  des  Thsin , 
et  qui  n'aurait  pas  du  être  pratiquée  sous  les  Han  et 
les  Weï.  J'ai  été  surpris  de  trouver  que  des  princes 
s^es  et  vertueux  n'aient  pu  se  défendre  de  suivre  ces 
lois  injustes  et  tyranniques  :  et  je  suis  entièrement  de 
Topinion  deTchhing  hian.  L'empereur  Wen  ti^  de  la 
dynastie  des  Han,  abolit  la  peine  de  la  mutilation  et  y 
substitua  celle  du  fouet  et  de  la  tête  rasée.  La  dernière 
était  trop  douce  pour  corriger  les  coupables ,  mais  le 
fouet  causait  souvent  la  mort  du  criminel ,  ce  qui  était 
trop  sévère;  en  conséquence,  ce  châtiment  fut  égale- 
ment supprimé.  Dans  la  suite  la  peine  fut  réduite  unique- 
ment à  celle  d'avoir  la  tête  rasée.  Les  gens  convaincus 
d'un  délit  qui  n'emportait  pas  la  peine  capitale  furent 
rasés  et  enchaînés  pour  être  employés  aux  travaux  pu- 
blics; les  offenses  plus  graves  étaient  punies  de  mort. 
Cependant  des  juges  cruels  et  sévères  ne  manquaient 
pas  de  pencher  pour  les  châtimens  les  plus  gi-aves  ;  de 
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5orte  que  sous  celte  dynastie  (celle  des  Han),  le 
nombre  des  personnes  condamnées  à  mort  fiit  très- 
considérable.  Sous  les  dynasties  des  Thân  et  des  Wet 
qui  vinrent  ensuite ,  on  désira  d'obvier  à  cet  abus;  mais 
au  lieu  d'adopter  ia  punition  du  fouet,  de  diminuer  le 
nombre  des  coups  afin  d*empécher  que  la  mort  ne 
s'ensuivit,  la  peine  de  la  mutilation  fut  remise  en  vi- 
gueur dans  Fintention  d'épargner  la  vie.  Bfais  on  ne 
put  atteindre  au  but  qu'on  se  proposait,  et  f usage  de 
raser  h  tête  et  de  condamner  aux  travaux  forcés  fut 
adopté  de  nouveau,  comme  la  seule  manière  de  punir 
qui  pût  effectuer  ce  que  l'on  souhaitait.  Les  juges  ne 
manquaient  jamais  de  prétexte  pour  condamner  à  cette 
punition  les  gens  auxquels  ils  voulaient  faire  éviter  la 
peine  capitale.  On  vit  des  exemples  de  personnes  qui 
après  avoir  blessé  ou  mutilé  dangereusement  leurs 
ennemis,  en  étaient  quittes  pour  la  perte  de  leur  che- 
velure, et  d'autres  qui  ne  méritaient  pas  la  mort,  con- 
damnées ,  par  des  juges  iniques,  à  la  subir.  Les  choses 
furent  même  poussées  au  point  de  mettre  à  mort  toute 
h  fiimille  du  criminel  ;  jamais  on  ne  vit  une  si  grande 
inégalité  dans  Fadministration  de  h  justice.  A  la  fin, 
les  dynasties  des  Soui  et  des  Thang  instituèrent  les 
cinq  punitions,  savoir  :  le  fouet,  le  bambou,  le  ban- 
nissement ,  l'exil ,  la  mort.  Ces  cinq  punitions  étaient 
un  retour  aux  cinq  espèces  de  châtiroens  en  usage  sous 
l'ancien  empereur  Chun;  mais  un  saint  roi  n'aurait 
pas  voulu  les  employer.  Quant  à  ceux  qui  désirèrent 
se  faire  un  nom  par  ia  clémence  et  qui  montrèrent  en» 
vers  les  criminels  une  indulgence  préjudiciable  au  bien 
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^ëneni  y  par  exemple  de  ne  pas  &ire  mourir  les  meur- 
triefs,  de  ne  pas  châtier  ceux  qui  ont  blesse  leur  pro- 
dMÔn;  le  ràoltat  de  ce  système  fut  que  des  personnes 
innocentes  qui  étaient  les  victimes  de  la  haine  ou  de 
h  colère  ne  parent  pas  obtenir  que  justice  leur  fât 
fendue.  D'un  antre  côté,  ceux  qui  ne  respectent  pas 
les  io0  et  qui  cherdient  k  s'enrichir  sans  crainte ,  ne 
saivent  pas  f  exemple  des  anciens  qui  s'appliquaient  à 
ramâionition  des  lois  pénales  et  à  la  propagation  des 
boiMiet  doctrraes* 

L*o^et  de  la  dix-septième  section  est  donc  de  faire 
des  recherches  sur  les  peines  et  les  punitions.  Je  com- 
mencerai par  les  chfttimens  corporels ,  je  passerai  en- 
suite à  Texil  et  au  bannissement  ;  puis  }e  traiterai  de  la 
procédure  et  du  rachat  des  peines;  enfin  je  finirai  par 
les  pardons  et  les  amnisties.  Cette  section  renfermera 
deux  livres. 

Sbction  XVIII. 
D€ê  Hnres  classiques  et  de  la  littérature  en  général. 


Llncendie  des  livres  ordonné  par  l'empereur  Chi 
houang  ti ,  de  la  dynastie  des  Thsin  y  qui  ne  conserva 
que  les  ouvrages  sur  b  médecine ,  la  divination  et  Ta- 
gricolture ,  a  excité  les  regrets  constans  de  tous  les 
amis  des  lettres.  Cependant  en  examinant  ce  sujet  avec 
le  secours  des  livres  que  nous  avons  encore  y  nous  pos- 
sédons le  livre  des  changemens  {\Y  king)  et  le 
Tekhun  ihsieou  complets.  II  manque  six  sections  dans 
le  Chi  king  ou  livre  des  vers.  On  dit  qu'ils  renfer- 
maient des  chansons  dont  le  cliant  était  accompagné 
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des  instrumens  nommés  Seng,  et  que  dans  Forignie , 
ces  chansons  étaient  des  airs  sans  paroles.  Si  c^  est 
exact,  nous  n'avons  perdu  réellement  rien  de  ce  Ihrre 
des  vers.  Les  rites  ne  formèrent  jamais  un  livre  parti- 
culier; nous  ne  les  connaissons  que  par  ia  tradition, 
ils  furent  réunis  en  un  corps  d'ouvrage  par  les  lettrés 
de  la  dynastie  des  Han.  Quant  aux  dix-sept  chapitres 
de  XI  U  et  aux  dix  iian  ou  règles,  ils  parurent  les 
derniers ,  et  le  seul  chapitre  perdu  est  celui  qui  conte* 
nait  l'office  d'hiver;  mais  ce  qui  reste  du  dix-septième 
chapitre  est  un  tel  mélange  de  bon  et  de  mauvais,  que 
la  perte  de  ce  seul  chapitre  ne  peut  être  considérée 
comme  formant  uil  vide  important  dans  les  livres  clas- 
siques. La  seule  perte  réelle  est  celle  des  quarante-six 
chapitres  du  Chou  king,  relatifs  à  l'histoire  de  Chun 
et  des  dynasties  des  Hîa ,  des  Chang  et  des  Tcheou. 
Ainsi  on  peut  assurer  que  de  tous  les  livres  brûlés  par 
l'ordre  des  Thsin ,  ces  quarante-six  chapitres  sont  les 
seuls  dont  la  perte  soit  réellement  importante.  Quant 
aux  livres  de  médecine ,  de  divination  et  d  agriculture 
qui  furent  exceptés  de  la  proscription  générale ,  il  est 
remarquable  que  pas  un  n'ait  été  conservé  jusqu'au 
temps  présent.  Il  est  ainsi  évident  que  les  ouvrages 
des  hommes  sages  et  saints  sont  destinés  à  vivre  tou- 
jours, tandis  que  les  livres  traitant  de  sujets  d'un  in- 
térêt médiocre  et  de  superstition  périssent  en  dépit 
des  soins  que  l'on  prend  pour  les  préserver.  La  perte 
des  uns  et  la  conservation  des  autres  ne  dépend  donc 
pas  de  la  faveur  ou  de  la  haine  des  rois,  dont  le  règne 
esl  nécessairement  limité. 
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Les  historiens  des  Han ,  des  Soui ,  des  Tliang  el 
des  Soui^ ,  ont  écrit  Thistotre  de  la  civilisation  et  de 
k  lîtténture  de  leur  temps  ;  mais  en  comparant  le  récit 
des  événemens  de  la  période  des  Han  avec  celui  de  ce 
qui  s'est  passé  sous  les  Soui,  on  trouve  que,  sur  dix 
lirres  des  premiers,  il  y  en  avait  déjà  six  ou  s^t 
de  perdus ,  sous  les  derniers.  Il  paraît  qu'il  en  a  été 
de  même  des  livres  cités  dans  rhistoire  des  Soui  et 
des  Thaug.  Ces  pertes  ne  peuvent  certainement  pas 
être  attribuées  à  un  désastre  semblable  à  fincendie , 
sons  les  "nisin  ;  ne  devrions-nous  pas  plutôt,  avec  le 
Tchhang  li  koung ,  chercher  la  cause  de  la  ruine  et 
de  ranéantissement  de  ces  livres ,  dans  ce  fait  qu'un 
ouvrage  qui  est  fait  aisément  ne  va  pas  loin  ?  Peu 
de  livres,  en  eHet,  parviennent  à  la  postérité;  bien 
peu  de  personnes  savent  les  conserver ,  et  bien  moins 
encore  ont  la  volonté  de  les  étudier.  Sous  les  Soung, 
dans  les  années  Houang  yeoii  (  de  1049  à  1053  ), 
Tempereur  commanda  au  célèbre  lettré  IVang  yao 
teihin  de  dresser  un  catalogue  de  tous  les  bons  ou- 
vrages existans,  et  de  noter  le  titre  de  tous  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  la  bibliothèque  impériale.  On  re- 
connut alors  qu'il  manquait  déjà  un  grand  nombre  de 
livres  rétifs  à  l'hbtoire  et  à  l'explication  des  anciens 
livres  classiques.  Nous  ne  connaissons  plus  que  le  titre 
de  plusîeun  de  ces  ouvrages.  Dans  ces  derniers  temps , 
le  docteur  Tckao  de  Tchy  tckkaï,  surnommé  Koung 
wou,  a  publié  une  histoire  de  la  littérature  ;  et  le  sa- 
vant Tchhin,  surnommé  Tekin  tun,  a  fait  paraître 
une  autre  biblii^raphie  sous  le  titre  éîExpiication  et 
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titres  îles  livres.  Ces  deux  auteurs  ont  fiiît  des  obser- 
vations ,  iirincipalement  sur  les  ouvrages  qu'ils  avaient 
dans  leurs  bibliothèques  particulières.  Quant  à  moi , 
|e  commencerai  par  donner  les  titres  de  tous  les  livres 
cités  dans  i'hbtoire  des  dynasties  dont  il  a  été  question 
précédemment  ;  pour  ceux  qui  ont  été  conservés  jus- 
qu'à ce  temps  actuel ,  fe  donnerai  des  extraits  des  opi- 
nions des  «liflférens  bibliographes  sur  leur  compte  : 
de  plus  y  j'ai  recueilli ,  chez  les  historiens  et  chez  d'au- 
tres auteurs ,  tout  ce  qui  peut  avoir  qudique  intérêt 
sur  ce  sujet  ^  soit  en  constatant  le  nom  et  f  époque  à 
laquelle  vivait  l'auteur;  soit  en  procurant  les  moyens 
de  juger  de  l'authenticité  ou  de  l'inexact  tude  des  co- 
pies qui  nous  ont  été  transmises  ;  ou  en  découvrant 
la  nature ,  l'excellence  ou  la  médiocrité  des  ouvrages  ; 
de  sorte  que  le  lecteur  peut  ressembler  à  un  homme 
qui  y  en  entrant  dans  un  riche  palais ,  désire  voif  et 
connaître  en  détail  tout  ce  qu'il  renferme  de  précieux  ; 
s'il  trouve  quelques-uns  des  livres  dont  il  est  fait  men- 
tion ,  il  peut  aussitôt  être  instruit  de  leur  contenu , 
sans  prendre  la  peine  de  les  lire  depuis  le  commen- 
cement jusqua  la  fin;  ou  bien^  s'il  ne  les  possède  pas, 
il  peut  au  moins,  d'après  mon  exposé,  savoir  en  gros 
ce  que  l'on  peut  consulter  dans  ce  livre ,  ce  qui  est 
toujours  une  partie  de  Tinstruction.  Ainsi ,  mes  re- 
cherches relatives  aux  livres  contiendront  dix -sept 
chapitres  sur  les  King  ou  livres  classiques  ;  dix-huit 
sur  les  ouvrages  historiques  ;  vingt-deux  sur  les  philo- 
sophes, et  vingt  sur  les  collections  littéraires  :  en  tout 
soixante-dix-sept  chapitres. 
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Sbction  XIX. 

De  Fkistmre  ginialogiqve  des  empereurs, 
» 
Le  prince  des  historiens  Szu  ma  ihstan^  dit  que  les 

philosophes ,  en  écrivant  l'histoire ,  ne  s'attachent  qu'au 
{(Mideiiient  des  choses,  et  que  tes  romanciers  s'amusent 
aux  paroles ,  ne  s'appliquant  à  rechercher  ni  le  com- 
mencement ni  h  fin  de  Fhistoire.  Par  ces  expres- 
sions ,  le  grand  historiographe  blâme  tes  lettrés  de  son 
temps  qui  s'occupaient  beaucoup  de  raisonnemens  fu- 
t3es  et  n^ligeaient  tes  investigations  concernant  la 
suite  des  difierentes  dynasties.  En  conséquence,  cet 
auteur  détermina  ta  suite  des  trois  premières  familles 
impériales  et  donna    leur  généalogie  complète,  en 
commençant  par  Houang  li.  Mais  comme  Fhistoire  des 
cinq  «npereurs  qui  succédèrent  à  ce  monarque ,  re- 
monte à  une  période  très-éloignée,  et  comme  Szu  ma 
ihsian  était  décide  à  donner  une  relation  suivie  de 
Tordre  dans  lequel  ils  r^nèrent ,  il  se  rencontre  plu- 
sieurs contradictions  dans  ses  tables  généalogiques,  ce 
qui  lui  a  attiré  la  critique  du  célèbre  Ngeou  yang;  cet 
éavmsk  le  bUme  de  vouloir  passer  pour  ne  rien  igno- 
rer, et  de  se  laisser  entraîner  par  une  manie  de  re- 
cherches trop  étendues.  Cependant  la  suite  et  la  gé- 
néadogie  des  trois  premières  races  et  de  celles  qui  leur 
(mt  succédé  jusqu'il  nos  jours ,  sont  contenues  d'une 
manière  très-claire  dans  l'histoire.  Les  commençans 
connaissent  l'ensemble  de  la  succession  ;  cela  est  si 
bien  enseigné  qu'ils  peuvent  les  compter  sur  leurs 
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doigts. Quant  à  la  durée  de  chaque  règne,  à  la  sépa- 
ration et  à  leloignement  de  chaque  branche  de  la 
même  famille  j  nos  lettre  les  plus  habiles  ne  savent , 
pour  la  plupart^  que  répondre,  si  des  questions  leur 
sont  adressées  à  Fimprovbte  sur  ces  points.  La  raison 
en  est  que  nous  n'avons  pas  de  livres  sur  les  succes- 
sions en  général.  Cest  pourquoi  j'ai  tâché,  dans  cette 
section ,  de  remédier  à  ce  dé&ut  en  suivant  le  plan 
que  nous  a  laissé  TVangpo  thang,  et  qui  est  ^;ale* 
ment  adopté  dans  l'abrégé  de  l'histoire  des  cinq  fii- 
milles.  Je  commence  par  donner  les  noms  des  Êimilles 
des  empereurs  et  des  rois,  et  les  lieux  d'où  ils  tiraient 
leur  origine  ;  j'expose  ensuite  la  durée  de  leurs  règnes , 
les  changemens  dans  les  titres  honorifiques  des  années 
de  chaque  règne,  qui  comprend  le  commencement 
et  la  fin  de  chaque  dynastie.  Ensuite ,  je  passe  à  la 
généalogie  des  impératrices,  des  reines,  des  princes 
et  des  princesses ,  des  fils  et  des  filles  de  l'empereur 
et  de  leurs  familles.  Puis  j'ajoute  les  cérémonies  au- 
gustes, les  créations  et  les  couronnemens  qui  ont  eu 
Ueu  sous  les  difierentes  dynasties.  Tel  est  le  contenu 
de  ma  dix-neuvième  section  qui  comprend  dix  livres. 

Section  XX. 
De  f  institution  et  de  la  création  des  principautés  féodales. 

L'origine  de  f  institution  des  fiefs  n'est  pas  connue. 
Les  assemblées  tenues  par  l'empereur  Yao  sur  le 
mont  Thon  chan ,  ont  été  regardées  comme  ayant 
été  convoquées  par  le  chef  de  toutes  les  principautés. 
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A  répoque  où  Tchhing  Mixftg'(  fondateur  de  ia  dynas- 
tie des  Chang  )  (ut  placé  par  le  destin  sur  le  trône , 
on  supputa  qu'il  y  avait  3^000  principautés  indivi- 
dueBes.  La  dynastie  desTcheou  distingua  cinq  espèces 
de  (iefis  formant  en  tout  1^773  principautés;  mais 
dans  la  période  décrite  dans  ia  chronique  nommée 
Tchkmn  thsieou  (vers  le  vi*  siècle  avant  J.  C. )  l'his- 
toire ne  nous  montre  que  cent  soixante-cinq  princi- 
putés,  et  même  dans  ce  nombre^  étaient  compris  les 
barbares  qui  entourent  la  Chine  de  tous  les  côtés.  Cela 
nous  lait  voir  qu  a  mesure  que  nous  nous  enfonçons 
plus  avant  dans  l'antiquité,  le  nombre  des  principautés 
féodales  devient  plus  considérable  y  et  qu'il  diminue  à 
mesure  que  nous  nous  rapprochons  du  temps  présent, 
n  est  naturel  de  supposer  que  plus  les  états  étaient 
nombreux  ,  moins  ils  étaient  puissan.« ,  et  que  plus 
leur  nombre  était  restreint ,  plus  leur  étendue  était 
considérable.  Néanmoins ,  en  examinant  l'histoire  , 
nous  trouvons  qu'il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Prenons  pour 
exemples  les  états  sous  les  Yn  et  les  Tcheou.  L'his- 
toire rapporte  que  depuis  Sie ,  le  premier  des  ancêtres 
de  la  famille  de  Yn,  jusqu'à  Tchhing  thang,  qui  de- 
vint monarque  de  toute  la  Chine,  la  résidence  des 
empereurs  changea  huit  fois.  Les  princes  de  cette 
maison  se  transportèrent  de  Chang  z,  Ti  che  ;  de  la 
ib  retournèrent  bientôt  après  à  Chang,  et  de  cette 
ville  ils  allèrent  ensuite  à  Po.  Il  y  eut   aussi   plu- 
sieurs mutations  de  résidence  dans  l'état  des  Tcheou, 
depuis  Khi,  fondateur  de  cette  famille,  jusqu'à  JVen 
¥fangj  le  fils  duquel  devint  maître  de  toute  la  Chine. 
X.  8 
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Les  Tcheou  demeurèrent  d'abord  à  Thaï ,  puis  suc- 
cessivement à  Pin  et  à  Khi^  et  finalement  à  Fung. 
Cependant  le  royaume  de  Chang  n'avait  pas  plus  de 
soixantedix  ii  d'étendue,  et  celui  des  Tdieou  n'en 
avait  pas  plus  de  cent  ;  mais  il  parait  par  la  grande  dis- 
tance à  laquelle  étaient  les  uns  des  autres  les  diflR^rens 
lieux  dans  lesquek  »  à  diverses  époques ,  les  princes 
établirent  leur  résidence,  que  leurs  états  avaient  plus 
de  soixante  ou  de  cent  U  d'étendue.  Nous  trouvons 
paiement  que  Thaïpe  fonda  le  royaume  de  Ou,  que 
Yu  établit  celui  de  Thsou ,  que  Khi  su  forma  celui 
de  Tchao  sian  en  Ck>rée.  Ces  trois  princes,  dans  le 
commencement ,  cherchèrent  plutôt  à  s'exiler  de  leur 
pays  en  se  retirant  sur  le  territoire  désert  aux  extrémités 
de  l'empire ,  qu'à  créer  des  états  qui  ne  devinrent  tels 
que  sous  leurs  desccndans  qui  les  transmirent  à  la 
postérité. 

Je  suis  donc  enclin  a  penser  que,  quoique  dans  les 
anciens  temps,  des  princes  aient  reçu  de  l'empereur 
une  certaine  portion  de  territoire,  ii  leur  fut  seule- 
ment confié ,  parce  que  leur  justice  et  leur  vertu  les 
fit  considérer  comme  capables  de  diriger  le  peuple  et 
d'améliorer  sa  condition  morale;  ce  fut  de  cette  ma- 
nière qu'ils  attirèrent  des  sujets,  qui  restèrent  à  leurs 
descendans  fixés  sur  le  même  territoire.  S'il  survenait 
une  grande  calamité,  ces  princes  étaient  obligés  de 
changer  de  résidence;  mais  leur  peuple  leur  étant 
attaché  par  affection ,  ne  pouvait  supporter  l'idée  de 
les  quitter,  d'où  il  arriva  qu'aussitôt  qu'ils  avaient  fixé 
leur  demeure  dans  un  endroit,  il  devenait  habite  et 
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cultivé.  Le  fiiît  est  qu  anciennement  les  empereurs  et 
ies  rois  ne  considéraient  pas  f  empire  comme  leur  pro- 
priété ,  pas  plus  que  les  princes  vassaux  ne  regardaient 
leurs  fié£i  comme  un  patrimoine.  Lies  empereurs  et  les 
inférieurs  avaient  le  même  objet  en  vue ,  savoir  la  jus- 
tice et  Téquité.  Dans  les  siècles  suivans  ce  ne  fut  jAus 
de  mâme  ;  t!  devint  nécessaire  de  diviser  le  pays  et  de 
fixer  les  bornes  des  états  :  on  alla  jusque  se  disputer 
les  ans  aux  autres  la  possession  des  villes  et  des 
champs ,  chacun  désirant  avoir  sa  portion  séparée. 
Quand  les  Thsin  eurent  anéanti  les  àx  royaumes,  ils 
devinrent  maîtres  de  tout  f  empire ,  qu'ils  distribuèrent 
en  principautés  (AlImi?  )  et  en  villes  (  hian  ).  Alors  Fem- 
pereur  regarda  chaque  pied  de  terrain  et  chaque  indi- 
vidu comme  sa  propriété;  mais  à  peine  avait-il,  à  sa 
mort,  transmis  son  empire  à  son  fils,  que  Lieou  et 
Hiang,  ainsi  que  tous  les  braves  de  ce  temps,  com- 
mencèrent à  morceler  la  succession ,  et  en  firent  plu- 
sieurs royaumes.  Lieou,  qui  fut  le  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Han ,  défit  Hiang,  puis  devenu  le  plus  fort 
par  la  mort  de  ce  dernier,  détruisit  tous  les  autres  rois 
et  princes ,  tant  ceux  qui  étaient  parvenus  à  ce  rang 
par  leurs  exploits  que  ceux  qui  l'avaient  obtenu  de 
Hiang.  Il  divisa  ensuite  le  territoire  afin  d*établir  les 
principautés  de  Han,  de  Phung,  d^Tng,  de  Lou,  de 
Tehang  et  de  Ou,  Depuis  cette  époque ,  il  fut  néces* 
saire  pour  recevoir  des  fiefs ,  d'avoir  rendu  des  services 
éminens  à  l'état;  mais  quelques  années  après,  neuf 
des  princes  nouvellement  créés  s'étant  révoltés,  la  plu- 
part d'entre  eux  furent  mis  à  mort ,  et  le  plus  pnnd 

8. 
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nombre  des  fiefs  donnés  à  des  membres  de  ia  lainâle 
impériale  (ut  aboli.  Toutes  les  principautés  furent  alors 
transformées  en  royaumes^  en  faveur  des  princes  les 
plus  rapprochés  du  trône^  et  les  états,  tels  que  ceux 
de  King,  de  Ou,  de  Thsiy  de  Thsou  et  deHouat 
nan,  qui  étaient  regardés  comme  trop  grands,  furent 
diminués  et  répartis  entre  plusieurs  personnes.  De  ce 
moment,  le  titre  de  roi  ne  fut  conféré  qu  a  quelqu'un 
qui  appartenait  à  la  maison  impériale  des  Han.  Sous 
le  règne  suivant,  Kia  ni  et  Tchao  thsou  avec  leurs 
partisans,  commencèrent  à  donner  de  lombrage  par 
leur  pouvoir;  ils  prétendirent  que,  conformément 
aux  arrangemens  précédens,  les  proches  parens  de 
f  empereur  ne  devaient  pas  avoir  de  possessions  terri 
toriales,  tandis  que  ceux  qui  se  trouvaient  plus  éloi- 
gnés étaient  en  état  de  lui  imposer  la  loi ,  et  que  cet 
état  de  choses  ne  pouvait  que  mettre  en  péril  la  suc- 
cession au  trône.  Une  partie  des  fiefs  fut  alors  divisée , 
d'autres  furent  diminués.  La  guerre  fut  déclarée  aux 
princes  qui  montrèrent  de  la  disposition  à  résister  par 
la  force,  et  leurs  possessions  leur  furent  prises  ,  puis 
données  à  d'autres  ;  ce  fut  ainsi  que  Ton  forma  dix-sept 
royaumes  difierens. 

Ce  fut  ainsi  sous  les  Han  y  que  s'introduisit  l'usage 
de  créer  des  fiefs  en  faveur  des  hommes  qui  avaient 
rendu  des  services  au  fondateur  de  la  dynastie,  tandis 
que  les  états  établis  par  les  chefs  qui  avaient  été 
ses  rivaux ,  furent  anéantis.  Plus  tard ,  tous  les  chefs 
de  familles  qui  n'appartenaient  pas  à  la  maison  ré- 
gnante furent  détruits,  et  leurs  états  furent  donnés 
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à  ceux  f{ui  étaient  de  la  &mille  impériaie.  Dans  la  suite , 
les  piÙKes  les  plus  Soignés  de  la  souche  furent  ren- 
versa et  les  fiefs  ne  furent  conférés  alors  qu'aux  6b  et 
aux  petits-fils  de  Tempereur  j  car  à  mesure  cjue  le  gou- 
vemanent  devint  plus  réservé,  les  soupçons  et  les 
précautions  augmentèrent. 

Quand  Tchhing  thang  parvint  à  l'empire,  les 
Chang  n'eurent  que  onze  guerres  à  faire ,  et  les  Tcheou 
n'anéantirent  que  cinquante  royaumes  ;  ies  autres 
princes  conservèrent  les  états  dont  ils  avaient  fiérité 
de  leurs  ancêtres ,  sous  les  dynasties  précédentes  ; 
parce  qu'à  cette  époque,  la  politique  de  diviser  les 
dépouilles  de  Fempire  entre  ses  partisans  n'éuit  pas 
encore  connue.  Quoique  le  fondateur  de  Ta  dynastie 
des  Tcheou  eût  créé  un  grand  nombre  de  fiefs  en  fa- 
veur des  princes  de  son  sang,  les  descendans  des  deux 
premiers  empereurs  de  cette  dynastie ,  Wen  wang  et 
Wou  wang ,  conservèrent  leurs  états  pendant  tout 
le  temps  qu'elle  subsista  ;  nous  ne  trouvons  pas  qu'a- 
près les  r^es  de  Tchhing  wang  et  de  Khang  wang, 
on  ait  eu  la  pensée  de  renverser  la  postérité  des  deux 
princes,  afin  de  lui  substituer  celle  de  ces  deux  autres 
rob  leurs  successeurs. 

Ceci  m'a  toujours  porte  à  soutenir  qu'établir  des 
fiefs  et  des  principautés  demande  un  cœur  juste  et 
généreux  ,  qui  regarde  l'empire  comme  un  bien  com- 
mun. Avec  un  cœur  semblable ,  le  choix  tomberait 
sur  des  princes  sages  et  capables,  et  la  portion  de 
territoire  attribuée  à  ces  princes,  n'importe  qu'elle 
fût  grande  ou  petite ,  servirait  à  soutenir  tout  et  à  pro- 
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longer  la  durée  de  f  empire.  Mais  depuis  que  la  création 
des  fie£:  est  résultée  seulement  des  intérêts  privés  y 
fenvie^  relativement  aux  parens  les  plus  éloignés  de 
la  Ëimille  impériale^  et  la  crainte,  relativement  aux 
plus  proches,  ont  engendré  une  multitude  de  soupçons 
qui  ont  souvent  empêché  les  princes  de  fOuir  des  fiefs 
durant  un  seul  Tègnt.  Ce  ne  fut  qu'après  les  empereurs 
King  ti  et  Wou  ti  /  de  h  dynastie  des  Han ,  que  les 
princes  vassaux  reçurent  la  défense  de  gouverner 
leurs  peuples,  et  de  nommer  leurs  propres  officiers. 
En  conséquence  ,  ils  ne  furent  plus  que  des  princes 
titulaires,  et  ne  firent  plus  que  toucher  le  revenu  de 
leurs  états;  ils  n'eurent  plus  la  faculté  de  se  mêler  de 
Tadministration  du  territoire  ni  de  celle  des  troupes. 
Ainsi  les  Han ,  quoiqu'ils  eussent  été  témoins  du  ren- 
versement des  Thsin ,  jugèrent  convenable ,  afin  d'é- 
viter un  sort  semblable,  de  faire  revivre  la  création 
des  fiefs.  Mais  lorsqu'un  monarque  n'a  d'autre  principe 
de  sies  actions  que  Famour  de  la  gloire,  sans  qu'il  y 
ait  au  fond  la  justice ,  qui  animait  Yao ,  Chun  et  les 
princes  des  trois  premières  dynasties,  c'est  en  vain 
qu'il  s'efforce  de  les  imiter.  Les  princes  feudataires. 
choisis  par  un  principe  semblable ,  se  conformeraient 
continuellement  à  la  conduite  des  princes  qui,  vers  la 
fin  de  la  dynastie  des  Tcheou,  faisaient  constamment 
la  guerre  pour  s'agrandir  aux  dépens  de  leurs  voisins, 
de  sorte  que  leur  règne  ne  dura  pas  long-tentps. 

Les  politiques  ont  attribué  la  chute  de  la  dynastie 
de  Han  au  manque  de  soutien  de  la  part  des  feiula- 
taires  du  sang  impérial  qui  lui  auraient  servi  de  murs 
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et  de  remparts  ;  au  lieu  de  cela ,  nolamuient  vers  ia 
fin,  elle  se  trouva  absolument  seule.  Néanmoins ^  en 
consultant  attentivement  f histoire,  fai  trouvé  beau- 
coup de  choses  pour  et  contre  cette  manière  d'envisa- 
ger ia  question.  En  efTet ,  je  remarque  que  Wen  ti , 
de  la  dynastie  des  Weï,  par  crainte  et  par  jalousie  de 
ses  proches  parens ,  bien  loin  de  leur  donner  des  états, 
les  tenait  en  prison ,  et  par  là  laissa  ses  successeurs  si 
£dbfes,que  Szu  ma,  le  père  et  le  fils,  leur  enlevèrent 
la  couronne  sans  la  moindre  difficulté.  Dun  autre 
c6té ,  les  derniers  ayant  fondé  ia  dynastie  des  Thsin , 
créèrent  un  grand  nombre  de  principautés  qu'ils  con- 
férèrent à  leurs  parens;  et  ainsi  la  maison  impériale 
étant  devenue  très-nombreuse  et  très-puissante ,  chaque 
personne  possédant  dans  son  état  toute  Fautorité  civile 
et  militaire ,  on  peut  afiirmer  sans  aucun  doute  qu  ils 
adoptèrent  une  politique  totalement  opposée  à  celle 
des  Weï  qu'ils  avaient  renversés,  et  cependant  ce  fut 
principalement  de  cette  cause  que  dérivaient  tous  les 
malheurs  de  la  dynastie  des  Thsin ,  puisque  les  huit 
rois  de  la  dynastie  impériale  s'étant  révoltés  contre 
eux  et  ayant  attiré  en  Chine  les  cinq  nations  barbares 
du  nord ,  furent  la  cause  des  changemcns  qu'elles  y 
occasionnèrent.  D'ailleurs ,  les  princes  issus  des  em- 
pereurs des  dynasties  des  Soung  et  des  Thsi ,  quoique 
encore  dans  i'en&nce ,  étaient  à  la  tête  du  gouverne- 
ment des  provinces  de  la  frontière  ;  mais  ils  n'avaient  que 
le  nom  de  prince,  l'administration  était  réellement  dans 
les  mains  des  magistrats  choisis  par  Temperein*.  G^pen- 
dant ,  aussitôt  qvi*un  nouvel  empereur  était  monté  sur 
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le  ttàne ,  il  faisait  mettre  à  mort  tous  les  princes  feu- 
dataires^  fils  de  son  prédécesseur,  afin  de  substituer  h 
leur  place  ses  propres  fils.  Néanmoins  ces  deux  dynas- 
ties ne  subsistèrent  pas  long-temps.  L'empereur  Wou 
ti ,  fondateur  de  la  dynastie  des  Liang ,  eut  un  long 
r^ne  et  une  nombreuse  fiimille  ;  intimidé  par  Texemple 
des  deux  familles  précédentes ,  il  donna  de  grands 
états  à  tous  ses  enfans  et  a  ses  petits-enfiins,  avec  une 
autorité  très-étendue.  Ces  princes  étaient  parvenus  à 
lage  viril  et  doués  de  talens  militaires  ;  on  peut^  par 
conséquent,  présumer  que  cet  empereur  avait  profité 
des  fautes  de  ses  prédécesseurs;  toutefois  ces  princes 
abandonnèrent  leur  souverain  et  père  dans  la  révolu- 
tion de  Heou  kin,  qui  s'empara  de  la  personne  de  ce 
monarque  et  fut  la  cause  de  sa  mort.  Nous  trouvons , 
par  conséquent ,  par  toute  la  teneur  de  l'histoire,  d'un 
côté  que  les  dynasties  des  Weï,  des  Thsi  et  des  Soung 
effectuèrent  leur  propre  ruine  par  leur  jalousie  et  leur 
manque  d'affection  envers  leurs  proches  parens ,  et 
d'un  autre  côté,  que  les  princes  du  sang,  quoique  pos- 
sesseurs d'états  considérables  et  honorés  par  les  em- 
pereurs, ne  purent  empêcher  la  chute  des  dynasties 
des  Thsin  et  des  Liang.  Il  en  est  résulté  que  ,  depuis 
cette  période^  l'avantage  ou  l'inconvénient  des  fiefs  n'a 
plus  été  un  objet  de  grande  discussion,  quoique  les  ar- 
gumens  relatifs  à  ce  sujet  ne  doivent  pas  être  traités 
avec  un  mépris  absolu ,  car  nous  rencontrons  dans  les 
écrits  de  Wang  kouan,  de  Liszu,  AeLou  szu  hang, 
de  Lieou  tsoung  yuan  et  d'autres,  des  opinions,  les 
unes  contraires,  les  autres  favorables  à  cette  question. 
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Quant  à  moi,  ce  que  je  donne  ici  est  d*abord  un 
taUeau  des  diflerens  fiefs  qui  ont  existé  depuis  les 
trois  Houang  (Fou  hi,  Chin  noung  et  Houang  ti) 
jusqu'à  la  période  qui  a  précédé  immédiatement  le 
Tckhun  ihsieou  ;  par  exemple ,  les  principautés  de 
Koung  koung,  de  Fang  fungy  de  Pi,  de  Young, 
de  Pan  kouai  et  autres,  sur  lesquek  j'ai  recueilli  et 
abr^é  tout  ce  qui   se  trouve  dans  les  historiens. 
L'histoire  des  douze  royaumes  ayant  été  traitée  par  le 
grand  historiographe  dans  ses  Chy  kia,  j*ai  simplement 
bit  mention  de  la  suite  des  princes  et  de  la  durée  de 
leurs  r^nes.  Quant  aux  petits  royaumes,  tels  que  ceux 
de  Tchu ,  de  Liu ,  de  Hiu ,  de  Theng  et  autres ,  dont 
les  événemens  sont  rapportés  dans  le  Tchhun  thsieou 
et  aifleurs ,  je  me  suis  conformé  à  la  méthode  adoptée 
par  le  grand  historiographe  (  1  )  et  j'ai  raconté  les  faits 
principaux.  Mes  autorités  pour  tous  les  princes,  sei- 
gneurs ,  parens  du  côté  des  femmes  et  autres  person- 
nages notables,  sous  les  Han  occidentaux,  sont  les 
deux  historiens  Ma  et  Pan.  Dépourvu  de  guides 
semblables  pour  les  Han  orientaux ,  j'ai  extrait  de  diflfé- 
rens  auteurs  tout  ce  qui  concerne  le  commencement 
des  principautés  de  cette  période,  ainsi  que  la  suite 
et  la  durée  du  règne  des  princes.  Comme  ce  ne  fut 
que  postérieurement  à  la  dynastie  des  Thang  que  la 
simple  dignité  de  duc  (  Ly  heou  )  cessa  d'être  héré- 
ditaire ,  et  que  ce  fut  depuis  les  Soung  que  celle  de 


ri)  Ta  sxu  koung,  est  le  titre  ordinaire  de  Szu  ma  thsian  au 
leur  da  Szu  ht. 
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roi  du  sang  impériai  (  thsin  wofig  )  cessa  ^;aleiii«nl 
de  fétre^  je  me  bornerai ,  sous  ces  deux  dynasties,  a 
rapporter  les  noms  et  les  surnoms  des  personnes  qui 
furent  élevées  à  ces  dignités.  Tel  est  le  plan  de  ma 
vingtième  section  comprenant  dix-huit  livres. 

Sbctiom  XXI. 
De    Fastronomie, 

Sous  les  trois  premières  dynasties;  il  entrait  toujours 
dans  les  obligations  du  premier  historiographe  d'exami- 
ner l'état  du  ciel ,  et  de  coucher  par  écrit  tout  ce  qui 
concernait  la  suite  des  temps.  Ainsi  un  seul  homme 
devait  considérer  les  cieux  et  rédiger  l'histoire  des 
événemens.  Sous  les  Han  le  grand  historiographe  était 
à  la  tête  du  bureau  des  cieux ,  et  sans  se  mêler  du 
gouvernement  du  peuple,  il  était  chargé  de  continuer 
les  mémoires  historiques  et  les  autres  ouvrages  relatifs 
à  l'histoire.  Ses  fonctions  étaient  donc  tes  mêmes  que 
.sous  les  trois  premières  dynasties.  Sous  le  r^ne  de 
l'empereur  Siuan  wang  l'emploi  fut  partagé  :  l'astro- 
nomie fut  laissée  au  grand  historiographe ,  et  le  soin 
d'enregistrer  les  événemens  fut  attribué  h  un  autrr 
officier  ;  en  conséquence,  depuis  cette  époque,  le 
grand  historiographe  a  consacré  son  attention  entière 
à  l'observation  des  phénomènes  célestes.  Néanmoins  il 
semblerait  que  pour  avoir  une  histoire  complète  d'une 
dynastie,  ces  deux  emplois  devraient  être  remis  a 
une  seule  personne  qui  s'occuperait  avec  la  plus 
stricte  exactitude  de  n'omettre  aucun  fait  ayant  de  la 
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coDDeuon  avec  les  cbangemens  qiiî  peuvent  arriver 
dans  ie  ciel  ^  par  là  on  peut  connaître  d'avance  les 
ëvéïemens  heureux  ou  malheureux  qui  adviendront  et 
qui  sont  annoncés  par  certains  pronostics  et  des  signes 
extraordinaires,  visibles  dans  le  ciel.  Pendant  long- 
temps ces  deux  charges  ont  été  n^ligées  et  même 
séparées.  Durant  la  période  décrite  dans  le  Tchhun 
ihsieou ,  les  éclipses  de  soleil  étaient  notées  sans  que 
Ton  indiquât  le  jour  auquel  elles  arrivaient.  Cette 
omission  a  été  attribuée  à  la  paresse  des  historiens  du 
temps;  elle  montre,  dans  tous  les  cas,  que  la  fonction 
d'astronome  était  séparée  de  celle  d'historien.  Durant 
les  S42  années  comprises  dans  le  Tchhun  thsieou 
(de  722  à  481  avant  J.  C.  ),  il  parait  que  trente-six 
éclipses  de  soleil  ont  été  mentionnées.  Durant  les 
293  années  qui  s'écoulèrent  depuis  la  quinzième 
année  du  r^ne  de  Ttng  koung,  roi  de  Lou,  jusqu'à 
k  troisième  année  du  fondateur  de  la  dynastie  des 
Han ,  nous  ne  trouvons  que  sept  écUpses  de  soleil , 
citées  dans  fhistoire.  Il  s  ensuit  donc  nécessairement 
que  la  plupart  de  celles  qui  arrivèrent  durant  cette 
période  ont  été  perdues.  Dans  la  suite  leropire  ayant 
été  réuni  sous  un  seul  monarque ,  on  donna  plus  d'at- 
tention à  l'histoire;  mais  comme  les  historiens  se  con- 
tentaient de  se  suivre  l'un  Tautre,  il  est  impossible  de 
juger  du  degré  de  vérité  de  leurs  observations  ,  ou  des 
méprises  qu'ils  ont  commises.  Lorsque  la  Chine  fut 
partagée  en  deux  empires,  celui  du  Nord  et  celui  du 
Sud  (  de  Tan  420  à  l'an  580  de  J.  C.  ),  chacun  avait 
ses  historiens- particuliers^  et  l'on  remarque  des  diffe- 
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rences  dans  leurs  récits;  en  effet,  durant  les  196  ans 
qui  se  sont  écoulés,  dans  le  sud  de  la  Chine,  entre  la 
première  des  annéc«  Young  thsou  du  règne  de  l'em- 
pereur JVou  ti  de  la  dynastie  des  Soung  (  4  20  de  J.  C.  ) 
et  la  seconde  Aes  années  Tching  ming  et  Heati  tcku 
de  ia  dynastie  des  Tchsin  (  588  de  J.  C.  );  ^^  <^>^ 
le  nord ,  entre  ia  cinquième  des  années  Thaï  ichhang 
du  r^ne  de  Tempereur  Ming  ti  de  la  dynastie  des 
Weï  (  420  de  J.  C.  )  et  la  huitième  des  années  Khai 
houang  de  JVen  ti  de  la  dynastie  des  Soui  (588  de 
J.  C.  ),  nous  ne  trouvons  que  trente-six  éclipses  de 
soleil  mentionnées  dans  les  histoires  du  Sud  et  soixante- 
dix-neuf  dans  celles  du  Nord.  De  ces  éclipses,  il  n'y 
en  a  que  vingt-neuf  qui  correspondent  ensemble  ; 
pour  quelques-unes  les  années  s'accordent,  mais  il 
nen  est  pas  de  même  des  mois.  Comme  il  n y  a  pas 
deux  soleils  dans  le  ciel ,  il  est  clair  que  c'est  à  la  né- 
gligence et  à  Fignorance  des  historiens  que  l'on  doit 
attribuer  ces  erreurs  et  ces  contradictions.  Le  spectacle 
le  plus  majestueux  que  les  cieux  nous  représentent 
est  sans  contredit  celui  du  soleil  et  de  ht  lune  qui  sont 
visibles  partout  ;  par  conséquent  s'il  y  a  tant  de  mé- 
prises dans  1  observation  des  éclipses  de  ces  deux  grands 
luminaires,  quelle  confiance  peut-on  placer  dans  les 
observations  des  mouvemens  des  étoiles,  de  leur 
marche  souvent  obscure  et  parfois  rétrograde  et  des 
irrégularités  qui  surviennent  parmi  elles?  Par  exemple: 
sous  le  règne  de  Ngaï  ti  de  la  dynastie  des  Han  (  de 
6  avant  et  5  après  J.  C.  ),  la  lumière  du  soleil  fut 
extrêmement  faible,  la  température  très-insalubre,  et 
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il  y  eut  une  grande  obscorité.  L'empereur  interrogea 

HQ  de  ses  conseillers  nommé  Li  siun ,  sur  la  cause  de 

ces  phénomènes;  la  réponse  de  celui-ci  est  conservée 

dans  sa  biographie. 

Dans  la  cinquième  année  de  son  règne  l'empereur 
Kouang  wou  /t  fit  entrer  dans  son  palais  Nian  kouang 
et  coucha  avec  lui  dans  le  même  lit.  Lie  lendemain  le 
pand  astrologue  de  la  cour  annonça  qu  il  avait 
observé  que  f  étoile  de  Xhôte  (  la  nouvelle  étoile  de  la 
Cassiopeia)  avait  attaqué  l'étoile  du  trône  de  Vem- 
pereur  («t  HcScule;  Ras  algethi  ). 

Ces  deux  faits  manquent  dans  les  annales  et  ne  sont 
consignés  que  dans  l'histoire  particulière  de  ces  mo- 
narques. 

L'histoire  astronomique  la  plus  exacte  est  celle  des 
Tsin  et  des  Soui.  L'ouvrage  de  Tan  yuan  tsu  est 
encore  plus  clair  et  plus  concis.  L'histoire  des  deux 
dynasties  des  Soung  décrit  la  distance  des  étoiles  au 
pôle  et  renferme  plusieurs  dissertations  développant 
des  points  qui  n'avaient  pas  été  traités  auparavant. 
Cest  par  ces  motifs  que  j'ai  tiré  de  l'ensemble  de  ces 
hbtoires^  ce  qui  est  le  plus  clair  et  le  plus  curieux, 
rehtivement  à  ces  matières,  et  je  Fai  fondu  dans  cette 
vingt-unième  section.  Elle  commence  par  les  cons- 
tellatîons  nommées  les  trois  murailles  (l),  et  les 
noms  des  vingt-huit  constellations  zodiacales;  je  passe 


(i)  8mnyumi,t!nmojï%o\Gourbangh€riya.  Voyez  les  dc^taiU 
war  ces  consteilations  dans  les  Mélanges  asiatiquts  de  M.  Abel- 
Rtfmaflit ,  Tol.  I,  pag.  915  et  soir. 
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ensuite  à  la  voie  lactée ,  puis  je  m'occupe  chi  mouve* 
ment  du  soleil,  de  ia  lune  et  des  cinq  planètes.  Après 
quoi  j'expose  les  changemens  survenus  dans  les  sept 
étoiles,  et  je  finis  par  les  nuages  et  par  faîr.  Le  tout 
est  contenu  dans  sept  livres. 

Sbction    XXII. 
Des  évênemena  extraordinaires  et  des  prodiges. 

Ijbl  tradition  rapporte  que  lorsqu'une  famille  est 
destinée  à  monter  sur  le  trône,  cet  événement  est 
précédé  de  pronostics  heureux;  de  même  la  chute  des 
dynasties  est  annoncée  par  des  monstres  et  des  pro- 
diges. Puisque  des  choses  monstrueuses  se  montrent 
dans  le  monde ,  il  s  ensuit  qu'il  doit  y  avoir  également 
des  signes  de  félicité;  ces  phénomènes  dérivent  du 
mouvement  de  la  matière.  Fou  ching  a  composé  un 
traité  sur  les  cinq  élémens,  lequel  est  accompagné 
d  un  commentaire  par  Pan  meng  kian;  il  y  démontre 
la  vérité  de  ces  indices ,  en  citant  des  laits  arrivés  sous 
différentes  dynasties.  Il  faut  cependant  avouer  que  le 
sujet  des  pronostics  heureux  ou  malheureux  n'est  pas 
aisé  à  traiter.  Il  est  un  principe  reçu,  c'est  que  sous  un 
gouvernement  juste  et  équitable,  le  phénix  {Fung 
houang)  parait;  en  conséquence,  sous  le  règne  de 
Chun ,  il  construisit  son  nid  sur  le  palais  même.  Mais 
l'histoire  nous  apprend  également  que  sous  la  dynastie 
des  Han,  dans  la  première  des  années  Yuan  kia  du 
règne  de  l'empereur  Houan  ti  (  1 5 1  de  J.  C.  )  et  vers 
la  fin  des  années  Kouang  ho  du  règne  de  l'empereur 
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/i  (  189  de  J.  C.  ),  le  phénix  parut  plusieurs 
is.  Cependant  on  sait  que  sous  ces  deux  princes  ^  fe 
gouvernement  n  était  pas  bien  r^Ié^  et  que  la  tran- 
quillitc  ne  régnait  nullement.  Suivant  un  autre  prin- 
cipe adopté  par  ceux  qui  croient  aux  pronostics ,  Tappli- 
cation  trop  fréquente  de  la  peine  capitale  est  suivie 
d'un  froid  rigoureux.  Ce  fut  pour  cette  raison  que 
sous  le  ;c^e  de  Chi  houang  ti  de  la  dynastie  des 
Thsîn ,  il  tomba  de  la  pluie  et  de  la  neige  jusque  dans 
le  quatrième  mois  (en  été);  mais  l'histoire  raconte 
aussi  qu  3  en  tomba  pareillement  dans  le  sixième  mois 
de  h  quatrième  année  (176  avant  J.  C.)  de  l'empe- 
reur Weii  ti  de  la  dynastie  des  Han  y  prince  qui  cer- 
tainement n'aimait  pas  à  punir.  La  fameuse  aventure 
du  serpent  sans  tête,  et  les  hurlemens  entendus  dans 
b  nuit;  furent  les  présages  de  ia^chute  des  Thsin  ;  mais 
(fun  autre  côté,  ce  furent  des  augures  favorables  pour 
les  Han  qui  obtinrent  l'empire  après  cette  dynastie.  La 
même  remarque  peut  être  faite  sur  les  présages  tirés 
des  arbres  et  des  insectes  qui  furent  les  précurseurs 
des  maux  arrivés  à  Tchao  ti  de  la  dynastie  des  Han , 
et  en  même  temps  de  la  fortune  la  plus  complète  de 
Siuan  ti,  son  successeur.  En  rapportant  des  événe- 
mens  de  ce  genre,  les  historiens  qui  ne  peuvent  en 
deviner  les  causes  ont  déduit  des  conséquences  erro- 
nées qui  réellement  sont  vides  de  sens. 

Suivant  mon  opinion  particulière,  tout  ce  qui  est 
contraire  à  la  marche  ordinaire  de  la  nature  est  un 
prodige.  Je  partage  ces  événemens  extraordinaires  en 
deux  classes,  Tune  comprend  ceux  qui  annoncent  les 
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évënemens  heureux  :  ce  sont  ie  phénh ,  le  quadrupède 
Khi  lin,  la  rosée  douce  (  Kan  lou  ),  des  fontaines  de 
vin  sucre,  des  nuages  de  félicité  et  l'herbe  Tchi;  l'autre 
classe  consiste  dans  les  pronostics  des  calamités  ^  ce 
sont  :  les  chutes  de  montagnes ,  le  dessèchement  des 
rivières^  les  tremblemens  de  terre,  les  monstres 
parmi  les  porcs  et  les  poissons.  Quoique  tous  ces 
présages  difl%rent  beaucoup  les  uns  des  autres  rdati- 
vement  au  bien  ou  au  mal  dont  ils  avertissent ,  ib  sont 
néanmoins  des  choses  opposées  à  la  marche  ordinaire 
de  la  nature,  et  arrivant  très-rarement;  c'est  pourquoi 
je  leur  applique  également  la  dénomination  de  choses 
extraordinaires.  J'ai  recueilli  tout  ce  que  j'ai  pu  sur 
cette  matière ,  dans  les  histoires  particulières  des  dy- 
nasties et  dans  les  traités  des  cinq  élémens,  j'ai  disposé 
sous  chaque  sujet  les  choses  qui  s'y  rapportent;  et 
sans  les  classer  parmi  les  présages  heureux  ou  malheu- 
reux, je  les  place  tous  dans  une  seule  et  même  caté- 
gorie, celle  des  éyénemens  extraordinaires.  Quant  aux 
pluies  continuelles,  aux  sécheresses  prolongées^  à  la 
chaleur  excessive,  au  froid  rigoureux,  aux  vents  très- 
forts  et  long-temps  continués,  aux  inondations  et  aux 
incendies,  ce  sont  des  malheurs  et  non  des  bien&its; 
c'est  pourquoi,  dans  cet  article,  je  suis  la  méthode 
des  anciens  et  je  profite  des  démonstrations  qu'ils  ont 
adoptées. 

Du  temps  des  Weï  et  des  Thsin  une  grande 
quantité  de  poisson  fut  trouvée  sur  le  toit  de  l'arsenal; 
les  premiers  historiens  appeQent  ce  phénomène,  nais- 
sance extraordinaire  de  poissons.  Cependant  ce  nom 
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ne  peut  être  donné  a  l'ouverture  du  poisson  Liane 
qui  sauta  dans  le  bateau  de  Fempereur  Wou  wang  de 
ia  dynastie  des  Tcheou.  Par  conséquent^  sans  attri- 
buer une  dénomination  particulière  à  des  faits  de  ce 
genre  y  je  les  rangerai  dans  la  classe  des  choses  extra- 
oitlînaires  dans  la  division  des  poissons;  j'en  ai  usé  de 
même  pour  ce  qui  concerne  les  chevaux.  L'histoire 
rapporte  que  sous  Hiao  koung^  roi  de  Thsin,  une 
jument  accoucha  d'un  homme;  ce  qui^  sans  Contredit , 
est  un  pronostic  de  mal.  Le  cheval  dragon  qui  parut 
du  temps  de.Fou  hi  et  la  peinture  miraculeuse  qu'il 
avait  sur  le  dos,  étaient  sans  doute  de  bons  présages. 
Ainsi,  quoique  le  bien  et  le  mal  que  ces  pronostics 
indiquaient  fussent  absolument  diflférens,  ces  signes 
étaient  néanmoins  très-extraordinaires  Tun  et  Fautre^ 
et  en  conséquence,  je  les  place  dans  cette  catégorie, 
dans  la  subdivision  concernant  les  chevaux.  D'autres 
prodiges  relatifs  à  d'autres  animaux,  aux  oiseaux,  aux 
reptiles,  aux  plantes,  aux  bois,  aux  métaux,  aux 
pierres,  renfermant  aussi  les  chants  des  enfans  et  les 
vers  prophétiques,  sont  dassés ,  par  les  historiens  pré- 
oédens,  parmi  les  choses  venues  avant  terme  ;  quelques- 
uns  ont  même  prétendu  que  les  vers  et  les  chansons 
étaient  des  avortemens  de  fleurs.  Je  cite  tous  ces  pro- 
diges avec  le  bien  ou  le  mal  dont  ils  étaient  les  indices , 
mais  je  ne  les  nomme  pas  des  avortons  ou  des  mons- 
truosités, et  je  les  dispose  sous  le  titre  général  de 
dioses  extraordinaires.  Quant  aux  naissances  mons- 
trueuses de  cochons  ou  de  rats,  puisqu'il  n'a  jamais 
i  reconnu  qu'elles  annonçassent  du  bien ,  je  me  suis 
X.  9 
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conforme  à  fa  classîfication  de  mes  prédécesseurs; 
Quant  aux  arbres  qui  ne  sont  ni  droits  ni  tortus  y  ce 
sont  des  exceptions  au  cours  ordinaire  de  ia  nature, 
et  ils  devraient  être  considérés  comme  des  monstres, 
n  en  est  de  même  des  mûriers  qui  croissent  du  même 
jet  que  le  pépin.  Mais  quant  au  bois  gelé  par  la  pluie, 
cela  est  causé  par  les  particules  froides  de  l'air  entrant 
de  force  dans  le  bois  et  y  produisant  la  glace  qui  ne 
vient  pas  du  bois  même.  Toutefois  Lieou  hiang  sou- 
tient que  le  bob  gdé  par  la  pluie  doit  être  placé  dans 
la  classe  du  bois  qui  n'est  ni  droit  ni  tortu.  Lies  avor- 
temens  des  fleurs  sont  produits  quand  les  fleurs  ne 
suivent  pas  la  marche  ordinaire  de  la  nature,  ce  qui 
prédit  invariablement  des  infortunes.  Telles  sont  les 
fleurs  que  portent  en  hiver  les  pruniers  et  les  pêchers. 
Quant  aux  fleurs  gelées ,  elles  sont  réduites  à  cet  état 
par  le  froid,  et  non  par  elles-mêmes.  L'histoire  des 
Thang  range  ces  phénomènes  dans  la  classe  des  avor- 
temens  de  fleurs ,  mais  c'est  improprement.  Nous 
avons  rectifié  cette  erreur,  en  les  rapportant  à  la  classe 
des  froids  prolongés,  et  nous  les  plaçons  à  la  suite 
des  pluies  et  des  grêles.  Je  pense  que  j'ai  facilité  Tin- 
telligence  de  ces  matières  abstruses  dans  ma  vingt- 
deuxième  section  qui  est  composée  de  vingt  livres. 

Section  XXIII. 
De  la  géographie. 

Sous  le  r^ne  de  Yao ,  Fempire  fut  divisé  par  Yu 
en  neuf  tcheou  ou  provinces;  sous  les  Chun,  il  le 
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(ut  en  douze  Icheou.  La  direction  des  terres,  sous  la 
dynastie  des  Tcheou ,  rétablit  la  division  en  neuf  pro- 
vinces, mais  Tarrangement  difTéra  de  celui  de  Yu.  Les 
Han  conservèrent  la  division  introduite  par  les  Thsin 
en  principautés  (A'ttin)  et  en  royaumes;  plus  tard  ils 
distribuèrent  l'empire  en  treize  icheou  ou  provinces. 
S(ms  les  Thsin ,  le  nombre  de  ces  provinces  fut  de  dix- 
neuf.  Sous  les  dynasties  suivantes,  ce  nombre  fut 
beaucoup  augmenté;  leur  étendue  fut  diminuée,  et  le 
chef-lieu  de  chaque  province  fut  souvent  changé. 
Cdni  de  Yang  tcheou  peut  servir  d'exemple.  Sous 
les  dynasties  qui  suivirent  celle  des  Han ,  la  capitale 
de  cette  province  fut  tantôt  Ly  yang,  tantôt  Cheou 
Ichhun,  ensuite  Khiu  o,  plus  récemment  Ho  fet, 
et  enfin  Kian  nie  ;  mais  sous  les  Thang  le  gouverne- 
ment de  cette  province  fut  transféré  à  Kouang  ling. 
Quand  k  Chine  fut  partagée  en  deux  empires/  celui 
du  nord  et  celui  du  sud ,  chacun  eut  la  prétention  de 
paraître  plus  grand  qu'il  n'était.   Alors  commença 
Tusage  de  donner  aux  villes  des  noms  fictifs;  le  Hoet 
khi  fut  nommé  le  Yang  oriental;  le  Khin  kheou ,  la 
Province  méridionale  de  Siu;  le  Khouang  ling,  le 
Yuan  méridional;  le  Ly  yang,  le  Yu  méridional; 
le  Ly  tchhing,  le  Ki  méridional;  et  le  Siang  yang 
devint  le  Young  méridional.  Le  pays  de  Lou  avait 
appartenu,  depuis  le  temps  de  Yu,  à  la  province  de 
Siu;  sous  les  Han,  il  fut  rangé  sous  la  dépendance 
de  Yu  icheou.  Du  temps  de  Yu,  le  Tchhin  lieou 
faisait  partie  de  la  province  de  Yu  tcheou;  les  Thsin 
le  placèrent  dans  celle  de  Yuan.  Ces  démembremens 
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t\  ces  cliangemens  de  division  ont  produit  une  telle 
confusion  dans  les  noms^  que  Ton  ne  peut  plus  recon- 
naître d'une  manière  bien  précise  les  neuf  provinces 
du  grand  Yu.  Tchin  kia  tsi  dit,  que  les  noms  des 
provinces  et  des  districts  attaches  aux  villes  (AtVn) 
ayant  été  sujets  à  de  grandes  modifications,  il  fiiut, 
pour  s'orienter,  déterminer  retendue  des  neuf  provinces 
de  Yu  par  les  montagnes  et  les  rivières  qui  les  limi- 
taient, ces  bornes  n'étant  pas  susceptibles  de  chan- 
gement. Ce  fut  justement  par  cette  raison  que  Yu 
choisit  cette  sorte  de  limites  qui  cbns  les  siècles 
suivans  ne  pouvaient  pas  être  confondues.  Le  nom  de 
TYuan  pouvait  être  changé,  mais  fa  contrée  diYuan 
bornée  par  la  rivière  de  Tsi  ne  pouvait  subir  la  même 
altération.  On  pouvait  appliquer  le  nom  de  Liang  à 
un  autre  pays;  mais  la  position  de  la  province  de 
Lian^  située  au  sud  du  monX  Houa  chan,  et  terminée 
par  le  cours  de  la  rivière  He  choui,  est  fixée  à  jamais. 
Ainsi  la  description  de  la  division  ées  provinces  faite 
par  Yu  doit  être  intelligible  à  toutes  les  époques.  Les 
historiens  modernes  n'ayant  marqué  les  limites  des 
territoires  que  par  les  noms  des  villes  et  des  cités  qui 
changent  continuellement,  il  n'est  pas  surprenant  que 
leurs  travaux  soient  devenus  inutiles.  Cest  le  senti- 
ment de  Tchin,  qui  me  parait  sain  et  judicieux. 

Dans  mon  ouvrage,  je  prends  pour  base  la  descrip- 
tion des  neuf  provinces  de  Yu ,  puis  en  descendant 
j'indique  les  fou,  les  tcheou,  les  kiun  (principautés) 
et  les  kian  (inspections),  tels  qu'ils  furent  établis 
sous  les  Soung;  et  en  remontant,  je  note  les  change- 
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mens  qui  eurent  iieu  sous  les  dynasties  précédentes. 
Quant  au  pays  de  Yeou  et  de  So  dans  f  ancienne  pro- 
vince de  Ki,  à  ceux  éiYn  et  de  Hia  dans  celle  de 
Young,  à  celui  AeKiao  tchi  dans  Tancienne  province 
de  Nau  yue,  comme  ils  n'ont  jamais  été  sous  la  do- 
mination des  Soungy  je  me  sers  de  la  géographie  des 
Thang  afin  de  suppléer  à  ces  lacunes.  De  plus,  après 
un  discours  général  sur  chaque  province,  je  donne 
une  table  dans  laquelle  je  place  premièrement  les  diflfe- 
rens  royaumes  à  Pépoque  des  Tchhun  thsieou ,  et 
ensuite  les  divisions  et  les  dénominations  diverses 
fixées  sous  les  dynasties  postérieures  ;  et  je  les  rapporte 
toutes  aux  neuf  provinces  de  Yu ,  corrigeant  toutes 
les  erreurs  qui  ont  pu  être  commises  à  ce  sujet  depuis 
les  Han.  Tel  est  le  plan  de  ma  vingt-troisième  section 
qui  occupe  neuf  livres. 

Section  XXIV 
Des  nations  limitrophes  de  la  Chine, 

Les  premiers  rois  qui  gouvernèrent  la  Chine  la  divi- 
sèrent en  cinq  Fou.  Les  nations  barbares  nommées 
Mon,  I,  Joung  et  Ty,  occupaient  le  pays  sauvage 
compris  dans  ces  limites.  La  portion  de  ces  peuples 
qui  vivait  dans  Fétendue  des  neuf  provinces,  était 
soumise  à  la  police  du  gouvernement  et  réprimée  par 
la  force  militaire.  Nous  ne  savons  rien  de  bien  précis 
sur  ces  peuples  sous  le  règne  de  Yao ,  de  Chun  et 
sous  les  trois  premières  dynasties.  Le  nombre  de  ceux 
que  mentionne  le  Tchhun  ihsieou  est  considérable. 
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Cet  ouvrage  nomme  parmi  les  barbares  Mon  i  ceux 
de  King  et  de  Chou;  parmi  les  I,  les Laï i  ;  parmi  les 
Joung  des  montagnes  et  du  nord,  les  Lou  hoen  et 
les  Tchhi  kiu;  parmi  les  Ty,  les  Ty  rouges  et  blancs, 
les  Kao  la  et  les  âVan  yu.  L'hbtoire  mentionne  éfft^ 
lement  les  guerres  entreprises  par  Houan  koung  du 
royaume  de  Thsi ,  et  la  paix  conclue  par  Wei  kiang 
avec  les  Joung  et  les  Ty  (l).  Cependant  tous  ces 
peuples  étaient  compris  dans  les  limites  du  pays 
fleuri  (la  Chine)  ;  on  ne  se  souciait  donc  pas  de 
les  subjuguer  complètement  et  de  les  placer  sur  le 
même  pied  que  les  Chinois.  Quant  aux  contrées  si- 
tuées au-delà  des  sables,  aux  territoires  infectés  de 
vapeurs  pestilentielles  et  aux  pays  au-delà  des  mers,  les 
anciens  n'eurent  jamais  l'idée  d'y  porter  la  guerre ,  et  de 
profaner  par  là  leurs  armes,  afin  d'obtenir  la  fausse 
gloire  de  pénétrer  au-delà  des  déserts  de  sable,  de 
traverser  le  dangereux  défilé  de  Hian  tou  (  dans  le 
petit  Tibet,  du  côté  de  l'Inde),  de  faire  une  pro- 
vince de  l'empire  d'une  région  habitée  par  des  tribus 
barbares,  de  leur  faire  changer  leurs  vétemens  et  leurs 
bonnets  de  peau  contre  d'autres  en  soie ,  et  de  rendre 
la  Chine  redoutable  au  loin.  Chi  houang  ti,  de  la  dy- 
nastie des  Thsin,  fut  le  premier  qui  après  avoir  réuni 
sous  sa  domination  les  six  royaumes,  dans  lesquels  la 
Chine  avait  été  partagée ,  attaqua  les  Hioung  nou  et 
les  repoussa  dans  le  nord ,  puis  il  subjugua  les  trois 
cents  tribus  des  Yue  dans  le  sud.  L'empereur  Wou 

{\)  Vojci  le  Nouveau  Journal  asiatique  ,  vol.  IV,  pitge  9. 
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If,  de  la  dynastie  des  Han ,  étendît  ses  conquêtes  à 

Test  et  soumit  le  Tchao  sian  (  la  Corée  )  ;  à  Touest  il 
conquit  le  pays  actuel  de  Kan  tcheou  et  le  Liang 
teheou;  au  sud  il  rangea  sous  sa  puissance  le  Kiao 
tehi  (  la  Cochinchine  )  et  le  Tchu  y  aï  (  l'île  de  Haï« 
nan  )  ;  au  nord  il  se  rendit  mattre  du  pays  de  Sofang 
et  de  celui  qui  est  entouré  par  la  courbure  septen- 
trionale du  Houang  ho.  Ses  émissaires  pénétrèrent 
jusque  dans  le  pays  des  Tchhc  szu  (  f es  Ouïgours  ) , 
jusqu'au  Ta  wan  (la  Sogdiane),  au  Ye  lartget  au 
Kouen  ming  (  dans  le  Yun  nan  ).  II  se  concilia  ces 
peuples  par  des  présens  et  établit  des  stations  de  poste 
pour  faciliter  leurs  communications  avec  la  Chine. 
Mais  toutes  ces  entreprises  ne  servirent  qu  a  épuiser 
le  peuple  et  à  obtenir  un  agrandissement  qui  ne  pro- 
duisait aucun  avantage.  Plus  récemment,  on  s'adonna 
à  la  navigation  ,  et  nos  historiens  rapportent  tout  ce 
que  les  marins  nous  ont  appris  sur  la  difTérence  du  cli- 
tnat  et  les  mœurs  singulières  des  peuples  qu'ils  ont 
visités.  Quant  à  l'ordre  dans  lequel  se  sont  succédé  les 
(NTÎnces  qui  ont  régné  dans  ces  pays  lointains,  nous  ne 
le  connaissons  que  très-imparfaitement.  Les  nations 
étrangères  formeront  conséquemment  le  sujet  de  ma 
vingt-quatrième  section  qui  sera  divisée  en  vingt  livres. 


Nous  avons  donné  une  analyse  complète  du  con- 
tenu du  Wcn  hian  thoung  k'haOy  telle  que  fauteur 
lui-même  l'a  présentée  dans  son  premier  volume.  Nous 
avons   traduit  tous  ses  sommaires  à  l'exception  de 
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quelques  passages  qui  auraient  exigé  de  longues  notes 

et  des  explications  ;  parce  qu'ils  concernent  des  choses 
et  des  institutions  à  peine  connues  en  Europe,  ou  qui 
ne  peuvent  être  comparées  avec  les  nôtres.  II  est  évi- 
dent, pour  quiconque  iit  ces  sommaires,  que  Ma 
touan  lin,  quoiqu'il  n'ait  pas  pu  se  dépouiller  entière- 
ment des  préjugés  et  des  superstitions  de  son  pays, 
était  un  homme  éclairé  et  doué  de  très-grands  taiens, 
et  que  quelquefois  il  rejette  même  avec  franchise  les 
préjugés  et  les  superstitions  qui  lui  semblaient  in- 
soutenables. 

Ma  touan  lin  n'a  poussé  son  ouvrage  que  jusqu'à 
l'année  1224.  Dans  la  dernière  partie  du  seizième 
siècle,  un  célèbre  lettré  nommé  Wang  khi  publia  un 
supplément  à  ce  livre,  sous  le  titre  de  Sou  Wen  hian 
thoung  k'haoH,  Il  ajouta  à  chacune  des  vingt-quatre 
sections  les  faits  qui  s'étaient  passés  depuis  1224 
jusqu'à  son  temps.  En  1 805,  le  savant  Lou  laingan 
fondit  ensemble  le  Wen  hian  thoung  k'hao  de  Ma 
touan  lin  et  le  supplément  de  Wang  khi,  en  retran- 
chant les  détails  qu'il  jugea  trop  minutieux,  et  en  fit 
ainsi  un  nouvel  ouvrage  auquel  il  donna  le  titre  de 
Wen  hian  thoung  k'hao  Tching  Sou  ho  pian  ;  cette 
composition  est  comprise  en  trente-deux  volumes  :  elle 
parut  en  1 8 11  et  forme  un  manuel  utile  et  bien  rédigé. 

L'empereur  Khian  loung  SiS^h  &it  &ire  deux  amples 
supplémensau  Wen  hian  thoung  k'hao;  ils  furent  pu- 
bliés en  1 7  7  2.  Le  premier  contient  tous  les  faits  posté- 
rieurs à  lan  1224,  sous  les  dynasties  des  Soung,  des 
Liao,  des  Kin ,  des  Y  uan  et  des  Ming  ;  il  consiste  en  252 
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livres.  L'autre  renferme  les  ëvénemens  qui  se  sont 

passes  soas  la  dynastie  des  Mandchous ,  jusqu'à 
f époque  de  la  publication  de  Fouvrage;  il  comprend 
S66  fivres.  Ces  deux  supplémens  précieux  n'existent 
pas  en  Europe. 

Mémoire  historiée  sur  la  vie  d^Abd-aUah  ben- 
Zoboir  ,  par  M.  Quatrem£Rb\  membre  de 
flnstitut. 

(  Soite.  } 


Dans  Tannée  de  Mosab  se  trouvait  Moslem  ben- 
Amrou  (l),  qui  avait  été  comblé  de  bienfaits  par 
Moawiah  et  son  fils  lézid.  Après  la  victoire ,  on  le  con- 
duisit devant  Abd-almélik  duquel  il  avait  obtenu  un 
acte  d'amnistie.  On  lui  demanda  de  quelle  utilité  pou- 
vait être  pour  lui  un  pareil  acte,  puisque  les  blessures 
dont  il  était  couvert  ne  lui  laissaient  aucune  espérance 
de  conserver  sa  vie.  Il  répondit  qu'il  avait  voulu  mettre 
ses  richesses  à  Fabri,  et  garantir  ^  après  sa  mort^  la 
sûreté  de  son  fils.  Lorsqu'il  parut  devant  Abd-almélik , 
ce  prince  lui  dit  :  «  Soumets-toi  à  Dieu  ;  résigne-toi 
B  aux  ordres  de  ton  seigneur  ;  comment  n'a-t-il  pas 
B  achevé  de  t'ôter  la  vie ,  puisque  tu  as  payé  d'ingrati- 
»  tode  les  bien&its  des  princes  de  la  famille  de  Harb?  » 
Modem,  après  avoir  obtenu  une  garantie  formelle 
pour  la  sûreté  de  son  fils  et  de  ses  richesses  ^  expira  à 
Finstant.  Un  poète  arabe  dit,  en  parlant  de  cette  ba- 
taffle  : 


(1)  Maioudi,  fol.  410  reclo. 
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«  La  mort  du  guerrier  qui  a  pen  dans  les  champs 
»  de  Deïr-D jathelik ,  a  verse  sur  les  habitans  de  Bas- 
»  rah  une  honte  et  une  ignominie  étemelles.  Bekr  ben- 
•  Wall  n'a  point  rempli  ses  engagemens  contractés  à 
n  la  &ce  de  Dieu.  Temim  n'a  point  montré  de  courage 
»  dans  le  combat.  Que  Dieu  répande  Fopprobre  sur 
»  les  habitans  de  Basrah  et  de  Koufah  :  c'est  l'homme 
»  coupable  qui  doit  recevoir  le  châtiment.  » 

Abd-almélik ,  après  avoir  reçu  le  serment  de  fidé- 
lité des  habitans  de  l'Irak ,  se  dirigea  vers  la  ville  de 
Koufah ,  et  en  prit  possession  sans  coup  férir.  Étant 
entré  dans  le  palais ,  il  y  fit  exposer  la  tête  de  Mosab. 
A  cette  vue^  un  des  assistans,  nommé  Abd-almélik 
ben-Omair  (l),  éprouva  un  frissonnement  involon- 
taire. Le  khalife  lui  en  ayant  demandé  le  motif ,  cet 
homme  lui  dît  :  «  J'ai  vu  dans  ce  même  endroit  la  télé 
»  de  Hosaïn  placée  devant  Obaïd-allah  ben-Ziad;  en- 
n  suite ,  la  tête  de  celui-ci  devant  Mokhtar  ;  puis  la  tête 
»  de  Mokhtar  devant  Mosab  ;  et  enfin ,  je  vois  la  tête  de 
»  Mosab  exposée  devant  vous^  »  Abd-almélik^  saisi  lui- 
même  d'un  mouvement  d'horreur^  donna  ordre  de  dé- 
molir l'arcade  qui  couronnait  la  salle.  Ce  prince  sé- 
journa quarante  jours  à  Koufah  :  pendant  ce  temps, 
il  s'occupa  de  remplir  les  engagemens  qu'il  avait  con- 
tractés dans  ses  correspondances  secrètes  avec  les  ha- 
bitans. Tous  obtinrent  la  confirmation  de  leurs  emplois, 
des  robes  d'honneur,  des  présens  en  argent,  et  des 
donations  de  propriétés  territoriales.  II  nomma  au  gou- 

(I)  Damiri,  Histoire  des  animatix  ,  mao.  906,  fol.  39  verso- 
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fomement  de  Basrah  Khaled  ben-Abd-alIah ,  et  confîa 
cdoi  de  Kou&h  à  Bescher  ben-Merwan ,  auprès  duquel 
H  kissa  des  hommes  sages  et  prudens  pour  lassbter  de 
leurs  conseils. 

Abd-almétik(l)  dit  un  jour  au  poète  Abou  I  Abbas 
f aveugle  :  «  Récite*moi  les  vers  que  tu  as  composés  à 

■  la  louange  de  Mosab.  «  Le  poète  essaya  de  faire  rétrac- 
ter cet  ordre.  «  J'ai  I^uë  Mosab ,  dit-il  ^  parce  qu'il  était 

■  mon  ami  ;  du  reste ,  mes  affections  sont  pour  la  fa- 
»  mHIe  d'Ommaîah.  —  Cela  est  vrai,  dit  le  khalife^ 

■  mais  récite-moi  tes  vers.  •  Abou'I  Abbas  dit  alors  : 

«  Que  Dieu  Ëisse  miséricorde  à  Mosab  ;  il  est  mort 

■  en  héros ,  dans  une  noble  entreprise.  » 

«  Oui,  dit  Abd-almélik,  il  a  péri  en  héros.  »  Le 
poète  ajouta  ce  vers  : 

«  Le  projet  quil  avait  conçu  n est  jamais  tenté  que 

*  par  un  homme  plein  d'honneur ,  et  digne  du  dia- 

•  déme.  » 

Abd-allah  ben-ZobaVr  apprit  avec  une  profonde 
douleur  la  mort  de  son  frère  ;  cet  événement  tragique  ^ 
qui  devait  lui  être,  à  tous  égards,  si  sensible,  portait 
un  coup  mortel  à  sa  puissance ,  et  ne  lui  laissait  plus 
entrevoir  qu'un  avenir  funeste.  Si  Ton  en  croit  un 
scoliaste  inconnu  (2),  Abd-allah,  en  apprenant  le 
dàastre  de  Mosab ,  se  contenta  de  réciter  ce  vers  : 

«  O  hyène ,  réjouis-toi ,  dévore  et  traîne  la  chaii 


(1)  Agdni,  tom.  III ,  fol.  408  verso. 

(S)  Note  marginale  siir  V Histoire  de  Mahmoud,  par  Otbi .  man 
de  Dacaoroy,  fol.  31  verso. 
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»  d'un  héros ,  qui  n*a  pu  trouver  aujourcThui  un  défen- 
»  seur.  » 

Mais ,  suivant  le  témoignage  d'historiens  respecta- 
bles (1),  Abd-albh  tint  un  langage  bien  plus  conve- 
nable à  la  circonstance,  et  bien  plus  digne  d'un  homme 
à-ia-fois  vertueux  et  résigné.  Dès  qu  il  eut  appris  cette 
funeste  nouveQe,  montant  dans  letnenberÇ  la  chaire), 
en  présence  de  ses  partisans  consternés,  il  prononça 
les  paroles  suivantes  : 

a  LfOuanges  à  Dieu ,  à  qui  seul  appartiennent  le 
•  pouvoir  de  créer  et  la  puissance  suprême.  O  Dieu, 
»  vous  donnez  et  vous  ôtez  Fempire  à  qui  il  vous  plaît; 
n  vous  élevez  et  abaissez  les  hommes  à  votre  gré; 
»  mais  rhomme  qui  a  pour  lui  la  justice,  n'est  jamais 
»  humilié;  quand  même  il  se  trouverait  complètement 
n  seul;  celui  qui  a  choisi  Satan  pour  son  protecteur, 
n  n'est  jamais  élevé,  quand  même  tous  les  hommes  se 
I»  réuniraient  en  sa  &veur.  Nous  avons  reçu  de  l'Irak 
»  une  nouvelle  qui  nous  a  tout-à-Ia-fois  remplis  de 
»  tristesse  et  de  joie.  Mosab  a  péri  sous  les  coups  de 
u  nos  ennemis  (  puisse  Dieu  lui  faire  miséricorde  !  ). 
n  La  tristesse  est  bien  légitime ,  lorsque  nous  nous 
»  voyons  privés  d'un  ami ,  dont  la  mort  est  pour  nous 
V  une  blessure  bien  cuisante ,  qui  ne  laisse  à  Fhomme 
»  sensé  que  la  ressource  de  la  résignation  et  de  la 
n  patience.  Ce  qui  cause  ma  joie ,  c'est  que  Dieu ,  en 
»  accordant  à  mon  frère  la  gloire  du  martyre,  a  voulu 

(l)  Masoodi ,  Moroueij\  tom.  1 ,  fol.  419  reeio  et  verso,  —  Ma- 
krizi,  Moukaffâ,  fol.  147  vtrso. 
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hit  donner,  ainsi  qu'à  nous,  un  témoignage  de  sa 
bienveillance.  Les  liabitans  de  Tlrak  sont  des  hommes 
fourbes  et  hypocrites,  qui  ont  trahi  mon  frère,  et 
Font  vendu  au  plus  vil  prix.  Pour  nous ,  si  nous  pé- 
rissons, nous  ne  mourons  pas  d'hydropisie,  comme 
meurent  les  fils  JAIas  ;  car  auciun  d  eux ,  ni  sous  le 
paganisme,  ni  depuis  Fislamisme ,  n  a  péri  de  mort 
violente  ;  pour  nous ,  nous  ne  périssons  que  percés 
par  les  lances ,  ou  succombant  sous  les  coups  du 
glaive.  La  vie  de  ce  monde  n  est  rien  quun  prêt 
que  nous  fait  le  roi  suprême ,  dont  la  puissance  ne 
périra  pas,  et  dont  Fempire  ne  cessera  jamais.  Si  ce 
monde  se  livre  à  moi,  je  ne  le  saisis  point  avec 
f  empressement  d'un  homme  étourdi  et  téméraire  ; 
s'il  s'éloigne  de  moi,  je  ne  pleurerai  point,  comme 
un  animal  insensé.  Du  reste,  j'implore  pour  moi  et 
pour  vous  ie  pardon  du  Très-Haut.  » 
L'an  72  (l),  Abd-almélik  fit  bâtir  à  Jérusalem  la 
coupole  qui  couvre  la  roche  ijJefk3\ ,  et  la  mosquée  ap- 
pelée Aksâ  ^^àai^\  ^V> ,  Voici  quel  fut  le  motif  de 
cette  construction.  Abd-allah  ben-Zobaïr  étant  maîtie 
de  la  Mecque ,  faisait  la  kholbah ,  dans  les  jours  de  Mina 
etd'Ara&h ,  et  ne  manquait  pas  de  lancer  des  traits  in- 
furieux contre  Abd-almélik ,  et  contre  toute  la  famille 
fOmmaïah.  Comme  les  habitans  de  la  Syrie  étaient 
pour  la  plupart  bien  disposés  en  faveur  d'Abd-allah  , 
Abd-almélik  leur  interdit  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 


(1)  Aboalmahisen  ,  man.  659,  foL  61  verso.  —  Damiri,  His- 
îoirt  des  mnimaux ,  man.  906 ,  fol.  960  verso. 
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Pour  arrêter  Ieui*s  murmures^  il  fit  consttniire  ia  cou- 
pole et  la  mosquëe;  on  y  allait  en  pèlerinage,  on  tour- 
nait autoui*  de  la  roche  comme  autour  de  la  Kabah , 
et  Ton  immolait  là  des  victimes,  le  jour  de  la  grande 
fête  des  musulmans. 

Après  la  mort  de  Mosab  ben-Zobaïr  (i),  Abd-ai- 
mélik  étant  retourné  en  Syrie ,  résolut  de  mettre  tout 
en  œuvre  pour  détruire  Abd-allah ,  dont  la  puissance 
allait  chaque  jour  en  déclinant.  Un  jour ,  en  faisant  la 
khothah,  se  tournant  vers  les  assistans,  il  ieur  demanda 
qui  d*entre  eux  voudrait  se  charger  de  la  conduite  de 
cette  guerre.  Les  émirs  et  les  personnages  importans 
de  la  Syrie  gardèrent  le  sitcnce,  personne  n'ayant  envie 
d  aller  porter  le  ravage  sur  le  territoire  sacré.  Hadjdjadj 
ben-Iousouf  s  offrit  hardiment  pour  diriger  cette  expé- 
dition. Comme  Abd-aimélik  ne  paraissait  pas  faire  une 
grande  attention  à  sa  demande ,  Hadjdjadj  insista  ,  et 
assura  que,  d'après  l'avertissement  qu'il  en  avait  eu 
en  songe,  il  apporterait  au  khalife  la  tête  d'Abd-allah 


(1)  Tabari,  îo\A%%verso.  — MirkhonJ,  îo\A%%verso,  199  recto. 
—  MaBoudi ,  fol.  413  verso,  —  Commentaire  sur  le  poème  d'Eàn- 
Ahdoun,  man.  1487,  fol.  79  verso  et  sniv.  —  Makrizi ,  Moukaffd, 
fol.  148  recto,  —  Pàsi ,  Histoire  de  la  Mecque,  man.  7SS,  foi.  S09 
verso,  —  Idem,  man.  7il ,  fol.  56  recto  et  verso,  —  Abulfedœ  An- 
nales,  1. 1 ,  p.  420.  — Elmacini  Historia ,  p  61.  — Thëophane, 
qui  parle  de  cette  expédition  (  Chronographia ,  p.  304  ) ,  désigne, 
comme  ailleurs,  Hadjdjadj  par  ic  nom  àtChagan,  XcLyecï,  Dans  ce 
passage,  évidemment  fautif,  le  mot  T^Yf/Aip  exprime  Abd-allah  ben- 
Zobaîr ,  et  Axkjol  ,  la  ville  de  la  Mecque.  — Voyex  aussi  d*Herbelo(, 
Bibliothèque  orientale,  p.  7.  —  Ockley ,  History  of  tht  Saracens , 
tom.  Il ,  p.  339  et  suiv. 
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Len-ZobaTr.  Frappé  de  la  confiance  avec  laquelle  s'ex- 
primait Hadjdjadj ,  Abd-almélik  lui  donna  le  comman- 
dement d^un  corps  de  2,000,  ou,  suivant  d'autres , 
de  3^000  cavaliers,  et  iui  enjoignit  de  se  mettre  im- 
médiatement en  marche.  II  le  cliai^ea  toutefois  d'es- 
sayer les  voies  de  la  douceur ,  et  lui  remit  des  pleins 
pouvoirs  pour  accorder  à  Ebn-Zobaïr  et  à  ses  parti-, 
sans,  s'ils  voulaient  se  soumettre ,  une  amnistie  pleine 
et  entière.  Hadjdjadj  étant  parti  de  Damas ,  passa  par 
Médine,  et  n'exerça  sur  le  territoire  de  cette  ville  aucun 
acte  vexatoire.  De  là  il  vint  camper  à  Taïef,  oii  il  sé- 
journa plusieurs  mois.  Abd-dlah,  instruit  de  f  approche 
de  f  ennemi ,  fit  marcher  à  sa  rencontre  un  corps 
d'élite.  Les  deux  partis  se  livrèrent  de  nombreux  com- 
bats dans  lesquels  l'avantage  resta  constamment  aux 
troupes  de  Hadjdjadj.  Celui-ci  s'étant  assuré  par  cette 
expérience  de  la  faiblesse  réelle  de  son  rival ,  écrivit  à 
Abd-almélik  pour  demander  des  renforts,  s  engageant, 
dans  ce  cas ,  à  soumettre  sans  peine  la  Mecque ,  et  à 
détruire  entièrement  le  parti  d'Ebn-2k)baïr.  Abd-al- 
mélik  lui  envoya  un  corps  de  5,000  hommes  sous 
les  ordres  de  Tarek.  Ce  général  avait  reçu  ordre  de 
camper  entre  Aïlah  et  Wadi-alkora,  afin  d*empécher 
les  excursions  des  lieutenans  d'Abd-allah ,  et  d'être 
prêt  à  se  porter  partout  où  un  renfort  serait  nécessaire. 
Aussitôt  Hadjdjadj,  quittant  Taïef,  arriva  sous  les 
murs  de  la  Mecque ,  au  mois  de  ramadhan ,  ou ,  suivant 
d'autres ,  de  dzou  Ikadah ,  et  s'établit  près  du  puits  de 
Maïmoun  ,  sur  le  mont  Abou-Kobaïs.  II  manda  aus- 
sitôt cette  nouvelle  à  Abd-almélik  ;  ce  prince  s'écria  : 
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Dieu  est  grand  !  et  celte  acdamatîon ,  rëptftée  par 
les  personnes  attachées  au  palais ,  le  fut  Clément  par 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  mosquée  et  dans 
les  rues.  Chacun  demandant  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau , 
on  apprit  que  Hadjdjadj  avait  formé  ie  si^e  de  la 
Mecque  9  et  était  maître  d'Abou-Kobaîs.  Tous  protes- 
tèrent qu'ils  ne  seraient  point  satisfaits,  qu'ib  ne  vissent 
arriver  dans  ieur  ville  Abd-ailah  ben-Zoba!r,  cliargé 
de  chaînes ,  la  tête  couverte  d'un  bornons ,  et  qu'on 
le  promenât  dans  ies  rues ,  monté  sur  un  chameau. 

Cependant  ia  Mecque  était  bloquée  de  toutes  parts  ; 
le  mois  de  ramadhan  se  passa ,  et  les  mois  de  schewai 
et  de  dzou'lkadah  furent  marqués  par  une  suite  de 
combats  presque  continuels.  Une  partie  des  troupes 
d'Abd-ailah  resta  sur  le  champ  de  bataille  ;  une  autre 
partie  se  réfugia  dans  ie  Yémen  ou  à  Médine ,  et  il  se 
trouva  renfermé  dans  la  Mecque  avec  environ  2,000 
hommes.  Le  premier  jour  du  mois  de  dzou'Ihidjah  fut 
signalé  par  un  engagement  meurtrier.  Hadjdjad}  plaça 
sur  le  mont  Abou-Kobaïs  des  machines  de  guerre  qui 
lançaient  sans  interruption  des  pierres  sur  la  Kabah 
et  sur  les  quartiers  voisins. 

Hadjdjad} ,  à  ia  tête  de  ses  partisans ,  accomplit , 
cette  année,  les  cérémonies  du  pèlerinage,  si  ce  n'est 
qu'il  dut  renoncer  à  faire  ie  tour  de  la  Kabah  et  la 
course  entre  Safà  et  Menvah.  Un  nombre  immense  de 
pieux  musulmans  était  arrivé  à  ia  Mecque  pour  faire 
le  pèlerinage.  Les  vivres  manquèrent  bientôt  dans  la 
ville.  Les  dévots ,  d'un  autre  côté ,  ne  pouvaient  ac- 
complir les  rites  prescrits  par  la  religion,   attendu 
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qu  Abd-allah^  qui  remplissait  les  fonctions  d'imam  ^  n*o- 
sait  se  rendre  à  Arafah.  Hadjdjadj  (it  proclamer  qu'ils 
n* avaient  qu  a  venir ,  et  faire ,  sous  sa  direction ,  les  céré- 
monies sacrées  :  les  pèlerins  refusèrent  de  se  rendre  à 
son  invitation.  Alxl-allah^  fils  du  khalife  Omar^  était 
arrivé  à  la  Mecque  pour  le  pèlerinage.  Il  écrivit  à  Hadj- 
djad)  un^  lettre  conçue  en  ces  termes  :  a  Si  tu  ne  veux 

•  pas  attirer  sur  toi  la  colère  du  Très-Haut ,  cesse  mo- 

■  mentanément  de  lancer  des  pierres  sur  la  ville  ;  car 
4  c'est  Tépoque  du  pèlerinage  :  c'est  ici  un  mois  sacré , 

■  et  les  pierres  de  tes  balistes  empêchent  les  pieux  mu- 

•  sidmans  de  faire  le  tour  de  la  Kabah.  »  Hadjd jadf , 
sensible  à  ces  remontrances^  ordonna  à  ses  troupes  de 
ne  plus  lancer  de  pierres ,  jusquà  ce  que  les  céré- 
monies du  pèlerinage  fussent  terminées.  Après  quoi 
il  fit  proclamer  que  les  pèlerins  étrangers  eussent  à 
partir  pour  r^[agner  leur  pays ,  et  que  les  hostilités 
allaient  recommencer  immédiatement. 

Si  fon  en  croit  quelques  historiens  musulmans  (l) , 
au  moment  oii  la  première  pierre  fut  lancée  sur  la 
Kabah  y  des  nuages  noirs  dérobèrent  la  vue  du  soleil , 
et  le  tonnerre  se  fit  entendre.  Les  soldats  de  Syrie , 
frappés  de  terreur ,  et  pensant  que  le  ciel  condamnait 
une  entreprise  sacrilège ,  s'arrêtèrent ,  et  refusèrent 
d'obéir.  «  Ne  craignez  rien  ,  leur  dit  Hadjdjadj ,  tout 
»  cela  n'est  qu'un  événement  naturel.  Je  suis  né  et 


(1)  Tabari ,  fol.  499  verso.  —  Mirkbond ,  fol.  199  recto.  —  Da- 
miri,  Histoire  des  animaux,  man.  ar.  906 ,  fol.  960  verso.  —  FAsî, 
iûc.  iaud. 

X.  10 
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M  j'ai  été  élevé  dans  la  pix>vince  du  Hedjaz ,  et  je  puis 
»  assurer  qua  cette  époque  de  l'année  on  y  éprouve 
»  fréquemment  des  éclairs  et  du  tonnerre.  Combattes 
»  vaillamment  et  avec  confiance  ;  car  vous  avez  la  jus* 
»  tice  pour  vous.  »  En  même  temps  il  saisit  les  cordes 
de  la  baiiste ,  et  les  mit  lui-même  en  mouvement.  Le 
lendemain ,  un  autre  orage  frappa  plusieurs  des  soldats 
d'Ëbn-Zobaïr ,  et  Hadjdjadj  ne  manqua  pas  de  (aire 
valoir  cette  circonstance  ,  pour  achever  de  calmer 
leffiroi  de  ses  partisans. 

Hadjdjadj  avait  dans  son  armée  Abou-Rihanah  (l), 
oncle  du  poète  Abou-Dahbal ,  et  qui  avait  une  extrême 
aversion  pour  Abd-aliah  ben-Zobaïr.  S  étant  placé 
sur  la  montagne  d' Abou-Kobaïs ,  il  cria  :  o  Habitans 
»  de  la  Mecque,  ne  voyez-vous  pas  que  Dieu  vous 
I»  a  couverts  de  confusion?  »  £bn- Abi- A tik  lui  répondit  : 
o  Bien  certainement  Dieu  nous  a  livrés  k  l'opprobre.  » 
Ebn-Zobaïr  lui  ayantdit  de  se  taire^  il  répondit  :  «  Nous 
»  te  demandions  la  permission  d'attaquer  nos  ennemis , 
»  tandis  qu'ils  étaient  peu  nombreux  ;  tu  n  as  pas  voulu 
})  y  consentir;  et  maintenant  leur  aimée  s'est  accrue, 
»  de  manière  à  rendre  toute  résistance  impossible.  » 

Le  siège  durait  depuis  plusieurs  mois.  La  ville  était 
en  grande  partie  détruite  ;  une  famine  terrible  la  dé- 
solait,  et  allait  chaque  jour  en  croissant.  Les  défenseurs 
de  la  place  avaient ,  pour  la  plupart ,  péri  sous  le  fer 
de  Fennemi  ;  d'autres  avaient  fui  un  lieu  qui  ne  leur 
offrait  pour  perspective  que  la  disette  et  la  mort  ;  d'au- 

(1)  Agdni,  tom.  Il ,  fol.  79  rtr.tn. 
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très  enfin  ^  ayant  obtenu  une  amnistie ,  passèi*ent  en 
foule  dans  le  camp  de  Hadjdjadj. 

Celui-ci  apprenant  Tëtat  cruel  où  était  réduit  Abd- 
allah y  lui  écrivit  pour  le  conjurer  de  ne  pas  chercher 
une  mort  inutile^  mais  de  céder  au  sort^  et  d'accepter 
une  capitulation  honorable ,  s  engageant  à  lui  faire  ac- 
corder toutes  les  conditions  quil  demanderait.  Mais 
cette  proposition  fut  rejetée  avec  dédain. 

Cependant  ia  ville  était  livrée  à  toutes  les  horreurs 
de  ia  plus  affreuse  disette.  Une  poule  s'y  vendait  dix 
pièces  d'argent  ;  et  un  mudd  (  boisseau  )  de  dorrah  y 
vingt  dirhems.  Abd-allah  ben-2k)baïr  fit  tuer  son  propre 
cheval ,  et  en  distribua  la  chair  à  ses  compagnons  ; 
mais ,  si  Ton  en  croit  plusieurs  historiens  ^  cet  homme 
peu  généreux  avait  des  maisons  remplies  de  froment , 
(Torge  ,  de  dorrah  et  de  dattes. 

Les  troupes  de  Syrie  attendaient  le  moment  où  leur 
ennemi  aurait  épuisé  toutes  ses  ressources.  Mais  Ebn- 
Zobaïr  conservait  ces  provisions  avec  un  soin  extrême , 
et  n'en  distribuait  qu'autant  qu'il  en  fallait  pour  em- 
pêcher de  mourir  de  faim.  Il  prétendait  que  ses  com- 
pagnons conserveraient  du  courage,  tant  que  ce  ma« 
gasin  de  vivres  ne  serait  pas  vide. 

Bientôt  la  désertion  se  mit  parmi  ses  soldats^  qui 
se  rendaient  en  foule  au  camp  de  Hadjdjadj^  après 
avoir  obtenu  de  ce  général  une  amnistie  :  dix  mille 
hommes  environ  prirent  ce  parti.  Deux  fils  d' Abd-allah^ 
Hamzah  et  Khobaïb^  abandonnèrent  leur  père,  et 
obtinrent  du  général  ennemi  un  acte  qui  leur  garan- 
tissait la  vie  sauve.  Abd-ailah  dit  à  son  fils  Zobaïr  : 

10. 


(  •<»  ) 

«<  Hate-toi ,  à  Texeinple  de  tes  frères ,  de  solliciter  une 
n  amnistie  ;  car  ^  au  nom  de  Dieu ,  je  désire  par-dessus 
»  tout  voir  votre  vie  en  sûreté.  »  Lie  jeune  homme 
protesta  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  sauver  ses  jours 
aux  dépens  de  ceux  de  son  père.  En  effets  il  continua 
à  combattre  avec  courage ,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  tué  sous 
les  yeux  d'Abd-aflah. 

Celui-ci  (1  )  comptait  parmi  ses  plus  braves  généraux 
Abd-allah  bcn-Safouan.  Se  voyant  sans  ressources ,  il 
invita  cet  officier  à  accepter  l'amnistie ,  déclarant  qu'il 
le  dégageait  de  ses  sermens  ;  mais  cet  intrépide  guerrier 
protesta  que  s'il  avait  combattu  jusqu'alors ,  c'avait  été 
pour  défendre  les  intérêts  de  la  religion ,  et  qu'il  atten- 
drait tranquillement  la  mort.  Le  siège  avait  duré ,  sui- 
vant quelques  iiistoriens ,  six ,  suivant  d'autres ,  huit 
mois. 

Cependant  Hadjdjadj ,  dont  le  parti  grossissait  à  vue 
tl'œil ,  avait  étendu  son  armée  depuis  Had joun  jusqu'aux 
portes  de  la  mosquée. 

Ebn-2k)baïr  (2)  voyant  sa  perte  assurée ,  entra  chez 
sa  mère  Asmà ,  fille  d*  Abou-Bekr^  et  qui  était  alors  âgée 
de  cent  ans.  «  Ma  mère^  lui  dit-il^  tout  le  monde  m'a 
I»  abandonné  y  jusqu'à  mes  parenset  mes  fils.  Il  ne  reste 
»  plus  auprès  de  moi  qu'un  petit  nombre  d'hommes, 
If  qui  sont  à  peine  en  état  de  résister  une  heure.  Mes 
n  ennemis  m'offrent  encore  tous  les  avantages  tempo- 
K  Tels  que  je  puis  désirer.  Que  penses-tu  que  je  doLs 

(1)  FAsi ,  Histoire  de  la  Mecque ,  man.  791 ,  fol.  65  >«cro. 

(2)  Makmi,  MoukaffH,  fol.  148  recto  et  verso. 
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?»  Sa  mère  lui  répondit  :  «  Tu  connais  mieux 
que  personne  ce  qui  te  concerne.  Si  tu  es  convaincu 
que  tu  as  la  justice  pour  toi ,  et  qu'efle  seule  a  dirigé 
ton  ambition ,  soutiens  tes  droits  pour  lesquels  tes 
partisans  ont  versé  leur  sang^  et  ne  pioie  pas  ton 
cou  pour  le  livrer  aux  outrages  des  esdaves  de  la 
lamille  d'Ommaïah.  Si  tu  ne  désires  que  les  biens 
de  ce  monde  ,  tu  es  un  mauvais  serviteur  de  Dieu  : 
tu  es  Fauteur  de  ta  mort  et  de  celle  des  hommes 
qui  ont  péri  pour  ta  cause.  Si  tu  me  dis  :  Mes  droits 
étaient  fondés  sur  la  justice  ;  mais  en  voyant  la  dé- 
sertion de  mes  compagnons  ,  je  suis  tombé  dans  le 
découragement.  Ce  n  est  pas  ainsi  qu'agissent  les 
hommes  de  coeur ^  les  hommes  religieux;  combien 
de  temps  espères-tu  vivre  dans  ce  monde  ?  certes  la 
mort  est  préférable  au  déshonneur.  »  Abd-allah  ré- 
pondit :  «  O  ma  mère^  je  crains ,  si  je  succombe  sous 
les  coups  des  soldats  de  Syrie ,  qu'ils  n'assouvissent 
leur  vengeance  sur  mon  corps  ^  et  qu'ils  ne  l'attachent 
à  un  gibet.  —  Mon  fds,  dit  Asmà ,  la  brebis^  lors- 
qu  ellea  été  égorgée,  n'éprouve  pointde  douleur  si  on 
l'écorche.  Persévère  dans  tes  nobles  projets  ^  car  la 
justice  est  pour  toi ,  et  implore  le  secours  de  Dieu.  » 
Abd-allah  baisa  la  tête  de  sa  mère ,  et  lui  dit  :  «  Telle 
est  mon  intention ,  tel  est  le  motif  qui  m'a  fait  as- 
pirer au  khalifat  jusqu'à  ce  jour  ;  je  n'ai  jamais  mis 
ma  confiance  en  ce  monde  ;  jamais  je  n'ai  désiré  pro- 
longer ma  vie.  Le  zèle  pour  la  cause  de  Dieu ,  et  le 
désir  d'empêcher  la  profanation  de  son  sanctuaire , 
»  voilà  ce  qui  m'a  mis  les  armes  à  la  main.  Je  voulais 
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»  connaître  tes  sentimens ,  et  ta  ré|)onse  n'a  fait  qu  e- 
»  chauffer  mon  courage.  Mais ,  à  ma  mère  ^  ce  jour  va 
•  sans  doute  être  celui  de  ma  mort.  Ne  t  afflige  pas 
»  outre  mesure ,  et  sache  te  résigner  à  la  volonté  de 
9  Dieu.  Ton  fils  n  a  jamais  commis  un  crime ,  ni  une 
»  action  honteuse.  II  n'a  jamais  lésé  personne  dans  ses 
H  arrêts ,  ni  violé  une  capitulation  ;  jamais  il  n'a  exercé 
»  une  injustice  envers  un  musulman  ou  un  tributaire. 
■  Si  une  vexation  était  commise  par  un  de  mes  agens , 
9  loin  de  l'approuver,  j'en  témoignais  mon  méconten- 
9  tement  d'une  manière  formelle  ;  je  n'avais  rien  plus 
9  à  coeur  que  de  mériter  la  bienveillance  du  Très-Haut. 
9  O  mon  Dieu,  si  je  tiens  un  pareil  langage,  ce  n'est 
»  pas  dans  la  vue  de  vanter  ma  vertu ,  mais  |)our  con- 
9  soier  ma  mère ,  et  adoucir  la  tristesse  que  lui  eau- 
9  sera  ma  mort.  »  Asmâ  lui  répondit  :  «  J'espère ,  ô 
9  mon  fils ,  n'avoir  à  ton  ^ard  que  des  motifs  de  con- 
9  solation.  Si  tu  me  précèdes  au  tombeau,  ta  mort 
9  sera  pour  moi  un  sacrifice  méritoire  ;  si  tu  reviens 
9  vainqueur ,  je  me  réjouirai  de  tes  succès.  Pars ,  et 
9  va  voir  par  toi-même  quelle  marche  vont  prendre 
9  tes  affaires.  —  Ma  mère ,  dit  Abd-allah ,  que  Dieu 
9  te  comble  de  ses  biens  ;  ne  cesse  pas  de  lui  adresser 
9  des  prières  pour  moi.  —  Non  ,  dit-elle ,  je  ne  man- 
9  querai  jamais  d'intercéder  pour  toi  auprès  de  Dieu. 
9  Si  d'autres  périssent  pour  l'erreur,  toi  tu  meurs 
9  pour  la  justice.  9  Puis  elle  ajouta  :  «  O  mon  Dieu , 
9  soyez  touché  des  veilles  de  cette  longue  nuit ,  de  ces 
M  gémissemens,  de  cette  soif  endiu-ée  sous  le  soleil  du 
9  midi ,  dans  les  villes  de  la  Mecque  et  de  Médine . 
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»  de  la  tendresse  de  mon  fils  pour  son  père  et  pour 
»  moi.  O  mou  Dieu  ,  je  le  remets  à  votre  volonté  ,  et 
9  je  me  soumets  à  tout  ce  que  vous  ordonnerez  par 

■  rapport  à  lui.  Accordez-moi ,  par  considération  pour 

•  lui ,  la  récompense  que  vous  promettez  aux  hommes 
»  patîens  et  pleins  de  reconnaissance.  »  Abd-aliah  prit 
la  main  de  sa  mère  pour  la  baiser.  Elle  lui  dit  :  «  C'est 

•  tii  un  adieu  ;  mais  ne  t  éloigne  pas.  —  Je  suis  venu , 
»  dit  Abd-alIah ,  pour  prendre  congé  de  toi ,  car  je 
9  suis  persuadé  que  ce  jour  sera  le  dernier  de  ma  vie. 
»  — Va,  lui  dit-elle,  accomplir  tes  nobles  desseins  ; 

■  approche-toiy  que  je  te  fasse  mes  adieux.  »  En  même 
temps  elle  le  serra  dans  ses  bras ,  et  le  baisa  tendrement. 
Sa  main  ayant  rencontré  la  cuirasse  de  son  fils,  u  Une 
9  pareille  précaution,  lui  dit-elic,  n'est  pas  digne  d  un 
9  homme  qui  a  les  intentions  que  tu  exprimes.  »  Abd- 
allah lui  répondit  qu'il  n'avait  eu  pour  but  que  de  lui 
inspirer  un  peu  plus  de  sécurité.  «  Non ,  répondil-eile , 
»  tu  ne  produis  pas  sur  moi  cet  effet.  »  Abd-allah  ôta 
aussitôt  sa  cuirasse,  roula  ses  manches ,  attacha  le  bas 
de  sa  tunique ,  et  un  vêtement  de  soie  qu'il  portait 
sous  son  caleçon ,  et  en  fit  passer  l'extrémité  inférieure 
sous  sa  ceinture.  Sa  mère  lui  disait  :  «  Dispose  tes  ha- 
M  bits  de  manière  que  tes  mouvemens  soient  parfai- 

•  tement  libres.  » 

Abd-allah  sortit ,  en  disant  : 

u  Lorsque  je  connais  mon  dernier  jour,  je  m'arme 
»  de  courage;  fhomme  généreux  envisage  sans  crainte 
»  ce  jour  fatal ,  tandis  que  d'autres  repoussent  cette 
9  vue  avec  effroi.  » 


(  »s«  ) 

Retiré  dans  la  Kabah  (l),  ii  y  passa  le  reste  de  la 
nuit,  entièrement  occupe  d'exercices  religieux.  Dès 
le  matin  y  entouré  d*un  petit  nombre  d'amis  résignés 
comme  lui  à  la  mort ,  il  fit  sa  prière ,  revêtît  son  ar- 
mure, et  se  prépara ,  sinon  à  repousser  l'ennemi ,  du 
moins  à  vendre  chèrement  sa  vie.  Déjà  les  troupes  sy- 
riennes entraient  en  foule  dans  la  mosquée ,  disant  à 
haute  voix  :  «  Où  est  le  fils  de  Dzai-alnùakein  (2)  ?  » 

Abd-allah,  avec  une  tranquillité  parfaite,  entonna 
ce  vers  :  «  Les  calomniateurs  m'ont  reproché  mon 
»  amour  pour  elle,  mais  c'est  là  une  faiblesse  dont  la 
n  honte  est  loin  de  moi  (3).  »  Dans  ce  moment  un 
corps  d'ennemis,  l'épce  à  la  main^  occupait  déjà  le 
passage  de  la  Kabah.  Ebn-2k)baïr  ayant  demandé  à  ses 
compagnons  à  quel  pays  appartenaient  ces  soldats,  et 
ayant  appris  que  c'étaient  des  Egyptiens,  il  s'écria  : 
«  Voilà  les  meurtriers  d'Othman  prince  des  fidèles.  »  En 
disant  ces  mots,  ii  fondit  sur  les  ennemis,  et  frappa 
Tun  d'entre  eux,  dont  il  coupa  Toreille.  Lies  troupes 
de  Syrie  et  d'Egypte  accoururent  en  foule  pour 
accabler  Abd-allah;  mais  celui-ci  infatigable,  malgré 
son  âge  avancé ,  portait  par-tout  des  coups  si  terribles 
qu'il  repoussa  l'ennemi  hors  de  la  mosquée,  et  mérita 


(1)  Mirkhond ,  m»  part.,  fol.  130  verso.  —  Tabari ,  man.  pcrs. 
de  Ducauroy  ,  fol.  429  verso, 

(9)  Cest-à-dire  celle  qui  porte  deux  ceintures.  Cëtaiilk,  comme 
ie  Tai  dit  plus  hant,  le  sarnom  d^Asmà,  mère  d*Abd-aIlah. 

(3)  Masoadi,  Moroudj,  tom.  I»  fol.  413  recto  et  verso»  Hariri, 
Dorrat-algavvas ,  ms.  de  Dacaurroy ,  fol.  37  verso.  Ce  Ters  e'tait 
da  poStc  Dzouwaî'b-Hodzali.  Êbid- 
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Fadminition  de  ses  adversaires  eux-mêmes.  Rentré 
dbns  la  Kabah  ii  récita  ce  vers  : 

«  Je  ne  suis  point  un  homme  capable  d'acheter  la 
»  vie  au  prix  de  l'opprobre ,  et  de  chercher  les  moyens 

■  d'échapper  aux  terreurs  de  la  mort.  » 

Cependant  les  pierres  pleuvaient  de  toutes  parts , 
et  les  ennemis  plus  nombreux  revenaient  à  la  charge. 
n  se  précipita  sur  eux  en  disant  : 

«  Vos  compagnons  sont  dans  l'usage  d*assassiner 

■  leurs  ennemis;  quant  à  nous,  la  guerre  est  notre 
»  occupation.  » 

En  ce  moment^  une  pierre  lui  frappa  le  front,  et 
le  couvrit  de  sang.  Il  ajouta  : 

«  Ce  n'est  pas  sur  les  cous  de  nos  ennemis  que 

■  nous  appliquons  des  blessures;  mais  des  flots  de 
•  sang  coulent  sur  nos  pas.  » 

Il  repoussa  l'ennemi  hors  de  la  mosquée  :  puis 
revenant  dans  la  Kabah  auprès  du  petit  nombre  d'amis 
qui  lui  étaient  restés  fidèles^  ii  leur  dit  :  «  Jetez  les 
»  fourreaux  de  vos  épées  :  que  chacun  de  vous  dé- 
9  fende  son  glaive  comme  son  visage  :  que  personne 
»  d'entre  vous  ne  laisse  briser  son  épée^  de  manière  à 
»  rester  désarmé  comme  une  femme.  Que  personne  ne 
9  demande  où  est  Abd-allah  ;  quiconque  veut  le  trouver 
»  le  rencontrera  dans  les  premiers  rangs.  »  En  même 
temps  il  s'écria  :  «  O  mon  Seigneur^  les  troupesde  Syrie 

■  m'attaquent  en  grand  nombre ,  et  ont  déjà  déchiré 

■  une  partie  des  voiles  qui  couvrent  ton  sanctuaire;  ô 
»  mon  Seigneur  y  je  suis  faible  et  pressé  de  toutes 
»  parts.  Envoje-moi  tes  phalanges  à  mon  secours.  >? 
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Des  milliers  d'ennemis  se  précipitaient  par  toutes 
les  portes.  Abd-allah  s'élança  pour  les  attaquer,  mais 
il  se  vit  accablé  sous  une  gréle  de  pierres  :  en  même 
temps  un  soldat  inconnu  ou,  suivant  un  autre  récit, 
un  Arabe  nommé  Ebn-Bahdal  (l),  le  frappa  d'une 
tuile  sur  la  tête  et  le  renversa  par  terre.  Deux  de  ses 
affranchis  se  fêtèrent  sur  leur  mattre  et  lui  firent  un 
rempart  de  leurs  corps,  fusqua  ce  quils  périrent  sous 
les  coups  de  l'ennemi.  Un  Arabe  de  la  tribu  de  Morad 
coupa  la  tête  d'Abd-allah  et  la  présenta  h  Hadjdîadj. 
Ce  général,  à  la  vue  d'un  trophée  qui  lui  annonçait  une 
victoire  complète,  se  prosterna  pour  rendre  grâces  à 
Dieu.  Ensuite  ayant  fait  réunir  cette  tête  avec  celles 
des  principaux  partisans  d'Abd-allah ,  il  les  envoya  à 
Médine  avec  ordre  de  les  porter  de  là  à  Damas.  Tous 
les  compagnons  d'Abd-allah  se  débandèrent  et  cher- 
chèrent leur  salut  dans  la  fuite.  Le  brave  Abd  allah 
ben-Safouan  reçut  la  mort  au  moment  oii  il  tenait 
embrassés  les  voiles  de  la  Kabah.  Cet  événement  tra- 
gique (2)  eut  lieu  le  mardi,  quatorzième  jour  du  mois 
de  djoumada  premier  de  l'an  73.  Avec  Abd-allah  péri- 
rent entre  autres  personnages  marquans,  Abd-allah 
ben-Moti ,  Abd-alrahman  ben-Othman ,  sans  compter 
une  foule  d'hommes  plus  obscurs. 

Hadjdjadj  donna  ordre  d'attacher  à  un  gibet  le  corps 
d'Ebn-2k>baïr,  dans  une  position  renversée,  et  de  le 
Suspendre  à  la  gouttière  de  la  Kabah.  Suivant  le  récit 


(1)  Tebrizi  ad  Hamas,  pag.  768. 

(9)  Aboolinihascn ,  ms.  659,  M.  69  rtcto. 
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dun  historien  (l)^  Asmâ  mère  d'Abd-allah  sollicita 
du  vainqueur  la  permission  d'ensevelir  les  restes  de 
son  fils  ;  mais  elle  n'éprouva  de  cet  homme  farouche 
qu'un  refus  formel.  Efle  dit  alors  à  ce  général  :  «  J'ai 
»  entendu  dire  un  jour  à  Fapôtre  de  Dieu  :  Il  sortira  de 

■  la  ville  de  Taïefun  imposteur  ijtS'àS^  et  un  extermi- 
»  nateur  j^uut.  L'imposteur  fut  Mokhtar  ;  quant  a  l'exter* 
»  minateur,  je  crois  que  ce  n'est  pas  un  autre  que  toi.  » 

Suivant  un  autre  récit  (2) ,  Hadjdjadj  avait  protesté 
qu'il  ne  laisserait  pas  détacher  du  gibet  le  corps 
d'Abd-aliah^  à  moins  qu'Asmâ^  mère  de  cet  infor- 
tuné, ne  lui  en  adressât  la  demande.  Asmâ^  de  son 
côté  y  s'était  promis  de  ne  présenter  à  son  ennemi 
aucune  requête  de  ce  genre.  Un  jour  que  cette  mal- 
heureuse mère  passait  au  pied  du  gibet  auquel  était 
suspendu  son  fik,  elle  s'écria  :  «  Il  est  bien  temps  que 
»  ce  cavalier  descende  de  sa  monture.  »  Ces  mots 
ayant  été  rapportés  à  Hadjdjadj,  il  déclara  qu'il  les 
considérait  comme  une  demande  en  forme ,  et  donna 
aussitôt  Tordre  de  détacher  le  cadavre  d'Abd-allah. 

Au  moment  (3)  où  les  troupes  de  Syrie  eurent  acquis 
la  certitude  de  la  mort  d'Abd-allah  ben-Zobaïr,  elles 
poussèrent  à  Fenvi  le  cri  :  Dieu  est  grand.  Ce  bruit 
parvint  aux  oreilles  d'Abd-allah,  (ils  du  khalife  Omar, 
qui  résidait  alors  à  la  Mecque.  Ce  vieillard ,  aveugle 
et  hifirme,  entendant  ces  dameurs,  en  demanda  la 

(1)  Ifaioodi»  loc.  Uod.,  fol.  413  verso,  414  recto. 
(9)  Mnrfchond ,  loc.  Und.,  fol.  \^  verso, 
(3)  Mirkhond,  in«  part.,  fol.  \20  recto. 
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cause,  et  apprit  quelles  avaient  pour  objet  la  mort 
tragique  d'Ebn - Zobaïr :  «Hélas,  s'ëcria-t-H,  quel 
•  rapprochement  extraordinaire  !  ces  mêmes  mtisul- 
»  mans  qui  au  moment  de  la  naissance  d'Abd-allah , 
»  fsiisaient,  en  signe  de  joie,  entendre  la  formule 
»  Dieu  est  grand,  poussent  aujourd'hui  le  même 
»  cri,  pour  célébrer  le  martyre  de  cet  homme respec- 
»  table.  V 

Hadjdjadj  (l),  accompagné  dun  de  ses  généraux 
nommé  Tarek,  étant  venu  contempler  le  corps  d'Abd- 
aHah  ben-2k)baYr,  Tarek  s'écria  :  «  Jamais  les  femmes 
»  n'ont  enfanté  un  être  plus  digne  de  louanges.  —  Eh 
»  quoi!  lui  dit  Hadjdjadj^  tu  fais  l'éloge  d'un  homme 
»  qui  était  en  révolte  contre  le  prince  des  croyans!  — 
■  Oui,  répondit  Tarek ,  et  cette  circonstance  seule  parie 
»  pour  nous;  sans  cela  nous  n'aurions  absolument 
»  aucune  excuse.  Depuis  huit  mois  nous  tenons 
1)  assiégé  Abd-allah  ,  qui  n'occupe  point  une  forteresse 
»  ni  une  place  susceptible  de  défense.  Toutes  les  fois 
N  que  nous  avons  été  aux  prises  avec  lui,  ou  il  parta- 
»  geait  la  victoire,  ou  il  obtenait  sur  nous  un  avan- 
»  tage  marqué.  »  Abd-almélik  ayant  appris  le  discours 
qu'avait  tenu  Tarek,  l'approuva  hautement. 

Abd-allah  ben-0mar(2),  qui,  comme  je  l'ai  dit,  était 
aveugle,  avait  expressément  recommandé  à  son  guide 
d'éviter  de  lui  faire   toucher   le  gibet  auquel  était 


(1)  Daniiri ,  Histoire  des  animmtx,  ms.  «r.  906,  fol.  S61  recto, 

(2)  Commentaire  sur  le  poème   ttEhn-Abdaun ,  dis.  1487, 
fol.  81  recto. 
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attaché  le  corps  d'Ebn-Zobaïr.  Une  nuit,  par  une 
erreur  de  cet  homme  ^  Abd-aliah  heurta  contre  une 
pièce  de  bois;  et  ayant  appris  quil  était  devant  la 
fiitale  potence,  il  s'arrêta,  fit  la  prière  pour  Ebn- 
lâjbafr,  puis  s'écria  :  a  Infortuné ,  si  tu  pouvais  poser 

•  les  pieds  à  terre,  il  y  a  iong-temps  que  tu  t'appuierais 
»  sur  eux  pour  faire  ta  prière.  »  Puis  il  dit  à  ceux  qui 
raccompagnaient  :  o  Je  n  ai  jamais  vu  cet   homme 

•  qu'occupé  du  jeûne  ou  de  la  prière.  »  Puis  il  ajouta, 
comme  il  Tavait  fiiit  dans  une  autre  occasion  :  «  J'ai 

•  toujours  craint  pour  iui  une  catastrophe  funeste, 
»  depuis  que  je  l'ai  vu  contempler  avec  enthousiasme 
»  les  mules  blanches  de  Moawiah.  »  En  effet  le  kha- 
life, à  Fépoque  cil  il  fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque, 
avait  fait  son  entrée  dans  la  ville,  suivi  de  quinze 
mules  blanches,  couvertes  de  housses  de  pourpre,  et 
montées  par  de  jeunes  filles  extrêmement  parées.  Et 
ce  cortège  avait  excité  une  admiration  universelle. 

Au  moment  de  la  mort  d' Abd-allah  ben-2k)baïr  (  1  ) , 
son  frère  Arwah  montant  sur  un  dromadaire,  se 
rendit  en  Syrie ,  se  présenta  à  Taudience  d'Abd-almélik , 
et  le  salua  du  titre  de  khalife.  Ce  prince  lui  répondit 
avec  beaucoup  de  grâce  et  le  combla  de  marques 
d'estime  et  de  bienveiflance.  Cependant  Hadjdjadj 
ayant  cherché  Arwah  à  la  Mecque,  et  apprenant  qu'il 
était  à  Damas ,  se  hâta  d'envoyer  un  courrier  à  Abd- 
alméiîk  et  lui  fit  dire  :  «  Les  richesses  d'Abd-alIah  ont 
été  confiées  à  Arwah.  Si  le  khalife  veut  envoyer  ici 

(1)  Mirkhond ,  fol.  iZO  verso. 
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cet  homme,  on  retirera  ces  trésors  de  ses  mains.  ■  Abd- 

almélik  ayant  donné  Tordre  de  faire  partir  pour  b 
Mecque  un  des  principaux  officiers  qui  avaient  accom- 
pagné Arwah ,  celui-ci ,  vivement  blessé  de  ce  procédé, 
s'écria  :  «  O  fils  de  Merwan ,  ce  nest  pas  celui  que 
n  vous  avez  tué  qui  a  été  avili ,  mais  celui  qui  s*est 
n  soumis  à  vos  lois.  » 

Abd-almélik  se  repentant  de  Tordre  qu'il  avait  donné, 
écrivit  à  Hadjdjadj  pour  lui  enjoindre  de  ne  point 
toucher  à  ce  qui  appartenait  à  Arwah,  et  de  traiter 
avec  honneur  tous  ceux  qui  étaient  attachés  à  ce  gé- 
néral. Hadjdjadj,  après  avoir  fait  nettoyer  la  Kabah  du 
sang  dont  elle  était  souillée ,  prit  le  chemin  de  Mé- 
dine. 

Ainsi  périt  Abd-allah  ben-Zobaïr  qui,  par  son  cou- 
rage et  ses  vertus,  méritait  sans  doute  un  sort  moins 
cruel.  Il  se  distinguait  entre  tous  les  musulmans  par 
sa  bravoure ,  son  éloquence  et  son  zèle  à  accomplir 
toutes  les  pratiques,  même  les  plus  minutieuses,  de 
la  religion.  Mais  en  rendant  toute  justice  au  mérite  de 
cet  homme ,  on  peut  dire  qu  il  lui  manquait  plusieurs 
qualités  éminentes  qui  conviennent  à  un  souverain,  et 
qui  étaient  sur-tout  nécessaires  à  l'époque  où  vivait 
Abd-allah ,  lorsque  la  guerre  civile  déchirait  l'empire 
musulman ,  et  que  le  trône  devait  rester  au  plus  digne 
ou  au  plus  heureux  compétiteur. 

Abd-aliah,  ainsi  que  je  l'ai  dit  en  commençant  ce 
mémoire,  avait  pour  lui  mille  chances  de  succès. 
A  coup  sur ,  ses  rivaux  ne  pouvaient  opposer  leurs 
titres  aux  siens,  et  il  est  très-probable  que  si  Abd- 


(  159  ) 
aiiah,  au  lieu  de  rester  paisiblement  à  la  Mecque, 
avait  envahi  la  Syrie  avec  toutes  ses  forces ,  il  n'eût 
pas  tardé  à  détruire  les  Ommiades ,  et  à  se  voir  reconnu 
universellement  dans  toutes  les  provinces  soumises  à 
la  domination  musulmane.  Mais,  il  faut  le  dire,  Abd- 
allah ne  sut  pas  profiter  de  tout  ce  que  la  fortune  avait 
bit  en  sa  faveur.  Le  courage  personnel  ne  suiBt  pas 
pour  un  prince,  il  faut  y  joindre  Tactivité,  le  talent 
de  gagner  les  coeurs,  et  bien  d'autres  qualités  qui 
manquaient  à  Abd-allah.  On  ne  peut  non  plus  le  jus- 
tifier de  la  cruauté  qu'il  montra  envers  son  propre 
frère  et  à  l'égard  d'autres  ennemis. 

Un  défaut  honteux  dans  un  particulier,  mais  qui 
chez  un  souverain  présente  un  caractère  complète- 
ment ignoble,  une  avarice  sordide,  eût  suffi  pour 
ternir  l'éclat  des  vertus  que  possédait  ce  prince.  Cette 
avarice  était  portée  si  loin ,  qu'elle  a  passé  en  proverbe 
chez  les  Arabes.  Je  sais  parfaitement  que  les  Ommiades 
ont  bien  pu  charger  le  tableau,  et  exagérer  les  torts 
d'un  homme  dont  ils  avaient  à  cœur  de  flétrir  la  mé- 
moire; mais  rhistoire  nous  a  conservé  des  anecdotes 
contre  lesquelles  il  est  difficile  de  s'inscrire  en  faux. 
JTai  déjà  dit  que  pendant  le  dernier  siège  delà  Mecque, 
Abd-aOah  dans  Fespérance  mal  fondée  de  retenir  plus 
long-temps  ses  partisans  sous  les  drapeaux,  avait  mé- 
nagé avec  une  parcimonie  odieuse  les  provisions  qui 
remplissaient  ses  magasins ,  et  laissé  périr  de  faim  et 
de  misère  les  hommes  qui  s'étaient  dévoués  à  la  dé- 
fense de  sa  cause. 

Z^liaïr  ben-Awam    possédait,  en  commun   avec 


(  iôo  ) 
Abd-allah  ben-Djafar  (l),  une  terre  située  dans  le 
voisinage  de  Mëdine.  Après  la  mort  de  Zobaïr^  son 
fib  Abd-allah  pria  Ebn-Djafar  de  partager  avec  lui 
cette  propriété,  et  sa  proposition  ayant  été  acceptée,  3 
promit  de  se  rendre  sur  les  lieux  avec  son  assodé. 
Ebn-Zobaïr  alla  trouver  Hasan,  Hosaïn ,  Obaid-alhh 
ben-Abbas,  et  plusieurs  autres  fils  des  Mohadjirs  et 
des  Ansaris,  et  les  pria  de  se  trouver  avec  lui  à  la 
transaction  qui  devait  avoir  lieu.  Tous  y  consentirent 
sans  difficulté,  tous  se  trouvèrent  au  rendez-vous  et 
furent  bientôt  joints  par  Abd-alIah  ben-Djafar.  Ebn* 
Z^bair  arriva  ensuite  conduisant  un  chaiiieau  et  des 
épices.  II  dit  à  son  agent  d'emmener  lanimal  à  l'écart 
et  de  le  tenir  caché,  de  ne  rien  faire  de  plus  jusqu'à 
ce  qu'il  lui  en  donnât  l'ordre,  car,  ajouta- t-il,  je  ne 
suis  pas  sans  inquiétudes  sur  f  issue  de  la  négociation 
que  j'ai  entamée.  Pub ,  par  l'entremise  de  ses  témoins, 
il  demanda  à  Ebn-Djafar  de  lui  céder  les  terrains 
labourables,  et  de  garder  pour  soi  les  terrains  incultes. 
Ebn-Djafar  consentit  à  cette  proposition. 

Cependant  les  assistans,  éprouvant  un  violent 
appétit,  commencèrent  à  se  plaindre  de  l'abstinence  à 
laquelle  ils  étaient  réduits.  Hasan  protesta  que,  si  les 
chevaux  étaient  susceptibles  d'être  mangés ,  il  tuerait 
volontiers  son  cheval  pour  nourrir  ses  compagnons. 
Hosaïn  dit  la  même  chose  de  sa  mule.  Obaïd-aflah 
ben-Abbas  s'écria  que  les  chameaux  étaient  bons  à 
manger.  II  avait  pour  monture  une  femelle  de  cha- 

(1)  lf«krtu,  Mimkmffd,  fol.  149  verso» 
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Biesn  par&itement  dressée  et  excellente  à  h  course. 

n  s'âança  vers  ranima}^  lui  ôta  h  seDe;  puis,  saisis- 
sant son  épée ,  il  lui  en  frappa  la  poitrine»  Ses  com- 
pagnons^ armés  de  couteaux,  de  cailloux  et  d'autres 
instrumois  tranchans,  écorchèrent  f animai,  en  décou- 
pèrent la  chair,  et  allumèrent  un  feu  de  branches  de 
paimiers.  Obald-allah,  de  son  côté,  fit  venir  des 
chaudières  et  une  grande  quantité  de  pain.  Et  chacun 
s'occupa  avec  activité  de  fiiire  rôtir  ou  bouillir  cette 
chair.  Abd-aOah  ben-Zobaîr,  sentant  l'odeur  de  la 
viande  cuite,  et  apercevant  la  fumée,  s'imagina  que 
son  agent  avait  éffxr^é  son  chameau  •j^îy^j  et  lui 
adressa  de  vi&  reproches.  «  Non ,  lui  dit  cet  homme , 
a  ranimai  est  encore  intact.  Mais  Obaïd-aHah  ben- 

•  Abbas  a  tué  sa  femelle  de  chameau,  pour  la  servir  à 

■  tes  compagnons.  »  L'assemblée,  après  avoir  achevé 
son  repas,  reprit  le  chemin  de  la  ville.  Obaïd-allah 
se  fit  amener  une  monture ,  et  accompagna  ses  amis. 

Alxl-allah  ben-Fadalàh  (l)  s'étant  rendu  auprès 
d'AIxi-allah  I>en-Zobair ,  lui  dit  :  «  Tout  mon  argent 

•  est  épuisé;  mon  chameau  a  le  sabot  du  pied  usé 
»  par  ia  marche.  »  Ebn-Zobaïr  l'invita  à  faire  venir 
Tanîmal ,  et  lui  dit  de  le  faire  marcher  en  avant  et  en 
sirière;  puis  il  ajouta  :  «  Fortifie  le  sabot  avec  une 

•  iMinde  de  cuir  que  tu  coudras  avec  du  crin.  Ensuite 

■  gravb  un  iieu  âevé ,  ie  sabot  se  rafraîchira  ;  et  quand 
»  tu  auras  marché  deux  jours,  il  sera  entièrement 


(1)  Agdnt\  tom.  I ,  fd.  46  recto  et  verso.  Meîdani ,  proverbe  634. 
Uôéànii ,  Properbiorum  mrubicorumpmrs,  pag.  99. 
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»  guéri.  »  Elbn-Fadalâh  dit  avec  aigreur  :  «  Je  suis 
»  venu  vers  toi  pour  en  obtenir  une  monture,  et  non 
»  pour  recevoir  de  semblables  conseils  :  que  Dieu 
»  maudisse  Fanimal  qui  m*a  conduit  vers  toi.  »  Ebn- 
Zobaïr  répondit  :  «  Que  Dieu  maudisse  Clément  le 
»>  cavalier.  »  Ebn-Zobaïr  fit  alors  contre  Abd-allah 
ben-Zobaîr  une  satire  composée  de  ces  vers  : 

CI  Je  dirai  à  mes  esdaves  :  SeOez  ma  monture  :  je 
»  veux  passer  pendant  la  nuit  la  vallée  de  la  Mecque. 

«  Lorsque  je  traverserai  le  lieu  nommé  Dzat^Irk, 
»  je  me  garderai  bien  de  retourner  chez  le  fils  de 
n  Kaheliah. 

«  Je  m'éloignerai  de  lui  en  pressant  mes  montures, 
»  dont  le  dos  portera  des  outres  et  des  provisions  de 
»  vivres. 

«  Tout  homme  humilié,  dès  qu  il  aura  vu  leurs  pas 
1)  rep/endra  la  fierté  et  lenergie. 

«  Mais  il  n  y  a  rien  à  espérer  d'Abou-Khobaïb.  Et 
»  Ommaïah  n'est  plus  dans  ce  pays.  » 

Ces  vers  ayant  été  montrés  à  Abd-aflah  ben-Zobaïr, 
il  s'écria  :  a  Si  cet  homme  avait  connu  parmi  nos  an- 
9  cétres  une  femme  plus  méprisable  que  sa  tante  pa- 
»  ternelle,  il  aurait  cité  son  nom,  pour  me  décrier.  • 

Abd-allah  (l)  fit  donner  un  jour  à  Abou-Djehem 
mille  pièces  d'argent.  Cet  homme  lui  témoigna  sa  re- 
connaissance par  des  remerclmens  et  par  des  vœux  fer- 
vens adressés  au  ciel.  «  Eh  quoi!  lui  dit  Abd-aBah ,  j*ai 
I)  appris  qu'ayant  reçu  jadis  de  Moawiah  une  somme 

(1)  Not.  marg.  ad  Rehi-alabrar ,  fol.  986  verso. 
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«  de  cent  mille  pièces  (I*argent  tu  avais  trouve  le  don 

*  mesquin  ^  et  que  tu  avais  témoigné  ton  méconten- 
«  tement.  Comment  donc  me  montres-tu   une  tdie 

>  reconnaissance?  »  Abou-Djchem  répondit:  «  Cent 
a  mdle  pièces  d'ai|;ent  étaient  peu  de  chose  pour 

>  Moawiah ,  et  mifle  sont  beaucoup  pour  vous.  »  Abd- 
aHah  baissa  la  tête  et  ne  répondit  rien. 

Tandis  qu  Abd-dlah  (  1  )  était  aux  prises  avec  Had j- 
djadj  et  que  sa  puissance  et  sa  vie  dépendaient  du  succès 
Ae  la  guerre^  il  vit  un  jour  un  Arabe  qui  avait  brisé 
trois  lances  en  perçant  des  soldats  syriens.  Il  dit  à 
cet  homme  :  «  Quitte  à  l'instant  mon^armée^  car  mon 
V  trésor  ne  pourrait  suffire  à  une  pareille  dépense.  » 
Pendant  la  même  guerre  il  disait  à  ses  troupes  :  «  Vous 

•  avez  mangé  mes  dattes  ^  et  désobéi  à  mes  ordres.  » 
Ayant  entendu  dire  qu'un  Arabe  nommé  Mâlek  ben- 
Aschar  avait  mangé  seul  une  partie  de  la  chair  d*un 
chameau  et  emporté  le  reste  sur  son  dos ,  S  demanda 
cil  était  le  tombeau  de  cet  homme ,  afin  qu'il  pût  le 
Êûre  déterrer. 

Le  poète  arabe  Maan  ben-Aus  s*étant  rendu  à  la 
Mecque  auprès  d'Abd-alIah  ben-Zobaïr  (2)^  celui-ci 
le  reçut  dans  la  maison  destinée  aux  étrangers  et  aux 
voyageurs.  II  le  laissa  tout  ie  jour  ^  sans  lui  rien  donner 
à  manger.  Enfin  quand  la  nuit  arriva ,  Ebn-Zobaïr  fit 
apporter  un  bouc  vieux  et  maigre.  Il  invita  ses  hôtes 


(1)  MeTdani,   Pro^erb.  634,    Reiske    ad    Abulfedsr    annales, 
toni.  I ,  pag.  308. 

(i)  Agâni,  foin.  III ,  fol.  71  verso 
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à  se  partager  ce  mets  :  or,  Ss  élaienl  au  nombre  de 
plus  de  soixante  et  dix.  Maan ,  justement  en  colère, 
quitta  cette  maison  et  se  rendit  chez  Obald-alfah  ben- 
Abbas,  qui  ie  traita  noblement,  et  lui  fit  présent 
dliabits  et  d  une  monture.  Ensuite  il  afla  trouYer 
Abd-allah  ben-D)a&r,  auqud  il  raconta  son  aYenture. 
Abd^Bah  !e  garda  chez  hii  trois  ou  quatre  |oun 
jusqua  son  dëpart,  et  lui  fit  des  prësens  dont  il  eut 
lieu  d'être  satisfiiit.  Maan  exhala  sa  colère  par  une  si- 
tire  contre  Ebn-Zobair. 

A  rëpoque  de  la  naissance  de  fisbimisme  (1),  fa 
maison  située  à  la  Mecque,  appelée  i^^XJjt^td,  et 
qui  servait  de  fieù  de  réunion  pour  fes  Koraîschs  (S), 
appartenait  à  un  homme  sage  de  la  tribu  de  Kha- 
ram ,  qui  la  vendit  à  Moawiah  pour  une  somme  de 
100,000  pièces  d'argent.  Abd-aHah  ben-Zobaîr  lui 
ayant  reproché  qu'il  avait  ainsi  aliéné  ce  qui  faisait 
la  gloire  des  Koraîschs,  cet  homme  lui  répondit  : 
»  Tous  les  titres  d'honneur  sont  abolis ,  si  ce  n'est  fa 
»  piété.  J'ai  acheté ,  pour  une  maison  terrestre,  une 
I»  demeure  dans  le  paradis.  Car  je  te  prends  à  témoin 
■  que  fa  somme  toute  entière  a  été  employée  par  moi 
m  pour  rintérét  de  fa  religion.  » 

Lorsque  la  tète  d'Abd-aflah  ben-Zobaïr  (3)  eut  été 
apportée  à  Abd-almélik ,  ce  prince  s'assit  sur  son  trône , 
et  donna  ordre  d'admettre  auprès  de  lui  tout  le  monde , 


(1)  Rebi-mlabrar ,  fol.  95  recto, 

(9)  Notices  des  Manuscrits,  tom.  IV,  pag.  550. 

(3)  Jgâni,  t.  III ,  fol.  967  verso. 
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SUIS  distinctioii.  Le  poète  Abd-aHah  ben-Zobaïr  se 
presenta ,  el  demanda  la  permission  de  parler.  Abd- 
aHah  b  lui  accorda ,  sous  la  condition  qu'il  ne  dirait 
rien  que  de  bon  et  de  conforme  à  ia  vérité.  Le  poêle 
répéta  alors  ces  vers  : 

«  Le  fik  de  Zobaîr  a  été  en  reculant  ;  et  les  en&ns 

■  d'Ommaiah  opt  marché  en  avant ,  jusqu'à  ce  qu'ils 

■  ont  obtenu  le  prix  de  la  course. 

«  O  (3s  de  Merwan ,  tu  es  arrivé  à  la  gloire ,  en 

■  devançant  tous  les  Koraîschs ,  qui  cherchent  de 
a  vaines  excuses. 

m  Puisses-tu ,  échappant  &  tous  les  dangers,  atteindre 
a  tout  ce  qu*il  y  a  de  noble  et  de  grand.  » 

Le  khalife  fit  donner  au  poète  une  somme  de  dix 
mSIe  pièces  d'ai^^it  et  une  robe  magnifique. 

Abd-allah  ben-Hâzem  gouvernait  le  Khorasan  (t) , 
au  nom  d'Abd-aOah  ben-2k>baïr.  Abd-almélik  lui 
écrivit  pour  l'engager  à  se  soumettre  ;  mais  toutes  les 
soDicitations  furent  inutiles.  Pour  preuve  de  la  vic- 
toire ,  îi  Un  envoya  la  tète  d'Ebn-Zobaïr ,  et  lui  fit 
oflQrir  de  lui  donner,  pour  sept  années,  le  gouver- 
nement du  Khorasan.  Le  fidèle  officier,  loin  de  se 
laisser  abattre ,  s'écria  r  «  Vive  le  prince  des  croyons , 
lïr  !  »  Puis  il  dit  au  courrier  :  a  Si  une  loi 
n'imposait  point  Tobligation  d'épargner 
ff  la  vie  des  députés ,  je  te  ferais  mettre  à  mort.  »  II 
prit  la  tète;  et  après  Favoir  fiiit  embaumer ,  il  l'envoya 


(1)  Tabui ,  nu.  de  Docmoroy ,  fol.  4iS  rcclo,  —  Damiri ,  His- 
toire des  mninumx ,  ms.  ar.  906 ,  foi.  961  recto. 
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aux  membres  de  la  (amille  de  Zobair ,  qui  f  enterrèrent 
honorablement.  Abd-almélik,  fiurieux  de  la  réponse 
d'Abd-dlah,  résolut  de  le  perdre.  Cet  officier  avait 
un  lieutenant  nommé  WaUd.  Celui-ci  reçut  du  kha- 
life la  promesse  du  gouvernement  de  Khorasan, 
sous  la  condition  qu'il  tuerait  Abd-allah.  Séduit  par 
ces  offires,  il  rassembla  un  corps  de  troupes^  et  marcha 
contre  Abd-alIah,  lui  livra  bataille,  et  mit  son  armée 
en  déroute.  Abd-allah ,  enveloppé  de  toutes  parts , 
criblé  de  blessures ,  et  renversé  de  son  cheval ,  tomba 
sous  les  coups  de  Walid ,  qui  lui  coupa  la  tête ,  et 
renvoya  au  khalife. 

Pendant  le  dernier  si^e  de  la  Mecque  (l),  les  mu- 
railles de  la  Kabah,  battues  par  les  machines^  avaient 
été  en  grande  partie  ruinées.  Hadjdjadj,  se  voyant 
maître  de  la  ville ,  consulta  Abd-alméiik  sur  ce  qu'il 
devait  faire  à  l'égard  des  constructions  élevées  par  les 
soins  d'Ebn-Zobaïr.  Le  khalife  ordonna  de  tout  dé- 
truire y  et  de  rebâtir  l'édifice  sur  les  fondations  posées 
par  les  Koraïschs.  Hadjdjadj  exécuta  cet  ordre.  Prenant 
pour  base  de  son  travail  les  fondations  des  Koraïschs , 
il  retrancha  de  l édifice,  du  côté  oîi  se  trouve  la  pierre 
noire ,  une  étendue  de  six  coudées  et  une  palme,  li 
fit  boucher  la  porte  occidentale  et  tout  ce  qui  est  sous 
le  seuil  de  la  porte  orientale  :  le  reste  fut  laissé  dans 
l'état  où  il  était. 

Au  reste ,  Abd-almélik  montra  un  vif  regret  d'avoir 
ordonné  cette  démolition ,  lorsqu'il  apprit  la  vérité  des 


(1)  Ehn')sii9\ào\ïïï ,  Prolégomènes ,  fol.  131  recto. 
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ptroks  attribuées  à  Aïschah  parEbn-Zobaïr.  «  J'aurais 

•  bien  voulu ,  dit-il ,  que  ce  fût  moi  qui  eusse  com- 

•  mandé  à  Ebn^Khobaïb  les  travaux  qu'il  a  entrepris 
B  pour  la  construction  de  la  Kabah.  • 

Amer  y  fils  dAbd-alIah  (l)^  montra  toute  sa  vie  un 
aâe  extrême  pour  la  religion.  II  en  remplissait  les  pra- 
tiques avec  une  ferveur  portée  à  un  tel  points  que  son 
père  y  trouvait  de  l'excès.  II  était  fort  charitable  envers 
les  hommes  qui  se  distinguaient  par  leur  piété.  Après 
la  mort  d' Abd-allah ,  'd  continua ,  pendant  toute  une 
année,  à  prier  pour  son  père  exclusivement.  Il  expira 
en  faisant  sa  prière. 

Khobaïb  (2),  fils  aine  d'Abd-alIah,  et  qui,  comme 
nous  f  avons  dit ,  n'avait  point  attendu  la  mort  de  son 
père  pour  traiter  avec  ses  ennemis,  éprouva  à  la  cour 
des  princes  ommiades  un  traitement  aussi  ignominieux 
que  cruel.  Lan  93  de  Thégire,  sous  le  khaiifal  de 
Walid  y  Khobaïb ,  qui  était  alors  dans  un  âge  avancé , 
reçut ,  de  la  main  d*Abd-alaziz ,  cinquante  coups  de 
fouet.  On  lui  répandit  sur  la  tète,  pendant  un  jour 
dliiver,  une  outre  pleine  d'eau  froide,  et  on  le  fit 
tenir  debout,  toute  la  journée,  à  la  porte  de  la. mos- 
quée :  ce  qui  causa  sa  mort. 

Mosab  laissa  deux  fils,  Mohammed  et  Saad.  Abbas, 
(ikd'Abd-alIah,  eutégalementunfils  nommé  3/{7/iam- 
med  (3). 


(1)  Rebî-alabrar ,  fol.  89  recto,  95  recto ,  113  verso, 
(9)  OToun-altawarikh  ,  ms.  638 ,  fol.  93  recto. 

(2)  Agâni,  toiii.  1 ,  fol.  959  recto.  -   Ih,  Ih. 
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Mais  comme  |e  n  ai  point  desseio  (Tëcrire  une  his- 
toire de  h  fiuniile  de  Zobalr,  je.dois  marréler  ici»  et 
terminer  un  mémoire  auqud  je  n  ai  peut-être  donne 
que  trop  d'étendue. 


Additions  au  Mémoire  sur  les  documefis  originaux 
concernant  la  Géorgie    {Joum.  asial.   Mars,, 
ÀTril^Mai  1832). 

!•'  APPENDICE. 

Calcul  chronologique   des  Géorgiens,  eztrmit  d'un  ms. 
envoyé  par  fe  prince  royal 


Quand  je  vous  écrivis  ma  première  lettre,  je  me 
trompai  dans  la  date  du  cycle ,  en  mettant  le  chiflSne 
517,  puisqu'à  l'année  passée  qui  était  1 830  de  J.  C. , 
répondait  l'année  cyclique  géorgienne  5 1 8 ,  et  qu'il 
la  présente  année  répond  5 1 9  :  ainsi  votre  refnarque 
était  juste.  Apprenez  maintenant  ce  que  cest  que 
cette  année  cyclique ,  et  ce  cycle  dont  la  quatorsième 
révolution  dure  encore. 

Koroniconi  (  nom  de  Tannée  cyclique  )  vient  du 
mot  grec  x^^"^f  4^'  signifie  une  durée  d'années,  ou 
temps  quelconque,  et  dont  le  correspondant  géorgien 
est  scUselitsdo, 

Ce  cycle  d'amiées  ou  koroniconi  géorgien ,  a  été 
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lif^  pir  nos  savans  dirondogues ,  ou  computistes , 

sorb  gruide  révolution  du  soleil,  qui  contient  532 
ans.  En  suivant  leur  supputation ,  treize  de  ces  grandes 
périodes  solaires  se  sont  accomplies  depuis  le  commen- 
cement du  monde;  et  la  présente  année  1 83 1  de  J.  C. 
est  la  519*  du  quatorzième  cyde. 

Soit  ici  le  nombre  des  13  grands  cycles  solaires; 
532  X  13  =  6916,  total  é^\. 

1 3  cycles  jusqu'à  présent  :  années  du  quatorzième  : 

6916  +   519  donnent  7435. 

Ainsi,  dans  notre  comput  géoigien,  Tan  7435  du 
monde  correspond  i  1831  de  J.  C;  d'où  il  est  évi- 
dent que  notre  ère  mondaine  est  plus  ancienne  que 
ce&e  des  Grecs.  En  effet,  d'après  la  leur,  les  Qrecs 
ne  comptent  aujourd'hui  que  7339  ans.  Soustrayons 
maintenant  du  cdcul  géoif[ien  le  cdcul  grec  :  7435 
—  7339  :=  96.  L'ère  mondaine  des  Gréoi|[iens  dé- 
passe donc  celle  des  Grecs  de  96  années.  Quant  à 
cdies  depuis  J.  C,  nous  sommes  invariablement 
(f accord  avec  vous  et  les  Grecs.  Ceux-ci  calculent, 
comme  il  se  voit  dans  leur  Minaos  (  ou  ménologe  ), 
que  J.  C.  naquit  fan  5508  du  monde.  Jai  en  ma 
possession  un  ancien  évangile  géorgien  ms.,  en  carac- 
tère ecdésiastique ,  copié  en  Fan  du  monde  6608  du 
compot  grec ,  par  conséquent  antérieur  de  73 1  ans 
à  la  présente  année  chrétienne  1831.  Dans  ce  livre 
scmt  rdatées  toutes  les  époques,  depuis  la  création 
jusqu'au  moment  où  il  fut  écrit  ;  et ,  en  relevant  toutes 
ces  époques,  depuis  la  création  jusqua  la  naissance 
du  Christ,  on  trouve,  d'après  ce  calcul,  5515  ans. 
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Or,  notre  comput  gëoi^en  place  cette  naissance  en 

5604  (l).  D'après  celui  des  Grecs,  depuis  (a  création 
jusquanous  il  s'est  écoulé  7339  ans,  auxquels  nous, 
Géoi|;iens,  ajoutons  96.  7339  +  96  ==  7435  ;  donc 
7435  est,  d'après  nous,  le  nombre  d'années  aujour- 
d'hui écoulées.  Divisons  maintenant  cette  somme 
d'années  cycliques;  et  d'abord  chacun  des  13  cycles, 
ou  grandes  révolutions ,  qui  sert  de  diviseur,  étant  de 
532  ans,  532  x  13  =  6916  produit  des  13  cycles. 
=  69 16  +  519  =  7435  :  519  ansdu  quator- 
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zième  cycle  sont  écoulés  aujourd'hui. 

Produit  des  1 3  cycles  :  années  du  quatorzième  : 

6916  +  519  égalant  7435. 

6916  +  519  -f-  13  est  égal  à  14  révolutions. 
II  s'en  faut  donc  de  1 3  années  que  le  cycle  soit  ac- 
compli; ce  qui  aura  lieu  en  1844  de  J.  C.  L'année 
1845  commencera  une  nouvelle  période  d'années 
cycliques,  dont  elle  sera  la  première. 


(1)  Nous  ne  connaissons  aucun  livre  géorgien  où  Fère  mondaine 
de  5604  ans  ayant  J.  C.  soit  employée  :  tous  au  contraire  donnent 
5508  suivant  le  comput  grec.  Les  quatre  dates  relevées  dans  la 
préface  de  la  Chronique  géorgienne  (p.  iij  - vj  )  fournissent , 
après  un  nouvel  examen  ,  les  remarques  suivantes  :  en  retranchant 
de  la  première  33  uns  pour  la  vie  de  J.  C.  avant  le  crucifiement, 
on  a  5413  du  monde,  l«r  de  i*ère  chrétienne  :  et  du  reste  elle 
s*accorde  avec  les  écrivains  musulmans.  La  deuxième  observation 
qui  avait  échappé  à  Fauteur,  et  que  M.  Reinaud  lui  a  communi- 
quée ,  se  rapporte  à  Fère  grecque  de  5508  ;  la  troisième  se  rapproche 
de  iere  de  5515,  dont  parle  ie  prince  Théimouraz ;  la  quatrième, 
enfin ,  diffère  de  19  ans  de  cette  dernière ,  et  toutes  deux  ne  méri- 
tent peut-être  d'être  relevées  que  pour  en  constater  la  différence 
ou  Terreur.     (  Note  du  trad,  ) 
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J  II.    DBS  MOIS. 

Je  me  souviens  qu  il  y  a  quelques  années  M.  Saint- 
Martin  fit  demander  y  de  Paris  ^  quels  étaient  les  anciens 
noms  des  mois  géorgiens.  J'en  ai  fait  la  recherche 
exacte  ;  il  ny'  a  que  dix  de  ces  noms  anciens. 

I.  Dans  notre  lexique  géorgien  de  Saba  Orbélian 
(le  même  que  Soulkhan-Saba ) ^  le  mois  de  mars 
s'appelle  tnarcani.  II  commence  au  printemps,  et  va 
de  mars  en  avril.  Telle  est  sa  plus  ancienne  dénomi- 
nation. 

II.  Le  second,  d'avril  à  mai,  porte  l'antique  appel- 
lation géorgienne  tgrtca. 

in.  Le  mois  de  ihihisi,  nom  ancien,  va  de  la  fin 
de  mai  jusqu'en  juin.  Ce  mot  est  relatif  aux  travaux 
de  Tépoque,  oii  l'on  recueille  les  foins  ou  herbages 
verts ,  opération  qui  s'appelle  ihiba,  ou  gathiba, 

IV.  Marili-alisi,  ancien  nom  du  mois  de  juillet 
jusqu'en  août.  Marili-alisi  ou  mariait  s'interprète 
chaleur  croissante,  ou  accroissement  de  chaleur, 
parce  que  c'est  I  époque  où  les  feux  du  soleil  dardent 
avec  une  force  comparable  à  celle  dune  fournaise 
embrasée. 

y.  Le  mois  de  kwelthoba ,  d'août  en  septembre, 
dont  le  nom  signifie  bonté,  abondance,  parce  que 
dans  cette  saison  les  arbres  de  toutes  sortes  pro- 
duisent une  grande  quantité  de  fruits,  dont  on  fait 
alors  la  récolte,  au  grand  contentement  du  cultiva- 
teur. 

VI.   Octobre  portait  jadis  le   nom  de  mois  de  fa 
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recolle,  qui  indique  la  saison  ou  se  fiiit  la  cueillette 
des  raisins.  Cette  occupation,  appelée,  dans  notre 
pays  de  Sakarthwâo,  êihouloba  (  plus  haut,  stkwla, 
qui  est  le  même),  se  prolonge  de  septembre  jusqua  la 
moitié  de  noveml»^ ,  et  plus  tud  dans  quelques  loca- 
lités. 

Vn.  Tiris^coni  est  Tantique  dés^nation  de  no- 
vembre, par  ia  raison  qu'à  cette  époque  les  charmes 
du  printemps  font  place  à  l'hiver  qui  s'approche, 
que  les  fleurs  voient  pâtir  leurs  couleurs  riantes  ,^  et 
que  leurs  aimables  bouquets  se  penchent  sur  leurs 
tiges,  comme  quelqu'un  ipi pleure. 

Vm.  Tiris'deni  est  le  nom  de  décembre,  parce 
qu'alors  le  jour  semble  pleurer  à  cause  4n  mauvais 
temps.  Dent  signifie  jour  (dghe),  parce  qu'il  dérive 
de  dena,  mot  propre  à  la  langue  géoi^^enne,  qui 
dérive  de  momdinareoha.  La  langue  géorgienne  est 
merveilleuse  pour  les  finesses  analogiques,  quand  on 
sait  les  chercher. 

IX.  Apani,  l'ancien  nom  de  janvier,  vient  de 
l'interjection  apapapa,  indicative  de  là  rigueur  du 
firoid  :  d'où  l'on  peut  croire  que  s'est  formé  apani. 

X.  Sourtêqounisi ,  le  nom  ancien  de  février,  vient 
du  mot  mUqoumehi  qui  exprime  abondance  d^eau; 
car  dans  cette  saison ,  notre  pays  est  souvent  inondé 
de  pluies,  et  sujet  aux  bourrasques. 

Les  dix  noms  de  raob,  ci-dessus  énoncés,  sont  an- 
ciens et  propres  à  notre  idiome.  On  en  trouve  encore 
deux  dans  le  lexique  de  Saba,  l'un  pour  le  mois  de 
mai ,  wardoha  (  les  roses  ) ,  Fautre  pour  septembre , 
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akhaU-iseli  (  nouvel  an  );  maïs  ii  n'y  en  a  que  dix  de 
très^anciens ,  d'où  3  résuite  que  les  premiers  Géor- 
giens avaient  une  année  de  dix  mob.  Mais,  plus  tard, 
en  arrangeant  les  mois  d'après  h  sainte  Écriture,  on 
en  fit  douze  avec  les  noms  européens  : 

1  Janwàri;  2  phebertvaH;  3  marli;  4  aprili; 
5  moisi  :  6  ifvnisi;  7  iwUsi;  8  agmsio  ;  9  secde- 
heri;  10  ocdoheri;  11  noenberi;  12  decenberi. 

Dans  les  ouvrages  proSaines  on  a  adopté  des  noms 
géorgiens  et  d*un  usage  vulgaire  : 

1.  Jatnvari,  ganizkhadebis-thwe  ,  mois  de 
l'Epiphanie; 

2.  Pheberwali; 

3.  Marti; 

4.  Aprili; 

5.  Moisi; 

6.  Iwnisi,  thiba-thwe,  iwanobis-thwe  ; 

7.  Iwlisi,  mcathorthwe  y  civiricobis'thwe  ; 

8.  Agwisto,  mariamobis'thwe  ; 

9.  Secdemberi,  encenis*thwe  ; 

1 0 .   Ocdon  beri,  ghwinobis^thwe  (  1  )  ; 


(1)  On  ajoutera  k  ces  dënominatioiit ,  àé^jk  expliquées  dans  la 
Ckrmufue  géorgienne,  celle  de  Sipobis-thwe  ponr  le  mois 
d'octobre,  qni  signifie ,  d'après  les  renseignemens  donna  k  Fantenr 
par  le  prinee  Tariel  en  1831,  motif  de  la  maturité ,  comme  s'il  y 
awt  Mtsipbobis-thwe.  Au  reste ,  tontes  les  explications  étymolo- 
giques dn  prince  Sonikhan  ne  peuvent  s'admettre  qn  en  admet- 
tant mnssi  qne  la  Traie  orthograpbe  et  la  Traie  prononciation  se 
sont  corrompues.  Ponr  le  premier,  marcani  parait  Tenir  de  ma- 
rikk,  nom  de  la  planète  de  Mars.  Pour  le  troisième ,  fberbe  s'ap- 
pdle,  en  géorgien,  thiwa  et  non  thiha.  An  quatrième,  mon'/t  est 
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1 1 .  Noemhcri,  giorgobis'thwe  ; 

12.  Decemheri,  kristichobtS'thwe. 

Le  mois  de  janvier  s  appelle  janwari  dans  le  haut 
Sakarthwélo  y  ganizkhadehiz-thwe  dans  le  Karthli 
inférieur  ou  riméretb.  Lie  Karthli  supérieur  s'appelle 
Améreth,  et  l'inférieur  Iméreth  (l). 

Thiha-thwe  est  ie  nom  de  juin  dans  le  haut 
Karthli;  twanoba,  dans  Finférieur.  L'origine  de  ce 
nom  est  la  naissance  de  Jean-Baptiste,  qjûi  se  célèbre 
ie  24,  avec  une  grande  solennité,  dans  toute  la 
Gréoiçie. 

Ceux  du  haut  Karthli  ou  Amériens  appellent 
juillet  mcatha-thwc ;  ceux  du  bas,  ou  Imériens, 
l'appellent  cwiricobis-thwe  :  lés  uns  parce  que  le  blé 
se  moissonne ,  les  autres  parce  que,  le  quinzième  jour, 
on  fête  saint  Cyriaque  et  sa  mère  Iwlita.  En  Imé- 
reth, on  bénit  une  grappe  et  on  commence  petit  à 
petit  la  récolte,  non  pas  généralement  toutefois,  car 
il  est  tel  lieu  d'Iméreth  ou  du  bas  Karthli,  dans  lequel, 
jusqu'à  la  fin  de  décembre,  il  y  a  des  grappes  sur  les 
grands  arbres,  entrelacées  aux  branches. 

Août  s'appelle  mariamobis'thwe ,  parce  que  le  15 
on  célèbre  la  naissance  de  la  mère  de  Dieu. 

un  participe  passé  formé  de  wiartbi,  je  vais,  contrairement  à 
Tanalogie.  Les  cinquième,  sixième  et  septième  sont  très-bien.  An 
huitième,  déni  veut  dire  écoulement,  et  non  jour,  et  se  forme  de 
fabstrait  dena.  II  n*y  a  rien  à  dire  pour  les  deux  antres  (  Noie  du 
trad.) 

(1)  Amereth,  formé  de  amter,  en  deçà,  et  Imeretk  de  imier,  en 
delà ,  probablement  par  rapport  au  fleuTC  Kour,  ou  an  Rion;le 
pays  en  deçà,  f e  pays  en  delà,     (  Note  du  trad.  ) 
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Septembre  s'appelle  enccnis-ihwe  dans  tous  les 
pays  géorgiens^  parce  que^  le  13^  on  y  célèbre  ia 
reiiauraiion  du  tombeau  de  J.  C.  à  Jérusalem  et  de 
r^îse  de  la  Résurrection,  au  temps  de  Constantin-Ie- 
Grandy  par  les  soins  d'Éléné  sa  mère.  Lie  deuxième 
jour  de  la  fête',  ou  le  14  de  septembre,  on  solennise 
finventîon  de  ia  sainte  croix,  sa  susception  par  les 
princes  du  clergé,  et  son  adoration  par  le  peuple.  Les 
noms  des  autres  mois  s'expliquent  par  eux-mêmes. 

J  III.    DES   ASTRES. 

1<*  Anciens  noms  géorgiens  des  sept  cieux. 

1.  Andamati,  ou  andameti. 

2.  Khoubici. 

3.  Ebnici, 

4.  Khineli. 

5.  Kamia. 

6.  Phamikhi. 

7.  Marmarili. 

J*ai  plusieurs  fois  cherché  ces  noms  dans  nos 
lexiques  géorgiens,  sans  les  trouver.  Jai  un  vieux 
ms.  en  caractères  vulgaires ,  intitulé  la  Perle ,  où  il  y 
a  une  foule  de  choses  que  je  n  ai  vues  ailleurs  ni  en 
notre  langue,  ni  en  aucune  autre.  On  y  rencontre 
les  noms  des  sept  cieux  tels  que  je  vous  les  ai  trans- 
crits. 

^  Noms  des  planètes  et  de  leurs  cieax. 

1.  Mthoioare,  la  Lune;  son  ciel  s'appelle  dchi- 
rano. 
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2.  Ermi,  Mercure;  oiar,  oihar,  oiarid:  le  ciel 
de  cette  planète  est  t%arano. 

3.  Mthiebi,  Lucifer;  i%iê<ari,  Istif-ertf-tMrjcti^ 
lavi,  porte  du  ciel ,  ëtoile  de  k  porte  da  ciel  ; 
awphroditi  :  son  ciel  est  metiaro. 

4.  Mze,  le  Soleil;  son  ciel  est  codchùneU. 

5.  Aria,  Mars;  marikh:  son  ciel  est  dchimdcU^ 


6.  Dia,  Jupiter;  mauchihari,  zedazen,  zaden, 
zanden  :  son  ciel  est  cimcimeli. 

7.  Cronoê,  Saturne  ;  zoal  :  son  cid  est  arbastro 
ou  albastro. 

8.  Au-dessus  est  le  cid  des  étoiles,  dont  le  mou- 
vement est  de  l'ouest  à  Test. 

9.  Le  deuxième  ciel  mobile. 

10.  Le  premier  cid  mobile  qui  meut  tous  les 
autres  cieux ,  d  orient  en  occident ,  et  ressemble  au 
cristal. 

1 1 .  Le  cid  extérieur  ou  samqaro ,  firmament. 

Telles  sont  les  plus  anciennes  appellations  géor- 
giennes ,  et  notions  sur  les  cieux ,  les  planètes  et  leurs 
nombres.  II  y  a  encore,  dans  d'autres  vieux  livres 
géoigiens  d'astronomie,  des  explications  des  phéno- 
mènes célestes  ;  et  depuis  long-temps  nous  avons  adopté 
les  découvertes  nouvelles  Seiites  sur  ce  sujet  par  vos 
auteurs  européens.  Comme  l'on  comptait  ancienne- 
ment chez  nous  onze  cieux ,  je  suppose  que  peut-être 
on  avait  aussi  trouvé  alors  d'autres  étoiles.  Dès  que 
mes  recherches  à  ce  sujet  auront  été  fructueuses ,  je 
vous  en  informerai. 
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J*ai  profite  de  la  circonstance  présente  pour  vous 
donner ,  conformënient  à  votre  dësîr ,  ces  explications , 
et  j*espère  faire  un  jour  quelque  chose  de  mieux  pour 
débrouiller  entièrement  fhistoire  du  Sakarthwélo ,  et 
exposer  les  actions  dignes  de  mémoire  de  nos  grands 
hommes;  la  grande ,  glorieuse  et  sage  société  dont 
vous  êtes  membre,  accueillera,  j*en  ai  la  confiance, 
avec  plaisir  ces  faits  nouveaux,  relatifs  à  une  des 
nations  les  plus  anciennes  du  monde ,  la  nation  Ibé- 
rienne,  et  ses  premiers  héros. 

M.  Saint-Martin  devait  ajouter  à  ces  notes  beaucoup 
d'éclaircissemens,  tirés  des  manuscrits  arméniens  et 
persans.  Mais  où  trouver  ces  renseignemens,  dont  lui 
seul  avait  le  secret? 

!!•  APPENDICE. 

Sur  les  cachets  géorgiens,  avec  Textrait  d'une  lettre  du 

Prince  royal  Théimouraz. 

I.  Sceau  du  roi  WakhUng  V. 

Sur  une  lettre  signée  du  roi  Wakhtang,  dont 
fcMÎginal  appartenant  à  M.  de  Montmerqué ,  conseiller 
à  la  cour  royale,  a  été  reproduit  par  lautographie 
[Joum.  oêiat.,  mars  1832  ),  on  voit  un  sceau  carré, 
brisé  par  en  bas,  portant  cette  légende  : 

Le  quatrième  mot  de  ce  sceau  n'est  pas  en  bon 
X.  12 


\ 
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<ft;ity  h  cire  y  a  forme  des  btiilcs,  cl  d'ailleurs  b 

lettre  m>  y  est  répétée  deux   fois,  contre  Fcntlio- 
graphe  qui  est  0!l  nmou. 

Le  dernier  mot  manque  en  entier ,  mais  I  avant- 
dernier  est  bien  certainement  O  ^Ou  au  génitif. 

Ce  Wakhtang,  troisième  (ifs  de  Wakhlang  IV 
ou  Chanawaz  P' ,  r^na  avec  diverses  interruptions , 
de  1703  a  1724  :  puis  il  se  sauva  en  Russie,  et 


mourut  à  Astracan  en  1 730.  Cest  fauteur  du  recueil 
de  lois  géorgiennes  dont  une  partie,  la  septi^e, 
porte  spécialement  son  nom. 

Au  sujet  de  ce  cachet,  le  prince  Théimouraz  a  eu 
la  bonté  de  nous  donner  les  renseignemens  qui 
suivent: 

Sur  le  sceau  du  roi  Wakhtang  il  n'y  a  point  de 
mots  arabes  ni  persans,  mais  bien  une  devise  géor- 
gienne sous  la  forme  d'un  jeu  de  mots.  Car  l'usage 
des  rois  de  Géoi^c  est  de  mettre  sur  leurs  sceaux 
une  légende  ayant  ce  double  emploi,  qui  s'appelle 
amitzana.  Les  Persans  aussi  inscrivent  dans  leurs 
cachets  des  mots  de  leur  langue  ayant  un  sens 
propre  et  un  autre  qu'il  faut  deviner,  ce  qu'ils 
nomment  ^f:  sadja. 

Voici  donc  f  explication  du  cachet  du  roi  Wakh- 
tang, dont  la  légende  se  compose  de  detix  faepi  ou 
lignes. 

m^co-p    QÔmipô    Qoo)    ou 

Rtod  wartla  with  is 
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oanOT)o6   ©Qoo)   ou 

Dzwelma  dawith  is. 

a  II  est  une  branche  de  rose  cooimc  cet  ancien 
»  Dawilh  y  i>  ou  (  ce  qui  revient  au  même  ) ,  «  il  esl 

•  une  branche  de  rose,  comme  étant  le  descendant 

•  de  Fancien  prophète  Daieiih,  n 

La  première  ligne  a  encore  ce  sens  :  «  Riod  war 
»  dawiihis ,  je  suis  une  branche  de  Dawid ,  »  dit  le 
possesseur  du  cachet. 

Dans  la  deuxième ,  dzwelma  dawithis,  wetesi  là 
comme  jeu  de  mots  (  1  ).  On  appelle  zma  ou  jeu  de  mots , 
en  géorgien  y  cette  sorte  de  calembour  ou  charade, 
qui  consiste  à  introduire  dans  un  vers  ou  dans  ie 
diKours  un  mot  ayant  tel  ou  tel  sens  qui  convient 
à  un  autre ,  comme  on  voit  dans  la  première  ligne  de 
ce  cachet  t£;ar£/f  et  dawith ,  ainsi  que  dans  la  deuxième 
avec  diverses  significations.  Or,  tel  est  le  sens  figuré 
ou  la  métaphore  de  ce  â:eau.  Rio,  ainsi  que  vous  le 
savez,  exprime  les  doigts  ou  bras  dun  arbre,  et  mé- 
taphoriquement la  descendance  par  génération.  Les 
parents,  fils,  et  petits-fils,  sont  des  rameaux  de  leurs 
ancêtres.  Wardi :  comme  la  rose,  par  sa  couleur, 
son  élégance  et  son  parfum,  est  la  plus  belle  et  la 
reine  des  fleurs,  souvent  on  lui  compare  les  rois,  les 
grands,  et  les  choses  dont  l'aspect  est  gracieux  et 


(1)  Weli,  en  géorgien,  signifie  campagne,  et  fait  partie  de 
dzweli,  ancien.  Avec  Texplicalion  do  prince ,  la  charade  serait 
nnparfaite ,  puisqu'il  faut  couper  le  mot.  On  va  en  voir  d'autres 
fiemples.     (  Note  ttu  tratf.  ) 

12. 
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plai.sanl.  D  ailleurs  la  Imntc*  des  rois  esl  représenlix* 
par  le  parfum  de  la  rase,  porce  qu'il  en  est  de  b  clé 
meiice  des  invincibles  monarques,  aussi  généreux  que 
puissans,  comme  de  TagréaMe  odeur  qui  réjouit 
l'odoral.  Quant  à  Damih  mentionné  sur  ce  cachet , 
comme  les  rois  du  Sakartiiwélo  se  prétendent  issus  de 
cet  ancien  prophète,  ils  prennent  dans  leurs  titres 
ceux  de  Damihian ,  Solomonian ,  Bagraiowan  :  ce 
dernier  est  propre  à  ia  i^ée  des  rois  géorgiens. 

Il  paraît  que  cet  usage  des  i^endes  sur  les  sceaux 
des  rois  est  trèsancien  chez  nous.  H  y  a  800  ans  qu  un 
roi  de  notre  pays,  David  III,  surnommé  le  recans- 
tructeur,  et  admis  au  nombre  des  saints  (25  |anv. 
Cal.  BibL)y  prince  digne  de  mémoire,  puissant, 
admirable  pour  sa  sagesse,  autocrate  de  toute  ribérie 
haute  et  basse,  avait  rcrît  sur  son  cachet  ci'  ieksi  ou 
phrase  mesurée  : 

Djouariiha  mlertha  mdzleweli, 

Me  DawUh  war  oudzletvcli. 

«  Vainqueur  de  mes  ennemis  par  la  croix,  je  suis 
•  David  Finvincible.  »  Ici ,  il  n'y  a  pas  de  jeu  de  mots, 
mais  seulement  le  rhythme  du  vers. 

De  mémo  le  sceau  du  père  de  mon  aïeul,  Tliéi- 
mouraz  II ,  portait  : 

Ouphlisa  micr  Izkhehonli. 
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o>nooanm6ô    oou    roôdfaaortnoyiwmn. 

Tkeimouraz  sis  ilamlrizebouli. 

■  Oint  par  le  Seigneur,  Thcimouraz  est  assis  soli- 
tlemoiLa  Dans  la  deuxième  ligne,  il  y  a  un  jeu  de 
nois  sar  Théimouras  sis,  dont  le  sens  naturel  est  : 
Tkêimouras  eil  assis  solidement  comme  kh  ;  et  le 
deuxième  sens  :  cette  écriture  est  véritablement  <U 
Théimouras  dont  elle  forme  le  sceau  (  le  nom  Thc'i- 
KOura%  fait  au  génitif  ThéimouRuû  ). 

Le  cachet  de  mon  ajeul  Iracii  II  portait  : 

cl  ^SJ*^^^  a6Do6Domi)(n6  Bo'jm. 

Mepherkhth  ganbaniUha  mier. 

af^  j3S5i>ji'o6  36S00SOJ. 

Er  ecleêia  laadide. 

Il  y  a  d'abord,  en  lisant  de  suite,  un  jeu  de  mots 
■MTtnephe  roi,  quiscIitaussi/*Acni:A{A^nin»i/fAa, 
ceux  dont  les  pieds  sont  laves,  i.  e.  :  les  saints  apôtres 
dej.  C;  et  dans  la  deuxième  ligne ,  en  lisant  de  suite, 
Erecle  (  qui  est  le  nom  du  roi  ),  puis  cri,  eclesia, 
b  peuple  et  l'Église,  i.  e,  :  «  moi,  le  roi  Iracii,  parla 

■  rel^on  que  prêchèrent  les  saints  apôtres,  j'ai  rendu 

■  fl<»issans  mon  peuple  et  Ft^lise.  ■  Et  de  fait ,  le  père 
de  ce  roilrach,  ThéimourazI,  et  son  fïls,  mon  aïeul, 
le  roi  Iradi  II,  par  leur  valeur  et  leurs  grandes  vic- 
toires, rétablirent  et  rendirent  puissansetfiorissansles 
peuples  géorgiens,  qu'avaient  foulés  vl  opprimés  les 
|;entils  sous  Ir  rrgiif  de  Irurs  prédécesseurs,  el 
remirent  dans  un  étal  biillant  ti  religioti  .ipitRlolique. 


(TVQ  nmrxnu 
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dans  tout  le  Sakarthwélo.  Ces  exemples  vous  aideront 
à  expliquer  toutes  les  écritures  de  ce  genre  que  vous 
pourriez  rencontrer. 

Les  Icksi  ou  phrases  poétiques  en  jeux  de  mots 
sont  fréquens  dans  le  roman  de  Tariel,  et  dans  d'autres 
anciens  poètes  qui  leur  donnent  le  nom  de  tnadjanui 
ou  unis.  Dans  ces  leksi,  la  finale,  ou  la  rime,  se 
compose  d  un  seul  mot  ayant  plusieurs  significations. 

Parmi  les  exemples  cités  par  le  prince  géorgien ,  je 
choisirai  celui-ci  : 

Vers  du  roi  Théimouraz  I  (de  Cakheth),  extraits 
de  I  eloge  du  printemps  : 

Ç6(nnuy'm(T>-    àomQnœf)    en 

m)oa),  6m   006^0   A^oSa^f^    Ô^î^lî* 

Ii3ooœf)6((0     ononco     0)06^006,     roô 
ocmçnooU^    36m96   qi^f^  Ô^CS. 

u  Avant  toutes  les  fleurs  a  paru  la  violette,  appor- 
»  tant  son  doux  parfum  à  Todorat  réjoui;  sa  tête 
»  modeste  se  courbe  sur  son  humble  tige;  mais  elle 
»  charme  Toeil,  et,  par  cette  porte ^  pénètre  jusqu'au 
r.  cœur.  » 

Au  pfcmier  vcjs>  in  signifie  pi oprement/n  vioicUc 
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{mon  est i article  démonstratif);  au  deuxième ,  iama 
signifie  il  a  aimé,  s*est  réjoui  (  n  est  là  par  euphonie 
pour  b  rime  );  au  troisième^  ia  fait  partie  du  verbe 
gaizwia  ii  a  enorgueilli  (  l'article  complette  la  rime); 
an  quatrième,  ia  fait  partie  de  ghia  ouvert  (  l'article 
ocmiplette  aussi  la  rime  ).  Quant  au  mot  gfna    il  a  ce 

sens  ouvert,  dans  le  catéchisme  de  Tlukaant  yb^  n- 
ÔO     mo6     (ro6mr)noo6b  ,    les  portes    restent 

ouvertes,  pag.  317.  Au  reste,  cette  allitération  ne 
peut  manquer  d'être  très-fréquente  dans  une  sorte  de 
vers  où  la  rime  est  presque  toujours  riche  et  composée 
de  plusieurs  syllabes.  J'en  ai  cité  des  exemples  dans 
\ Essai  sur  la  poésie  géorgienne  (^Journ,  asiat, 
avril  1830  ).  Il  existe  en  français  une  pièce  ancienne, 
que  M.  Jouy  a  lithographiée  au  nombre  de  30  exem- 
plaires pour  la  société  des  Bibliophiles,  intitulée  le 
Comement  des  Comards,  pour  récréer  les  esprits 
incomifistibulés,  où  toutes  les  rimes  roulent  sur  des 
assonances  de  comement  et  comards. 

II.  (B)  Cachet  incertain. 

Oct(^one  irrégulier,  avec  cette  légende  en  carac- 
tères bien  nets  : 

Gioip  esclave  de  Dieu. 

11  est  aisé  de  restituer  cr*b6  pour  db6,  esclave. 
Les  pièces  marquées  B  comme  celles-ci ,  sont  tirées 
du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas^  et  ont  été  commu- 
niquées à  Tauteur  par  M.  Keinaud. 
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III.  (B)  Cichet încertaiu. 

Octogone  im%ulier ,  avec  cette  I^nde  en  beaux 
caractères  vulgaires^  ingënieusement  enchevêtres  : 

Gabriel  ie  mama-saklilisî. 

Le  titre  de  mama-sakbiisi  indique  proprement 
celtd  qui  est  pire  de  maison;  'A  se  tire  de  mama, 
père ,  et  du  génitif  sakhiisa  y  de  sakbfi ,  maison ,  dont 
Fa  final  se  change  en  t  pour  faire  une  terminaison 
possessive.  En  général,  l'i  final  géorgien  doit  être 
considéré  comme  un  suffixe  déterminatif.  Le  substantif 
ou  l'adjectif,  sans  i  final,  signifie  I*idée  vague;  avec 

lui,  le  sens  devient  restreint  :  ijou     n frovipù    l/^- 

CTï>Ou-(X)qdou"  •  et  l'on  nomma  ce  lieu  sépulcres 
du  désir.  Nombres,  XI,  34.  jo6   (5o6u(roa6    6((p- 

oomoli^  o6u  l/^ongT)o  A^ou^^rljonœr),  et  l'on 

appela    ce   lieu    tentation.    Exod.    XVII,    7.   jpu 
O0]CT>-u    Q  nD(ro6    rtCY>-<P  q6    ijooip ,  et  ce  serait 

pour  toi  un  grand  péché.  Deut.  XV,  10. 

A  ia  première  époque  de  la  société  géoi^enne, 
mama-sakhlisi  désignait  des  espèces  de  patriarches, 
ou  particuliers  puissants,  comme  Abraham.  Chaque 
grand  seigneur  portait  ce  litre,  par  où  commencèreni 
toutes  les  autorités ,  avant  de  dégénérer  en  monarchie. 
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OU  autre.  Ce  fut  vers  fan  de  J.  C.  31 ,  que  le  nom  de 

mama-sakhlisi  devint  un  titre  royal.  La  Géorgie  fut 

divisée   entre  deux    princes^   dont  Fun  résidait    k 

Mtzkhétha ,  f  autre  à  Armaz  ou  dans  le  Kartbii  intérieur. 

Mus  tard,  cependant,  le  titre  de  mama-sakhiisi 
redevint  commun,  et  nous  en  voyons  Temploi  à 
f  égard  des  riches  particuliers,  soit  dans  le  ménologe 
géorgien ,  soit  dans  la  liturgie  manuscrite,  par  exemple 
3  janvier,  fête  de  S.  Amba  melikhon  mamasakhiisi  de 
ad>a-tsmida. 

Déterminer  si  ce  cachet  fut  celui  d'un  des  chefs 
souverains  de  la  Géoipe,  ou  de  qudque  personnage 
moins  élevé ,  nest  pas  difficile.  Aucun  des  mamasa- 
khiisi souverains  ne  porta  le  nom  de  Gabriel. 

IV.  Armoiriet  dti  prince  Thëimourax ,  tenrant  de  cachet  k  une 
leUre  que  ce  prince  nonf  m  écrite  au  mois  d'août  1830. 

Dans  le  champ  est  la  robe  sans  couture  de  J.  C. , 
sans  l^ende  lisible  :  car  la  place  en  est  tracée,  et  l'on 
peut  en  apercevoir  quelques  faibles  restes. 

Autour  et  au-dessus  sont  groupes  la  couronne ,  la 
iyre,  la  fronde,  le  sceptre,  le  cimeterre,  la  balance 
et  le  globe  ;  et  deux  lions  pour  support. 

Le  tout  est  placé  sur  un  manteau  déployé  qui  (ait 
ie  fond,  et  est  entouré  de  la  légende  suivante,  en  car. 
Khoutzouri,  avec  suppression  des  voyelles  médiales  : 
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Qu'il  faut  lire  : 

^^^CJ'^  cmœ6m>o  ÇÔQoœL  ^/)396- 
mog  ^000)6,  îé  i5m6  ^ncmmé^b  ujm-uo) 
o'îo.  G6o](T)-o)ou^-o66  ocmrjçpou^  gnool/^ 
jo6quq6  u6o]ç6mor)6   gnba)6. 

Juravit  Dominus  David  vcritatem ,  et  non  frustra- 
bitur  eam:  de  fructu  ventris  tui  ponam  super  (1) 
sedem  tuam.  Ps.  cxxx!  (Sept,  cxxxn),  v.  1 1. 

Le  prince  Théimouraz^  actuellement  à  S,  Péters- 
bourgy  est  petit-fils  d'ÉrccIé,  avant-dernier  roi  de 
Géorgie,  qui,  avant  sa  mort  en  1 798 ,  remit  définiti- 
vement à  Fautocrate  imsse  ses  droits  sur  celte 
contrée. 

A  ce  cachet  se  rattachent  les  armoiries  qui  se 
trouvent  à  fa  suite  de  la  préface  royale  de  la  Bible 
géorgienne,  décrites  dans  le  Journal  asiat,  (  juillet 
1828  ).  L'inscription  qui  environne  la  chemise,  telle 
que  nous  f avons  publiée  d après  la  Bible,  n'est  pas 
entière;  les  deux  derniers  mots  de  la  gravure  n'étant 

pas  trcs-nets,  nous  lisions  ^\y  0^l>   nmOU/«nu 

ancaçnr>ou ,  de  N.  S.  J.  C. 

Nous  pouvons  aujourd'hui  la   compléter  par  un 


(I)  Lr  mot  super  manqur  rn  grorgivn 
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magnifique  dessin  colorié  que  possède  M.  le  comle 

de  Saint-Priest ,  descendant  à  ia  quatrième  génération 

du  roi  Wakhtang  V ,  ainsi  composé  : 

Au  milieu  est  la  tunique  blanche ,  sur  fond  d*or, 

entourée  de  cette  l^ende  : 

«  La  nhe  qui  fut  sans  couture^  tissue  depuis  le 
«  haut  entièrement.  »  Cf.  Joann.  xix,  23. 

Av^nt  le  mot  y2vn)(no ,  le  dessin  porte  ^  et 
une  lettre  sans  forme,  un  ^  peut-être;  et  il  faudrait 
fr*  H*f  9    lACD-îJçno   tout;  mot   inutile  pour  le 

sens,  qui  manque  à  la  gravure  de  ia  Bible,  et  qui  ne 
se  trouve  la  peut-être  que  comme  remplissage  d*un 

(if  Le  deMin  porte  ^'fl^. 

(S)  La  Bible  imprimëe  porte  ^Q)  ^^  P«if«it  an  lieu  du  fnlar. 

(3)  Le  de»»  porte  QVl chfll^. 

(4)  U  j  a  ^6o^c|ua>-O0nr>  dans  le  deuiii  dt  la  Biblr  ,  n 
cJuCO-aOOT)  dan*  le  N.T. 
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espace  vide.  Au  lieu  de  ^^ ,  vu  nmperfe( 

trait  ^  on  pourrait  lire  ^  initiale  de  Krislc ,  o 

Sous  la  tunique  se  réunissent  les  quatre  bi 
d*une  croix  dor,  divisant  en  autant  de  comps 
les  armoiries  ;  dans  le  premier  à  gauche  en  hat 
fond  azur^  sont  en  or  la  fronde  et  la  hai 
Dawid.  A  côte,  sur  fond  rouge,  le  globe  sui 
d'une  croix  et  le  sabre  en  sautoir  sur  un  scepl 
se  termine  en  fleur  de  lis  (l)  portant  un^ 
grecque. 

En  dessous,  dans  le  premier  compartiment 
est,  sur  un  fond  rouge,  une  balance,  et  à  côtt 
fond  azur,  S.  George  à  cheval,  terrassant  un  dp 
le  tout  entouré  d'une  inscription  formant  écu 
la  même  que  celle  du  cachet  du  prince  Théimc 
deux  lions  pour  support,  et  dans  le  haut  deux 
armés  du  cimeterre,  soutenant  une  belle  coui 
d  or  et  de  perles. 

Ce  dessin  est  magnifique  et  d  une  exécution 
soignée;  les  deux  anges  sur-tout. 

On  trouve  pareillement  deux  petits  anges  si 
cachet  de  moindre  dimension,  du  prince  Théim< 


(1)  On  a  trouve  ctrangc  celle  fleur  de  lis  sur  ic  sccpti 
roi  de  Gcorp^ic  :  le  fait  esl  que  la  forme  en  est  trrs-corrcctc 
dessin  de  la  Bible ,  et  sur  la  lithographie  qui  en  a  edf  faile  dac 
Chronique  géorgienne  aussi  bien  que  sur  le  dessin  de  M.  Ic 
de  Sainl-Priesl.  Nous  avons  vu  de  pareiliei»  fleurs  sur  un 
rarahine  géorgienne  appartenant  à  M.  Nlnrcus  Knusl. 


C  IR»  ) 

V.  Cfl.el  [1<i  princr  WnthWng. 

î^6/acoDou-OQOmio    Ti6or>6Da  : 
Prince-royal  Wakiitaiig, 

Wakhtang,  filsaln^dc  Salomoii  roi  d'irarrelli ,  viiil 
à  Paris  en  1831  -,  il  eut  la  boiité  de  me  donner  cette 
empreinte  de  son  sceau,  en  caractères  vulgaires, 
disperses  sans  ordre  et  enchevêtrés. 

Tariel,  son  jeune  frère,  me  refusa  Tempreinte  du 
sien^etdecelui  du  roi  Alexandre  son  aïeul,  c|ui  étaient 
très-beaux.  Pour  lui,  il  en  avait  deux  :  un  en  argent 
oïl  étaient  les  mots  Baloni  Tariel,  Prince  Tariel , 
en  caractères  Khouizouri.  Je  n'ai  qu'entrevu  l'autre, 
et  ne  puis  dire  quelle  en  était  l'inscription. 

VI.  Annean  iTiirgent. 

ïîO  3co-mfîn)-5    1.(n-ma6-o  rj  : 

Nicoioz  Goi^adzé, 
Nicoioz  de  Ciianiokniedi,  dans  le  Gouria,  domes- 
tique du  prince  Wakiitang,  portait  un  anneau  d'argent 
où  son  nom  avait  été  assez  mal  gravé  par  un  Grec  de 
Trébisoncle. 

II  était  (ils  de  Simon ,  de  la  famille  Goiga. 

Sur  le  cachet,  il  y  a  jl/icoioz,  au  lieu  de  Nicoioz. 

Ce  malheureux  ayant  été   fait  prisonnier  par  un 

Kourde,  avait  été  tenu  par  lui  à  la  chaîne,  assis  sur 

e  pierre ,  à  toutes  les  injures  du  temps ,  et  en  avait 

contracté  une  maladie  aiguë,  dont  il  ne  put  se  guérir 

i  Paris.  Les  remixics  les  plus  énergiquos  agissaient  à 
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|)cinc  sur  son  corps ^  endurci  à  toutes  les  fatigues  de  la 
vie  errante;  avec  une  fîgure  souffrante  »  et  rendue 
intéressante   par  sa   douceur ,  il   avait   une   ardeur 
martinlc  tout-à-fait  opposée  à  nos  mœurs. 

VII.  Poignards  des  princes  TaricI  et  Waklitang. 

Pour  con;pIéter  ces  documents ,  nous  citerons  une 
inscription  en  caractères  d'or,  graves  en  creux  sur  le 
poignard  du  prince  Tariel  cité  plus  haut.  On  y  lisait: 

<i  Léwan ,  ne  m'oublie  pas  ;  que  je  ne  meure  ps 
D  pour  toi ,  ne  me  donne  pas.  » 

Le  troisième  mot  doit  être  isagitsqdcba ,  et  \v 
dernier  m(7^^s.  An  reste,  je  cite  de  mémoire,  et  le 
prince  lui-même  avait  peine  à  fixer  précisément  le 
sens  et  l'histoire  de  cette  légende. 

Sur  le  poignard  de  son  frère,  on  lisait  ce  seul  mol, 
Autoui,  nom  d'un  «fameux  fabricant  de  Tiflis.  Ces 
deux  lames  sont  longues  de  1 8  pouces ,  et  laides  de  4 
près  du  manche,  pointues  comme  des  aiguilles, 
tranchantes  des  deux  cott's,  et  d'un  «acier  parfait. 


NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  0  août  I8S2. 

M    Evrirs  fait  connnitrc  au    conseil  In  noiivrllr  pni» 
i^n'il  viriU  ilr  faire  dnii^ii  In    personne*  ilr  M    S' -Martin 
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membre  du  conseil  et  rédacteur  du  Journal  asiatique ,  en- 
iere' après  une  courte  maladie.  Le  même  membre  annonce 
c^^alement  la  mort  de  M.  Brne\  membre  de  la  socie'te'. 

Le  secrétaire  de  la  société  asiatique  de  Londres  écrit 
pour  annoncer  Tenvoi  du  troisième  volume  des  Transac'^ 
lions  de  la  société,  in-4®;  les  remercîmens  du  conseil  se- 
ront adressés  à  la  société  asiatique  de  Londres. 

Le  secrétaire  de  la  société  de  physique  et  de  médecine 
de  Calcutta  envoie  à  la  société  le  cinquième  volume  de  ses 
Transactions  in- 8®;  les  remercîmens  de  la  société  seront 
transmis  à  la  société  de  physique  de  Calcutta. 

M.  Brandram  écrit  pour  remercier  le  conseil  de  Fenvoi 
des  ouvrages  publiés  par  la  société,  et  offerts  par  elle  à  la 
société  biblique  étrangère  de  Londres. 

M.  Haughton ,  secrétaire  de  la  société  asiatique  de  Lon- 
dres, écrit  au  conseil  pour  lui  adresser  les  remercîmens  de 
la  société,  à  Toccasion  du  même  envoi. 

M.  Mitchel,  en  envoyant  au  conseil  un  exemplaire  de  la 
nouvelle  Grammaire  turque  de  M.  Lumiej  David,  an- 
nonce à  la  société  la  mort  de  Tauteur. 

M.  S.  Julien  demande  que  le  conseil  arrête  que  le  texte 
do  drame  chinois  intitulé  Le  Cercle  de  Craie,  et  publié 
en  français  par  M.  Julien,  sera  lithographie  aux  frais  de  la 
société.  Cette  proposition  est  renvoyée  à  une  commission 
formée  de  MM.  KJaproth ,  J.  Mohl  et  E.  Burnouf. 

M.  Jacquet  demande  que  le  conseil  ordonne  Timpres* 
sion ,  aux  frais  de  la  société ,  d*une  Théorie  nouvelle  de  la 
grammaire  chinoise,  recueillie  par  M.  Jacquet,  pendant 
les  dernières  années  du  cours  de  M.  Abel  Rémusat.  Cette 
proposition  est  renvoyée  à  la  précédente  commission. 

M.  Mohl ,  au  nom  de  la  commission  des  fonds ,  fait  son 
rapport  sur  la  remise  des  exemplaires  du  Mencius,  cédés 
à  la  société  par  M.  le  comte  de  Lasteyrre.  Il  annonce  en 
même  temps  que  la  Chrestomathie  de  feu  M.  Molinier 
pourra  être  terminée  et  publiée  dans  un  court  délai. 

Le  conseil  procède  a  la  nomination  provisoire  d'un  pré- 
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sidcnti  et  arrête  à  runanimitc  que  M.  le  baron  Sllvestre 
de  Sacy,  président  honoraire  de  la  société ,  sera  prié  de 
Touloîr  bien  présider  de  nouveau  les  séances  ordinaires  do 
conseil.  On  décide  en  même  temps  quune  députation, 
formée  de  MM.  A.  Jaubert ,  Feuillet ,  Reinaud  et  Burnoof, 
ira  porter  à  M.  de  Sacy  le  Tœu  du  conseil. 

M.  Brosset  lit  la  première  partie  d'une  notice  raisonnée 
de  la  Grammaire  géorgienne  manuscrite  du  patriarche 
Antoni  I,  intitulée:  L'art  libéral,  ou  Préceptes  gramma- 
ticaux. 


Sir  Alexandre  Johnston,  yice-président  de  la  société 
asiatique  de  Londres ,  a  présenté  à  cette  société  une  tra- 
duction manuscrite  de  quatre  volumes  in-fol.  de  l'ouyrage 
hollandais  de  Valentyn  sur  Ceyian  et  Java.  (  New  asiatic 
Journal,  II,  940.)  On  n'a  aucune  traduction  imprimée 
de  cet  ouvrage  important  ;  celui  de  Witsen  sur  laTartarie, 
écrit  aussi  en  hollandais ,  n'est  pas  non  plus  traduit. 


Errata  pour  le  mois  de  juin  1832. 

Page  509 ,  ligne  3 ,  lisez  San-Augustin. 
Page  565,  ligne  39,  lisez  les  modeliars  de  la  rojale 
compagnie. 

Page  567,  ligne  30,  lisez  ^j^^y^* 

Il  faut  ajouter  à  la  table  des  matières  : 

Extraits  d'une  lettre  de  M.  G.  de  Humboldt  à  M.  E. 
Jàcqdbt,  sur  les  alphabets  de  la  Polynésie  asiatique, 
page  481. 

Extraits  de  l'Histoire  des  Mongols,  écrite  en  persan 
par  Bachid.Eddin,  page  519. 


(  SEPTEMItRE    1832.    ) 
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Courte  relation  du  commencement,  du  progrès  et 
de  tétat  de  la  Mission  géorgienne,  écrite  par 
ordre  du  très  •révérend  P,  Séraphin  de  Méli^ 
cocea,  capucin f  préfet  de  la  même  Mission,  par 
le  P.  Bemardo  Maria ,  Napolitain^  missionnaire 
en  Géorgie,  aux  éminentissimes  cardinaux  de 
la  sacrée  congrégation  de  Propagandâ  fide  (l). 

II  y  a  dix  années  révolues^  Éro.  PP.^  que  par  votre 
ordre  les  capucins  allèrent  en  Géorgie  pour  y  planter 
la  foi;  et^  dans  un  terme  si  court ,  la  puissance  divine 
y  a  opéré  tant  de  choses ,  que  vraiment  il  serait  blâ- 
mable d'envelopper  dans  un  criminel  silence  des  évé- 
nemens  dont  la  connaissance  peut  servir  à  faire  briller 
la  gloire  de  Dieu^  et  donner  en  même  temps  à  vos  Émi- 
nences  les  moyens  de  diriger  avec  succès  les  progrès 
de  cette  mission  y  quand  elles  en  seront  informées. 

Quand  le  P.  Francisco  Pedemonte»  supérieur  de  la 
maison  de  Tiflis^  partait  d*ici  pour  l'Italie ,  je  reçus 


(1)  L'original ,  en  latin ,  appartient  à  M.  J.  Saint-Martin,  membre 
de  rinttitnt.  Il  a  été  traduit  par  M.  Brosfet,  membre  de  U  lociélé. 

X.  13 
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ordre ^  à  Tcpoque  même  de  son  départ^  de  dresser  un 

récit  sommaire ,  qui  At  connaître  seulement  1  état  des 
choses  faites,  et  celles  qui  restent  à  accomplir.  Igno- 
nint  donc  la  nature  des  événemens  qui  nous  font  en- 
levé, l'ai  cru  quil  serait  à  propos  de  récrire  cette 
narration ,  destinée  dans  f  origine  à  lui  être  remise  en 
main  propre  à  son  départ ,  et  qui  sans  doute  a  péri 
avec  lui,  tout  en  y  ajoutant  les  heureux  succès  dus  ï 
la  grâce  divine  durant  fannée  qui  s'est  écoulée 
depuis.  Votre  piété,  votre  magnificence,  nobles  car- 
dinaux, sont  intéressées  à  conduire  jusquà  Tâge  de  la 
force  cette  mission  encore  au  berceau,  et  qui  déjà 
grandit  sous  vos  ailes,  à  soutenir  au  moment  de  sa 
vigueur  les  espérances  que  font  dcjà  naître  ses  premiers 
pas.  Voici  donc  les  faits. 

L'Ibérie  se  divise  en  quatre  provinces  :  les  Kart- 
kwéiiens  obéissent  à  Schanawaskan ,  prince  établi  par 
le  roi  de  Perse,  mais  révocable,  et  sans  droits  pour 
sa  postérité,  et  les  Caghettans,  soumis  depuis  peu  à  la 
Perse  par  le  même  Schanawaskan,  à  son  fils  Artchil. 
Tous  deux  pour  prix  du  commandement  accordé  k 
leur  impiété ,  ont  abjuré  la  foi  chrétienne  du  rit  grec 
qu'ils  professaient,  et  embrassé  la  superstition  maho- 
métane.  Bagrat  et  George,  chrétiens  l'un  et  l'autre, 
imbus  également  des  erreurs  des  Grecs,  gouvernent 
sous  la  protection ,  dirai-je  sous  le  sabre  turc ,  Fun  les 
Iméréthiens,  l'autre  les  Gouriéliens.  L'Ibérie  n'a  guère 
que  des  bourgs,  et  peu  de  villes,  encore  ne  sont-elles 
pas  fortifiées.  Toutefois  il  faut  excepter  Tiflis,  la 
seule  que  les  provinciaux  appellent  ordinairement,  non 
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pis  Tiflis ,  mais  la  Ville ,  nom  qu'elle  mérite  à  tous 
égards ,  par  son  enceinte  de  murs ,  et  par  la  grandeur 
(ie  sa  forteresse ,  par  sa  population  et  son  commerce^ 
pr  ia  magnificence  de  sa  cour  et  la  résidence  des  grands, 
et  par  ses  habitudes  de  vie  civilisée. 

Ibères  indigènes.  Arméniens  du  voisinage,  Grecs, 
Hâ>reax,  Persans,  Indiens,  c'est  de  cet  assemblage 
de  nations  différentes  de  mœurs  et  de  croyances  que 
se  compose  la  population  du  pays.  Les  Ibères  et  les 
Arméniens  en  forment  la  masse  :  ceux-ci,  plus  nom- 
breux et  plus  riches  ;  ceux-là  déployant  plus  de  &ste 
et  de  puissance,  parce  qu'ils  sont  dans  leur  patrie,  et 
sous  un  prince  de  leur  nation.  Opposés  les  uns  aux 
autres  pfus  qu'on  ne  peut  se  le  figurer  sous  le  rapport 
de  la  religion  et  du  caractère ,  il  faut  que  les  Arméniens 
cèdent  en  tout ,  parce  qu'ils  sont  exilés  sur  un  sol 
étranger. 

Grâce  à  son  beau  naturel,  ce  peuple,  s'il  avait  des 
maîtres,  serait  propre  à  toutes  les  sciences  :  mais  une 
mauvaise  éducation  et  la  corruption  de  la  société  les 
Joignent  bientôt  de  la  nature.  Rusés,  pointifleux, 
menteurs,  parjures,  ils  ne  se  font  pas  une  honte,  dès 
que  Foccasion  s'en  présente ,  de  tromper  dans  les  con- 
trats ,  de  renier  impudemment  une  promesse ,  d'exiger 
plus  que  le  dû,  d'imaginer  des  prétextes,  de  manquer 
à  leur  foi,  au  mépris  des  lois  divines  et  humaines. 
Usuriers  au-delà  de  toute  expression,  ils  se  font 
donner  des  gages  où  souvent  l'intérêt  ^aie  Temprunt, 
et  ne  font  pas  difficulté  de  prendre  Fargent  à  un  taux  si 
injuste ,  pour  faire  le  commerce  avec  les  fonds  d*autrui 

13. 
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dont  les  bénëfiœs  dans  TOrient  sont  véritablement  d 
mesurés. 

Grands  faiseurs  de  promesses  à  T^ard  des  mëded 
pour  les  engager  à  prendre  soin  d'eux ,  ils  les  renvoie 
pour  lordinaire  sans  les  payer^  après  la  guérison ,  su 
qu'ils  renient  leur  promesse ,  soit  qu'ils  se  moque 
d'eux  en  leur  donnant  à  peine  la  valeur  des  drogu 
qu'ils  ont  du  fournir.  Quoique  en  général  leurs  bain 
soient  implacables  y  ils  sont  cependant  modérés,  gravi 
difficiles  à  se  mettre  en  colère,  même  dans  le  feu  i 
la  discussion ,  tellement  que  chez  eux  le  proverbe  dii 
«  irascible  comme  un  Franc  ;  «  c'est  ainsi  qu  îlj  désigne 
les  Occidentaux.  Indigènes,  étrangers ,  tous  à  d 
jours  fixés,  ceux  surtout  qui  viennent  de  Tocciden 
offrent  au  prince  des  dons  précieux  selon  leurs  re 
sources  et  la  dignité  du  maître.  «L'usage  lordoni 
aussi  chaque  fois  qu'il  rend  visite  l\  quelqu'un,  n'impor 
pour  quel  motif;  s'en  dispenser ,  à  l'égard  même  d 
grands,  soit  lorsqu'ils  viennent  vous  voir,  soit  i 
arrivant  dans  l'Ibérie,  serait  une  grande  et  dangereu 
impolitesse. 

L'exercice  de  Fautorité  sur  les  sujets  est  d'ur 
affreuse  tyrannie.  Tirer  d'eux  un  travail  journalier  sai 
les  payer,  sans  presque  les  nourrir  ;  leur  enlever  ii 
solemment  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux;  prendre  ai 
uns  et  aux  autres,  comme  un  dû ,  pour  son  propi 
usage ,  leurs  fils,  leurs  épouses,  leurs  personnes  même 
vendre  leurs  familles  comme  esclaves ,  ce  qui  a  lie 
surtout  chez  hs  Iméréthiens  et  les  Gouriéliens  ;  cai 
pour  les  autres  provinces,  il  n'est  point  permis  de  n 
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daine  les  hommes  à  Tesclavage,  mab  bien  d'en  trans- 
firer  la  propriété  à  d'autres;  tout  cela  n'est  qu'ordi- 
naire. Et  cependant  une  manière  si  superbe  de  corn- 
mander  les  révolte  si  peu,  qu'ils  se  vendent  eux- 
mêmes  f  avec  leurs  enfants  ^  pour  le  plus  modique  sa- 
hire,  afin  d'obtenir  paria  protection  pour  venger  leurs 
injures  ou  en  faire  impunément.  Alors  ils  suivent  la 
religîon  de  leurs  maitres ,  sans  que  personne  les  bkme 
de  renoncer  à  celle  de  leurs  pères.  II  n'y  a  guère, 
outre  la  famill^du  prince,  de  nobles  indépendans;  et 
nous  tenons  des  indigènes  que  dans  toute  la  province  du 
Karthwel,  deux  maisons  seulement  se  sont  aflfranchies 
de  ce  foug  insupportable. 

S'il  y  a  dans  Tlbérie  autant  de  religions  que  de  na- 
tiens ,  s'il  est  également  libre  à  chacun  de  professer , 
de  garder  la  sienne,  toutefois  le  christianisme  est  do- 
minant,  quoique  avec  divers  cultes  chez  les  Ibériens 
et  les  Arméniens.  Outre  les  prêtres  ordinaires  de  ceux- 
ci,  toutes  leurs  affaires  ecclésiastiques  sont  dirigées 
par  un  de  leurs  maitres  ou  Vartabiects,  qui^  pendant 
six  années,  a  l'autorité  d'un  évéque,  sous  ta  dépen- 
dance du  patriarche  national.  Les  Vartabiects  qui 
pourraient  être  envoyés  dans  le  même  intervalle, 
comme  cela  arrive  souvent,  ne  s'ingcrent  point  dans 
les  fonctions  épiscopales  ;  mais  ils  se  contentent  d'ins- 
truire le  peuple  dans  de  fréquentes  prédications,  de 
prescrire  à  leur  gré  des  règles  de  foi ,  d'ordonner  des 
pratiques,  de  changer  la  liturgie,  de  faire  aller  le 
dogme  et  la  religion  suivant  leur  caprice.  Ceux-ci,  et 
1rs  moindres  pré! tes  des  villes,  sont  chez  les  Armé- 


(  1»8  ) 
niens  en  grande  odeur  de  saintetë  et  de  science,  oa 
plutAt  iU  en  sont  tout-à-fiût  indignes  par  feur  infiUiie 
avarice  et  h  corruption  de  leurs  moeurs. 

Quant  aux  Ibëriens,  ib  ont  une  fouie  d*é¥éques, 
un  archevêque ,  et  à  la  tète  de  tous  un  patriarche  ou 
Githolique.  Comme  ce  n  est  point  le  mérite  ou  le  suf- 
frage de  leurs  collègues,  mais  la  fiiveur  du  prince  qui 
les  ëlève  à  ces  d^rés ,  leur  unique  soin  est  d'augmenter 
leur  pécule  ;  et ,  brûlant  d*une  soif  plus  que  saail^ 
de  l'or,  ils  aiment  mieux  ëcorcher  qte  tondre  lei» 
brebis.  La  mort  même  ne  les  soustrait  point  à  l'avarice 
d'un  Githolique,  qui  les  bannit  du  ciel  s'ils  refusent  de 
le  payer  y  ou  les  y  admet  enfin  à  tel  ou  tel  d^^ré  de 
béatitude  suivant  la  proportion  du  salaire  qu'ils  lui 
promettent.  Mourant  sans  viatique ,  il  confisque 
leurs  biens  ;  s'ils  font  reçu ,  il  ne  leur  vend  que  plus 
cher  la  sépulture  :  en  un  mot,  sous  un  tel  directeur ^ 
le  moindre  mal  de  la  mort  est  la  mort  elle-même. 
Le  reste  des  prêtres  ne  dément  point  leur  chef:  ils  se 
font  remettre  par  leurs  pénitens  les  choses  à  restituer , 
imaginent  des  péchés  que  l'argent  seul  peut  expier  ^ 
n'administrent  les  sacremens  qua  forfiiit,  ne  laissent 
échapper  aucune  occasion  de  gagner^  et  de  mener 
leurs  af&ires  de  front  avec  celles  des  consciences.  Les 
Religieux  ou  Bères  se  distinguent  du  peuple  par  une 
longue  chevelure  y  une  barbe  épaisse^  la  finesse  et  la 
forme  du  béret.  Toute  leur  r^le  et  leur  austérité  con- 
sistent dans  une  perpétuelle  abstinence  de  viandes^ 
tellement  propre  à  leur  état ,  qu'ik  se  moquent  des 
Francs  dont  les  religieux  croient  1  être  en  mangeanr 
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qiiek|oefois  de  la  chair.  Ce  n'est  pas  pour  la  plupart 

dû  temps  leur  propre  choix ,  ni  l'^ge  qui  les  porte  a 
cflibrasser  ce  genre  de  vie  ;  mais  comme  la  volonté  de 
leurs  parens  les  y  destine  dès  le  berceau ,  ils  peuvent 
y  renoncer  impunément  quand  cela  leur  convient ,  et 
fêter  Bi  le  béret.  Telie  est  chez  ces  deux  nations  la 
hiérarchie  ecdésiastique. 

L'une  et  f  autre,  au  reste^  n'ont  guère  conservé  de 
toute  la  religion  du  Christ  que  la  prière  et  le  jeûne , 
obîets  pour  eux  d'une  pratique  presque  superstitieuse. 
Us  %norent  ou  traitent  avec  mépris  les  choses  les  plus 
importantes  de  la  loi,  telles  que  le  jeûne  de  viande  et 
Tabstinenoe  de  certains  alimens  :  car  ils  pensent  que 
manger  des  fruits  à  satiété,  et  à  plusieurs  reprises, 
n  est  pas  contraire  à  l'intégrité  du  jeûne.  Outrele  grand 
carême  qu'ik  ont  de  commun  avec  nous,  les  Arméniens 
en  observent  plusieurs  autres  assez  courts,  et  les  Ibé- 
riens  de  bien  plus  longs.  Ni  Fâge  ni  la  plus  extrême 
nécessité  n'en  dispensent  ;  et ,  se  contentant  de  l^;umes 
etdlierbages,  ils  regarderaient  comme  un  péché  inouï 
6e  jeûner  avec  du  poisson.  Le  carême  fini ,  ils  se  dé- 
dommagent d'une  telie  abstinence  par  une  égale  vora- 
cité, et  par  des  excès  de  boisson  non  moins  criants. 
II  ne  peut  se  dire  combien  ils  boivent  de  vin  d'un  seul 
coup.  Leurs  verres  plus  grands  que  des  bassins,  et 
sans  cesse  remplis  par  les  valets,  ils  les  épuisent  jus- 
qu  a  la  dernière  goutte  dans  des  nuits  entières  de  dé- 
bauches. Aussi  arrive-t-il  souvent  qu'incapables  de 
résister  au  sommeil,  ou  atteints  subitement  d'indispo- 
sitions cruelles  ,  fruit  de  leur  interopi*rance,  ils  tombent 
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subitement  de  faiblesse  sur  les  tables.  Us  ne  rq;urdent 
pas  comme  messéant  aux  princes ,  aux  Bères^  à  la  gm- 
vite  même  des  ëvéques  de  boire  du  vin  outre  mesure , 
comme  les  gens  de  la  plus  basse  condition  ;  et  plus 
d'une  fois  les  nôtres  ont  entendu  dire  au  Catholicpie 
qu'il  iàllait  n'être  pas  chrétien  pour  ne  pas  s'enivrer 
le  jour  de  Noël  ou  de  toute  autre  fête.  Le  jour  comme 
la  nuit^  hommes  et  femmes  se  pressent  aux  offices 
divins^  les  Arméniens  surtout,  dont  le  nombre  est 
plus  grand  et  la  dévotion  plus  fervente;  si  toutefois 
on  peut  réellement  hommer  dévots  des  gens  qui  n  ont 
nulle  attention  pour  le  sacrifice,  ni  presque  aucun 
respect  pour  les  sacremens.  Certes  ce  sont  les  prêtres 
que  j'accuserai  et  non  le  peuple,  puisque,  assidu  à 
nos  mystères ,  lorsque  nous  le  reprenons  librement  de 
son  immodestie,  il  reçoit  sans  peine  nos  corrections, 
ou  du  moins  la  dissimule. 

Je  me  souviens  d'un  Bère  de  la  première  nol^lesse, 
qui  avait  ordonné  à  son  esclave  de  retirer  le  Sijpari 
dont  nous  nous  servons  pour  séparer  les  deux  sexes , 
tant  en  vue  de  l'honnêteté  que  pour  la  décence  de 
notre  église.  Comme  un  des  nôtres  eut  crié  au  sacri- 
I^e  dans  les  termes  les  plus  énergiques,  le  Bère  se 
recueillant  aussitôt,  et  se  donnant  le  masque  de  la  piété, 
dissimula  la  correction  tant  qu'elle  dura ,  comme  si  elle 
se  fut  adressée  à  d'autres,  se  signa  de  plusieurs  croix, 
à  la  façon  grecque,  et  s'en  alla  sans  rien  dire.  Il  est 
certain  que  de  leurs  prêtres  ils  en  endureraient  bien  plus 
encore,  et  se  convertiraient  bientôt  si  ceux-ci  s'en 
mêlaient  le  moins  du  monde,  et  ne  donnaient  pas  au 
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peuple  Texemple  de  rirrévérence  durant  le  seirice  :  a 
Tiflis  surtout ,  où  la  solennité  du  culte ,  ie  chant ,  les 
parfbms,  l'abondance  du  luminaire ,  la  richesse  des  vé- 
tCDiens  et  la  multitude  des  ministres  sont  plus  remar- 
^pables. 

Les  premiers  qui  arrivèrent  dans  cette  ville  furent 
le  P.  Joseph  de  Bogognano^  Corse ,  et  le  frère  André 
de  Ferricdola ,  Toscan  ;  peu  après.,  le  P.  Séraphin  de 
Mâicocca,  Cdabrois;  les  autres  (car  la  sainte  congré- 
gation de  la  Propagande  en  avait  envoyé  huit,  sous 
k  conduite  du  P.  Bonaur  de  Surrento,  rentré  depuis 
peu  dans  sa  province  de  Naples,  au  retour  du  Congo), 
arrivèrent  par  divers  chemins,  et  furent  forcés  par 
mîfle  accidens  à  revenir  sur  leurs  pas ,  après  avoir  en- 
duré toute  espèce  de  maux,  ou,  victimes  des  dsuigers, 
moururent  au  milieu  de  leur  entreprise.  Le  P.  préfet 
lui-même  fut  englouti  dans  les  abîmes  du  fleuve ,  à  la 
porte  même  de  Tlbérie ,  par  le  plus  grand  des  malheurs. 
Dès  leur  apparition  dans  cette  ville,  la  nouveauté  de 
leurs  vétemens,  et  surtout  la  haine  du  nom  latin,  leur 
attirèrent  au  premier  regard  les  insultes  de  la  popu- 
lace* Les  uns  leur  prenaient  ie  capuce,  d'autres  leur 
lançaient  des  pierres,  ceux-ci  les  souillaient  de  boue 
et  de  Êinge;  les  enfans criaient,  appelaient  leurs  mères, 
leur  montraient  les  Francs  en  riant,  les  suivaient  en 
sifilant  et  en  battant  des  mains  dans  les  rues  popu- 
leuses de  la  ville  ;  les  hommes  mêmes  y  joignaient  leurs 
railleries  et  leur  dérision.  Enfin  un  évêque  grec  daigna 
leur  offrir  l'hospitalité  ;  ils  vécurent  deux  jours  chez 
lui  sans  argent,  sans  vivres,  presque  épuisés  de  faim 
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et  de  misère.  Au  retour  d'un  certain  mëdacin  grec 
nomme  André  de  Chios,  dévoué  à  h  rdligion  catho- 
lique qu  il  {mofessait  suivant  fe  rit  latin,  ib  allèrent 
chez  lui,  et  y  restèrent  long-temps  inconnus,  noaant 
paraître  en  public.  Après  quoi,  fe  o^it  d'André 
qui  était  grand  à  la  cour  et  de  beaux  prcfsens  que  le 
P.  Séraphin  parvint  k  recueillir  de  tous  côtés  les  ayant 
fait  connattre  do  prince,  et  leur  ayant  obtenu  ses 
bonnes  grtces,  ils  quittèrent  le  logis  du  médecin  et 
reçurent,  suivant  Fusage  du  pays,  deui  maisons  ou 
ils  allèrent  résider,  consacrant  Fune  au  culte  divin  et 
à  la  messe ,  l'autre  aui  besoins  de  la  vie  et  à  leur 
habitation.  Ensuite  ils  se  mirent  à  célébrer  les  saints 
mystères,  et  réussirent  à  y  attirer  assez  de  monde, 
par  le  moyen  d'une  petite  clochette ,  dont  la  nou- 
veauté ne  contribua  pas  peu  à  décider  ces  infidèles. 
Tellement  que  pèle-méle  avec  le  peuple ,  les  grands 
et  la  Dédopai  (  c'est  ainsi  que  l'on  appelle  les  reines 
et  les  femmes  de  haut  rang  )  vinrent  plus  d'une  fbb 
y  assister  à  la  messe ,  et  la  trouvèrent  fort  de  leur  goût. 
Cependant  le  hasard  voulut  que  l'archevêque  de 
Trébisonde  résidât  alors  à  Tiflis  :  le  Catholique  lui 
demanda  si,  sans  blesser  sa  conscience,  il  pouvait, 
lui  ou  les  siens,  entrer  en  rapport  au  moins  de  pure 
civilité  avec  les  Francs ,  tant  le  nom  des  Francs  était 
en  horreur,  ainsi  que  leur  religion.  Celui-ci  hésita 
quelque  temps  ;  mais  une  maladie  dont  il  fut  attaqué 
et  dont  il  se  releva  par  les  soins  assidus  d'un  des  nôtres 
lui  ayant  donné  une  plus  ample  occasion  de  les  ob- 
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server  ^  3  en  (it  un  bon  npport  au  Cftlholique  et  lui 
dit  qo'3s  étaient  eicefiens  chrétiens  et  imbus  de  saines 
doctrines.  Alors ,  sous  prétexte  de  médecine,  ils  ga- 
gnèrent ies  bonnes  grftces  de  Tévéque  de  Tiflis> 
ccRome  déjà  ib  avaient  celles  du  Catholique,  et  com- 
mencèient  à  discourir  fréquemment  avec  fun  et 
f autre  et  avec  le  reste  du  dergé;  par  &,  outre  ce 
qnlb  avaient  appris  du  médecin  André,  ils  décou- 
vrirent bien  des  choses  qu'ils  ignoraient.  D'abord ,  la 
tnmsaubstantiation  qu'ils  pensaient  accomplie  dés  le 
commencement  de  la  messe,  après  Foffertoire,  ils  dé- 
ckrèrent  qu'elle  n'avait  lieu  qu'après  les  premières 
paroles  de  la  consécration.  Ensuite  on  parla  beaucoup 
et  à  diverses  fois  de  la  puissance  et  de  la  prééminence 
du  pontife  romain ,  et  des  erreurs  des  Grecs  ;  les  prélats 
ibèresayant  toujoursà  la  bouche  qu'ils  ne  pouvaient  rien 
répOndre,mais  que  s'ds  étaient  dans  l'erreur,  c'était  à  leurs 
maîtres  les  Grecs  qu'il  allait  en  attribuer  f  origine ,  et 
qu'ils  ne  pouvaient  quitter  les  croyances  de  leurs  pères. 
Tout  cela  n'était  que  prétextes.  Prêtres  avares,  le  des- 
potisme sans  bornes  de  leur  r^ime  ecdésiastique 
leur  inspire.une  haine  secrète,  mais  implacable,  pour  les 
Latins.  Toutefois,  ils  nous  font  Fhonneur  de  croire 
notre  science  infinie;  et,  parmi  le  peuple,  ceux  qui 
ne  participent  point  à  la  jalousie  et  aux  ressentimens 
qu'inspirent  les  schismes,  avouent  parfois  ingénument 
que  les  Romains  sont  les  chefs  de  la  foi ,  que  leur  doc- 
trine est  pure ,  et  qu'aux  prêtres  ibériens  il  ne  reste  que 
cupidité  et  ignorance. 

Les  Arméniens  aussi  revinrent  si  bien  de  leurs  pré 
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jugés,  quils  leur  confiaient  volontiers  leurs  enfàns, 
pour  les  former  à  la  morale  et  à  la  science,  effet  de  h 
probité  des  Francs,  et  (  vertu  rare  dans  ces  nations  )  de 
leur  inviolable  continence.  Cependant  Niersds,  un  de 
leurs  Vartabiects,  personnage  d'un  grand  crédit  chez 
eux,  et  d'une  grande  réputation  de  sainteté,  ne  tarda 
pas  à  tout  brouiller.  Dans  l'intimité  de  la  conversation , 
dans  les  discours  publics,  il  invectivait  contre  les  Francs, 
attaquait  leurs  croyances,  calomniait  leurs  usages,  ou- 
trageait leur  honneur ,  lançait  des  censures  contre  leurs 
adhérens  :  la  chose  en  vint  au  point  que  la  plus  légère 
communication  avec  les  Francs  devint  un  objet  d'hor- 
reur et  d'abomination.  Dans  une  conjoncture  si  affli- 
geante, il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  à  prendre  que  de 
flatter  Niersès ,  ce  à  quoi  réussît  merveilleusement  et  on 
ne  peut  plus  eflicacement  Àlexi ,  l'un  des  principaux 
catholiques    arméniens.  Doué   naturellement   d'une 
grande  éloquence,  et  la  grâce  divine  se  joignant  à  ses 
paroles,  il  réussit  à  toucher  Niersès;  d'un  autre  côté, 
la  douceur  et  les  prévenantes  assiduités  des  nôtres  l'a- 
menèrent à  avouer  son  torr.  II  promit  sincèrement  de 
réparer  le  mal  dont  il  était  l'auteur,  en  désavouant  pu- 
bliquement ses  infâmes  accusations  ;  et  depuis  lors  il 
ne  cessa  de  publier  la  vérité  de  la  foi  romaine  et  l'inno- 
cence des  Francs,  que  lorsqu'il  eut  complètement  lavé 
la  honte  de  ses  imputations  calomnieuses,  et  demandé, 
par  attachement  aux  nôtres,  le  cordon  de  S. François. 
Dès  qu'if  l'eut  ceint ,  il  alla  à  pieds  à  Rome ,  revint 
ensuite,  parcourut  toutes  les  provinces  de  la  Perse, 
annonçant  la  foi  catholique  avec  la  ferveur  H'un  apôtre. 
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mê,  poursuivi  sans  cesse  par  les  schismatiques^ 
wê  à  d'incroyables  fiitigues. 
ous  commencions  à  jouir  à  la  cour  du  plus  grand 
it,  et  principalement  notre  réputation  de  chasteté 

avait  ouvert  les  portes  du  gynécée  de  la  reine , 
é  pour  tout  le  monde  ;  il  nous  était  permis  d*y 
sr  librement^  de  nous  entretenir  sans  témoins  avec 
mmes  lorsqu'elles  venaient  nous  voir  avec  la  plus 
fe  confiance ,  san^  éveiller  aucun  soupçon  ;  le 
œ  nous  témoignait  les  plus  grands  égards  et  le  plus 
d  respect,  il  nous  avait  donné  une  maison  plus  spa- 
le  et  un  jardin  ;  et  l'idée  que  l'on  se  faisait  de  notre 
ihé  et  de  notre  science ,  nous  rendait  agréables  aux 
i  nations  ibérienne  et  géoi^ienne.  Quelques-uns 
le  avaient  été  ramenés  à  la  foi ,  lorsque  le  Catho- 
t  nous  suscita  une  grande  persécution.  Après  Tar- 
tde  nouveaux  renforts  de  missionnaires ,  à  diverses 
ises,  nous  avions  élevé  une  église  publique,  au  lieu 

)Usqu*aIors  elle  était  secrète ,  mais  sans  lui  offrir 
jent,  chose  qu'il  a  coutume  d'exiger  impérieuse- 
il,  et  d'une  manière  exorbitante,  même  des  Armé* 
15  qui  ne  dépendent  pas  de  lui.  Dans  sa  fureur,  il 
en  jeu  tous  les  ressorts  contre  nous ,  défendit  d'a- 
i  au  peuple  de  nous  confier  ses  en&ns,  de  venir  à 
•e  é^ise,  alla  ensuite  trouver  le  prince,  et  fit  les 
liers  efforts  pour  qu'il  nous  expulsât  de  toute  l'Ibé- 
Réduits  à  cette  triste  position ,  nous  délibérâmes 
re  nous.  A  la  grande  influence  du  Catholique  à  la 
r^  nous  ne  pouvions  opposer,  pour  détourner  cet 
rax  orage,  que  la  bienveillance  du  prince  à  notre 
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y  ba{^noëeenIuip«rIetIiensdaflju^,G«rîl 
neveu  du  Catholique.  En  outre,  nous  fbnes  servir  noe 
connaissances  en  médecine  pour  soulager  notre  indi- 
gence et  nos  premières  nécessites ,  au  grand  détriment 
de  notre  considération ,  et  même  de  Pamitié  du  plus 
grand  nombre.  La  bonté  du  prince  l'emporta  ;  Tassi- 
duité  de  nos  prévenances  triomphèrent  de  Tind^nation 
du  Catholique.  li  couvrit  d'une  apparence  de  réconci- 
liation sa  haine  toujours  envenimée ,  quoique  un  peu 
calmée  à  Tégard  de  ia  croyance  des  Latins.  BimtAt  de 
nouveaux  secours  venus  dltidie  nous  remirent  en  état 
d'exercer  gratuitement  la  médecine ,  et  de  rouvrir 
notre  école,  fermée  par  le  départ  des  enfiins.  Elnsuite 
nous  commençâmes  à  célébrer  les  o(G£es,  à  chanter  la 
nuit  dans  Péglîse,  à  accomplir  les  grands  et  les  petits  jeu- 
nes très-firéquens  dans  ce  pays,  à  nous  priver  du  beurre 
dont  la  sainte  Congrégation  nous  avait  permis  Tusage, 
nous  contentant  de  Thuiie  de  lin,  afin  de  fermer  la 
bouche  aux  calomniateurs  schismatiques,  qui  nous  re- 
prochaient sans  cesse  leur  abstinence  et  leurs  oraisons. 
Par  là ,  nous  obtînmes  que  le  peuple  se  pressât  à  nos 
ofQce's  le  carême  suivant,  et  nous  fy  retînmes  par  de 
piquans  sermons;  car  il  est  en  général  avide  de  ia 
parole  de  Dieu.  Tout  nous  réussit  alors  mieux  que 
jamais,  et  environ  cent  personnes  dans  les  deux  villes 
de  Tiflis  et  de  Gori  vinrent  se  confesser  à  nous ,  ia 
plupart  faisant  profession  de  foi ,  et  fréquentant  les 
sacremens,  quoiqu'en  secret  par  crainte  et  par  honte 
pour  leurs  compatriotes. 

Tels  furent  les  commencemens  et  les  progrès  de  ia 
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Misâoii.  Maintenant  les  choses  en  sont  au  point ,  que 
tout  semble  promettre  un  grand  accroissement  pour  ia 
rel^on ,  sur-tout  tant  que  vivra  le  prince  actuel.  Déjà 
nous  avons  deux  maisons,  deux  églises,  et  ce,  non 
en  secret ,  mais  (  chose  rare  en  Orient  )  au  vu  et  au 
su  de  tous;  l'une  à  Tiilis,  où  les  capucins  sont  les 
premiei's  ministres  de  la  foi;  Fautre  à  Grori,  doù 
sont  partis  depuis  long-temps  les  théatins  et  les  au- 
gustiiis.  De  tous  les  travaux  de  ces  excellens  pères ,  il 
ne  reste  plus  que  leurs  noms  et  leur  souvenir ,  toujours 
environné  d'estime  jusqu'à  ce  jour.  Nous  avions  une 
troisième  résidence ,  celle  de  Cotalis ,  en  Iméreth  ; 
mais  la  guerre,  le  manque  absolu  des  nécessités  de  la 
vie ,  et  TafFreuse  misère  qui  en  fut  la  suite,  nous  l'ont 
fait  quitter,  pour  la  reprendre  à  notre  aise,  dès  qu'il 
se  pourra.  En  outre  les  Gouriéiiens  et  les  Osses  nous 
invitaient  à  venir,  les  uns  pour  avoir  des  prêtres,  les 
autres  pour  avoir  des  médecins.  Ce  qui  nous  en  a  dé- 
tournés ,  c'est  la  grandeur  des  dépenses  qu'exigent  les 
nouvelles  missions ,  et  notre  pauvreté;  vu  surtout  que 
la  foi  n'est  pas  encore  consolidée  dans  les  deux  villes 
ci-dessus ,  et  que  nombre  de  villages  n'ont  pas  encore 
été  paixourus.  Si  jamais  on  les  visitait  (ce  qui  ne  peut 
se  faire  sans  chevaux  et  sans  grand  équipage  ) ,  il  est 
inimaginable  quelle  foule  de  peupîe  viendrait  grossir  le 
bercail  catholique,  tant  est  grande  leur  innocence,  et 
leur  peu  d'attachement  au  schisme. 

Ce  n*est  pas  tout  :  objet  de  dérision  et  de  moquerie 
à  notre  arrivée,  nous  sommes  maintenant  en  grande 
vénération  près  dos  ecclésiastiques ,  malgré  leur  haine 
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pour  nous^  à  cause  de  notre  acienoe  qui  fidt  que  I 
prêtres^  ies  ëvéques^  le  Catholique  luînméme  nousov 
sultent  sans  cesse  dans  leurs  embarras;  et  prèsdnpeajll 
pour  notre  dénntéressement  >  tous  ceux  qui  en 
répreuve  ne  pouvant  se  lasser  d*adniirer  que 
vienne  de  si  loin  pour  travafller  sérieusement  h 
des  âmes  sans  espoir  de  récompense. 

Les  dogmes  de  la  foi ,  d'abord  tournés  &k 
discuta  ensuite  avec  chaleur ,  finissent  par  être  adi 
sans  réserve  par  h  plupart.  On  voit  ceux  des 
niens^  que  leurs  connaissances  rendaient  autrefen 
plus  obstinés ,  convaincus  maintenant  par  Taboi 
et  ia  force  des  preuves ,  convenir  avec  plus  de  zHe 
ce  qu'ils  niaient  avec  le  plus  d*cnergie ,  principalemei 
de  ia  suprématie  de  Pierre  et  des  pontifes  romains  si 
toute  i'Egiise^  avouer  deux  natures  en  J.  C. ,  letemil 
du  feu  vengeur  des  crimes,  que  la  descente  du  Sai 
veur  aux  enfers  na  pas  éteint.  Ce  dernier  artidi 
sujet  de  leurs  dénégations  les  plus  positives^  était 
généralement  admis,  si  profondément  enraciné  dm 
l'opinion  vulgaire,  qu'on  ne  pouvait  espérer  de  faii 
aucun  bien  tant  que  les  efTort»  des  nôtres,  dirigés  toi 
entiers  vers  ce  seul  but ,  n'auraient  pas  réussi  à  extirpe 
par  un  coup  bien  porté,  une  erreur  si  grande, 
contagieuse,  dont  toute  la  ville,  toute  la  nation  ëta 
imbue. 

Hormis  André  le  médecin ,  nous  n'avons  troui 
aucun  catholique  en  Ibérie.  Présentement,  outre  u 
certain  nombre  que  Dieu  s'est  choisi  dans  chaque  ma 
son^  outre  un  prêtre  ibérien  de  race  juive ^  nomn 
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Abiaham ,  quelques  fimuHes  entières ,  y  compris  ies 
eschvesy  professent  les  uns  en  secret,  les  autres  ouver- 
tement, b  foi  catholique»  chacun  à  leur  manière.  Beau- 
coap  de  gens  ont  de  bonnes  croyances  ;  mais  k  crainte 
et  h  honte  les  empêchent  de  se  séparer  des  leurs» 
Sitôt  en  eflfet  qu* ds  sont  le  moins  du  monde  soupçonnés 
d'avoir  adopté  nos  principes ,  on  ne  peut  dire  à  combien 
de  machinations  et  de  miileries  ils  sont  en  butte,  combien 
ib  tombent  en  dé&veur  :  tant  sont  grands  les  eflbrts 
des  prêtres  schismatiques ,  et  leurs  sourdes  menées  ! 
Encore  consentiraient-ils  à  se  confesser  une  fob  près 
de  nous,  si  on  leur  permettait  du  moins,  pour  leur 
propre  sûreté,  de  dissimuler  leur  conversion  «  de  con- 
server avec  les  leurs  la  participation  des  sacremens,  et 
qu'on  ne  leur  enjoigntt  pas  de  ne  plus  en  recevoir 
f eucharistie  ou  l'absolution  de  leurs  fautes.  Ce  qui  a 
nuiottt  excité  Tindignation  des  prêtres  ibériens  ou 
arméniens,  c'est  le  bruit  qui  s*est  répandu  que  les 
prftres  francs  n'exigeaient  rien  de  leurs  pénitens  :  et 
À  ie  patriarche  permettait  que  quek]u'un  des  Varta- 
biects  catholiques,  en  secret,  rerojdlt  ici  durant  six 
amiëes  les  fonctions  épiscopales,  on  ne  peut  dire 
eombien  cela  accélérerait  la  réduction  des  Arméniens» 
Cependant,  sous  prétexte  d'études,  nous  formons 
ks  en&ns  à  la  foi  et  aux  bonnes  mœurs.  Mais  soit  in- 
constance naturelle,  soit  avarice  des  parens,  i  peine 
iivent-ils  lire,  ou  au  plus  écrire  en  ibérien,  comme 
Sk  n'appretment  rien  de  plus,  dès  qu'ils  sont  devenus 
gnads,  ils  s'en  vont  dans  les  rues  pour  y  prendre 
^Uttle  sorte  de  mauvaises  habitudes.  Afin  d'obvier  a  ce 
X.  14 
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mal ,  comme  depuist|ueiquc  temps  on  désire  a{^reiidre 
le  latin  et  f  italien ,  nous  avons  commencé  à  en  en- 
seigner la  grammaire;  et  rexpérienoe  nous  a  fait  voir 
que  quand  ib  savent  Fitafien ,  ni  les  raiOeries  de  leun 
compatriotes  I  ni  la  sévëritë  de  leurs  pères,  ne  peuvent 
les  détacher  de  nous  et  de  ia  foi.  Ce  qui  vaudrait  bien 
mieux ,  ce  serait  de  les  nourrir  chez  nous.  Mais  pour 
cinquante  écus  romains  y  qui  suffiraient  amplement  I 
en  entretenir  cinq  ou  six ,  habitués  qu'ils  sont  à  ne 
vivre  presque  que  de  pain  et  d'eau,  nos  ressources 
sont  trop  bornées,  même  pour  celte  faible  dépense. 

J'avais  écrit  ces  lignes  k  la  hite  en  septembre  1671, 
environ  neuf  mois  après  mon  arrivée  d'Italie,  et  je  les 
avais  remises  au  P.  Francisco  Pedemonte,  supérieur 
de  la  maison  de  Tiflis,  qui  alors,  pour  d'autres  motife, 
se  préparait  au  retour.  Mais  un  an  après  son  départ 
n'ayant  reçu  de  lui  aucune  lettre,  nous  sommes  portes 
à  croire  les  bruits  venus  de  G>lchide,  qu'il  est  mort 
sur  le  Pont-Eaixin,  par  où  il  s'en  retournait,  mer  ton* 
jours  dangereuse,  célèbre  par  ses  naufrages,  et  exces- 
sivement orageuse  cette  année.  A  cette  nouvelle,  on 
m'a  ordonné  de  reprendre  ia  plume,  et  de  ne  pas  man- 
quer Toccasîon  d'une  caravane  sur  son  départ.  J'ai  cm 
devoir  ajouter  les  événemens  qui ,  soit  en  bien ,  soit  en 
mal,  ont  influé,  dans  le  coui^s  de  l'année,  sur  l'état  de 
la  Mission. 

Certes,  s'il  fisiut  parler  du  temporel,  nous  sommes 
dsms  la  plus  triste  passe,  et  réduits  par  le  manque 
absolu  des  besoins  de  la  vie  à  ne  pouvoir  nous  confier 
qu'a  la  divine  Providence.  Tout  ce  que  la  sacrée  Con* 


gr^tion  des  cardinaux  nous  avait  envoyé  pour  une 
année,  est  entièrement  épuisé  depuis  une  autre  déjà 
écoolée  ;  ia  bienveiilance  même  du  prince  i  notre 
^rd  s'est  refroidie  peu  à  peu;  une  longue  habi- 
tude détruit ,  dans  Fesprit  du  peuple,  f opinion  qu'il 
avait,  dans  le  principe ,  de  notre  vertu  et  de  notre  in- 
iooenoe  ;  notre  profession  de  médecin  s'est  avilie  par 
Teierdce;  et  b  pratiquerions-nous  même  pour  de 
Targent,  elle  serait  peu  lucrative. 

La  haine  du  clergé,  fa  version  des  primais  pour  la 
refigion  catholique,  s'accrott  peu  à  peu,  quoique  en 
aecret ,  et  en  d^;uisant  ses  menées;  et  nul  doute  qua 
b  première  occasion ,  le  masque  ne  tombe  complète- 
ment. Cependant,  contre  notre  attente,  le  bien  des 
âmes  s'est  singulièrement  accru  dans  ces  conjonctures. 
Et  d'abord,  en  Iméreth,  le  P.  Ângelo  de  Viterbe  ayant 
séjourné  quelque  temps  chez  le  seigneur  d'un  village, 
en  qualité  de  médecin,  ses  exhortations  et  sa  conduite 
ont  donné  lieu  de  mander  le  P.  Joseph ,  Corse,  dont  les 
soins  ont  gagné  à  h  foi  catholique  déjà  connue  d'eux, 
non-seulement  plusieurs  de  cette  noble  famille,  mais 
encore  nombre  de  villageois,  qui  ont  fait  profession  de 
leur  croyance ,  se  sont  confessés  au  nombre  de  cent , 
et  ont  persévéré  dans  leur  changement  malgré  les  cla- 
meurs des  schismatiques.  D'autres  en  plus  grand  nom- 
bre, qui  n'avaient  pas  été  ou  qui  étaient  mal  baptisés, 
ont  reçu  solennellement,  et  contre  le  gré  de  leurs 
parens,  Fablution  baptismsde.  A  quoi  il  fiiut  ajouter 
que  y  dans  Pespace  de  onze  années  que  nos  pères  ont 
vécu  en  Ibérie,  plus  de  mille  personnes  baptisées  on  ne 
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peut  pias  mal ,  Tont  été  de  nouveau  selon  les  riu , 
soit  en  particulier^  soit  en  public. 

De  plus,  à  Tiflb,  où  les  catholiques  fomiés  par 
nous  en  secret,  n osaient  le  paraître,  et  dissimulaient 
au  dehors  la  vraie  foi  qu'ils  avaient  au  fond  de  leur 
cœur,  tout  a  changé  de  bce;  les  progrès  deviennent 
si  considérables ,  qu*il  semble  que  ce'dont  on  se  tékà" 
tait  d*ilx>rd  diez  nous,  n^est  plus  rien  présentement 
On  dirait  qu'alors  était  le  temps  de  la  semence,  et 
maintenant  celui  de  la  récolte.  Il  y  avait  à  Tiflb  un 
diacre  arménien  nommé  Eustache,  renommé  dans  si 
nation  pour  ses  connaissances  et  son  esprit.  Tous  les 
moyens  employés  par  nos  pères  durant  quatre  ans, 
les  uns  après  les  autres  pour  Tébranler,  la  conviction 
opérée  dans  son  esprit  Tannée  passée  par  les  plus  forts 
argumens,  n'avaient  pu  triompher  de  lui  malgré  les 
promesses ,  trop  souvent  éludées,  quil  faisait  d'abjurer 
Dioscore  et  de  se  faire  romain.  Le  hasard  amène  tout 
à  coup  un  Vartabiect  catholique ,  nommé  Thomas  :  le 
P.  préfet  Séraphin  invita  Eustache  à  une  conférence 
particulière  sur  la  foi  dont  Thomas  serait  seul  témoin. 
Lui,  Êitiguéde  ses  instances,  et  n'osant  refuser,  con- 
sentit enfin.  Déjà  le  jour  fixe  avait  lui  :  Thomas  et 
Eustache  arrivent  au  rendez-vous  dans  des  dispositions 
différentes,  f  un  désirant  sincèrement  assurer  avec  nous 
le  salut  de  son  compatriote,  fautre  pour  se  |ou«r  en- 
core de  nous,  en  profitant  de  ce  qu'il  serait  notre  in- 
terprète entre  nous  et  Thomas  à  cause  de  la  diversité 
des  langues.  Nous  les  recevons  avec  h  p<Jitesse  la  plus 
recherchée;  la  table  était  aussi  bonne  que  possible. 
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Depuis  faurorc  jusqu  a  U  quatrième  heure  de  la  nuit , 
on  dispula  moins  sur  la  foi  dont  il  connaissait  déjà  U 
vérité,  qu'on  ne  l'exhorta  à  renoncer  au  schisme,  et  1 
K  ranger  de  notre  côte:  son  compatriote  était  souâ  ses 
j'eus,  qu'il  regardât  sa  conduite,  et  prît  avis  de  lui^ 
(ju'il  n'était  pas  homme  à  embrasser  la  foi  romaine  s'il 
ml  cru  se  sauver  dans  la  sienne,  que  ce  n'était  pas 
an  personnage  vulgaire,  nuds  un  maître  du  peuple  ar- 
iténîen ,  comptent  pour  prononcer  sur  les  dogmes  ; 
que  n  lui  avait  renoncé  à  ceux  des  Arméniens,  ce 
D*ébût  ni  par  légèreté  d'esprit,  ni  par  ^norance,  mais 
ivec  réflexion  et  maturité ,  et  après  avciir  posé  le  pour 
et  le  contre;  cpie  l'on  cherchait  uniquement  son 
flilut;  qu'il  vécût  avec  ses  compatriotes  selon  le  rit 
arménien,  et  se  contentât  de  professer  dans  le  secret 
dé  b  conscience  la  foi  romaine,  et  qu'abfunint  ses 
hérésies,  d  cachit  ettauite,  sll  le  voulait,  sa  nouvelle 
conversion;  que  du  reste,  s'il  ne  voulait  pas  se 
confeaier  à  nous  étrangers,  il  le  fit  à  son  compa- 
triote, a  un  maître  de  sa  nation.  Lui  cependant 
répétait  i  'Eliomas,  en  langue  arménienne,  tout  ce 
que  nous  lui  disions  en  géorgien,  et  nous  rendait 
en  cette  dernière  langue  les  réponses  de  lliomas, 
en  les  défigurant  pour  la  plupart  afin  (Téluder  b  force 
des  exhortations.  Il  n'est  rien  toutefois  qui  puisse  triom- 
pher de  l'dficacité  de  b  grâce  divine.  En  effet,  quand 
le  VaTlaLiect  eut  assuré  qu'il  était  impossible  à  tout 
homme  de  se  sauver  hors  de  b  foi  romaine  que  nous 
rnse^oiis,  EuMache  céda,  promit  de  faire  enfin  ce 
que  tant  de  fois  il  avait  refusé,  et  tint  [tarole.  Thomas 
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étant  parti  deux  mois  après ,  il  fit  abjuration  entre  les 
mains  du  P.  Sëiaphin,  aui  soins  duquel  il  était  rede^ 
¥aMe  de  son  changement^  des  erreurs  arménienncsy 
reçut  de  lui  Tabsolution  sacramentelle  de  ses  fiiutes^  et 
la  communion  selon  le  rit  latin.  Après  quoi,  b  grice 
divine  opéra  en  lui  une  telle  conversion ,  et  lui  in^iini 
une  si  grande  ferveur  pour  la  foi  orthodoxe,  qu'oubGant 
presque  le  soin  de  ses  propres  aflbires ,  3  s'appliqua 
tout  entier  avec  un  succès  merveffieux  à  ramener  les 
Arméniens  dans  la  bonne  route.  Il  a  en  effet  annchë 
au  schisme  non-seufement  des  gens  du  bas  peuple, 
dont  il  ne  se  passe  guère  de  jour  qu'il  n  en  conduise 
quelqu'un  à  nos  leçons,  mais  des  personnages  éminens» 
distingués  par  leur  naissance,  leur  crédit  et  leur  auto- 
rité. Ce  qui  passe  toute  croyance,  c'est  que,  grioe 
surtout  au  zèle  d'Eustache ,  nos  conférences  et  nos  bons 
offices  ont  gagné  trob  prêtres  de  cette  vflle ,  d'un  rang 
assez  élevé,  qui,  renonçant  à  Dioscore,  ont  embrassé 
les  dogmes  des  Latins.  L'un  d'eux ,  nouveau  converti, 
a  déployé  une  constance  admirable ,  et  c'est  précisément 
le  phis  versé,  au  dire  de  tous,  dans  la  connaissance  des 
saintes  lettres.  Comme  il  ne  cessait  de  maudire  en  pu- 
blic aussi  bien  qu'en  particulier  les  erreurs  arméniennes, 
il  s'attira  la  haine  de  plusieurs  personnes  influentes, 
qui  firent  les  derniers  efforts  pour  Fexpulser  de  Kat* 
chatour  sa  paroisse ,  et  sa  seule  ressource  pour  vivre. 
Inébranlable  dans  sa  résolution  depuis  qu'on  lui  a  rendu 
son  ^ise,  il  est  resté  fidèle  à  la  vérité  connue,  et  b 
professe  ouvertement  et  invariablement,  aussi  dévoué 
à  la  propager  qu'Ëustache  lui-  même.  Nous  nous  servons 
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fréquemment  de  leur  roinbtère,  pour  recevoir  les  nou- 
voax  prosélytes  de  la  communion  romaine;  ce  qui  a 
fieu  en  leur  donnant  l'eucharistie  selon  le  rit  latin , 
après  qu*Hs  ont,  comme  de  raison,  fait  la  profession  de 
fi,  et  reçu  l'ablution  de  leurs  souillures  par  la  confes- 
sbif  saurramentelle. 

Cest  là  ce  qui  se  fait  en  particulier.  Nous  avons 
moore  Iravainë,  par  divers  genres  d'exercices  variés, 
i  présenter  au  grand  jour  la  lumière  de  la  foi  à  nos 
pères  ernins.  Outre  de  fréquens  sermons  que  nous 
adressons  au  peuple  toutes  les  fois  qu'il  se  présente, 
depuis  le  dernier  carême  les  enfans  répètent  tour  à 
tour,  de  mémoire,  dans  F^ise,  la  doctrine  chrétienne 
rrd^[ée  par  M.  Belbrmin ,  mise  en  géoi|;ien  par  un  des 
Ddtres  (l).  Le  directeur  l'expose  ensuite  plus  en  détail 
en  Tonne  de  catéchisme,  après  avoir  récité  dans  la 
même  langue  le  rosaire  de  la  bienheureuse  Vierge,  pré- 
cédéde  la  lecture  des  mystères.  Cette  cérémonie,  soit  par 
sa  nouveauté,  soit  par  son  excellence  et  sa  grandeur, 
ne  manque  jamais  d'attirer  beaucoup  de  peuple  ;  mais 

(1)  Il  existe  deux  catéchitmes  cmtliolM|ues  en  géorgien.  Le  pre- 
■âer,  n-S" ,  de  99  p«get ,  fut  imprimé  anonyme  et  sans  TÎsa  à  Rome 
tm  1741 .  Le  second  qae  je  crois  être  celai  dont  il  est  ici  parlé,  fot  im. 
prioM  en  1800,  au  même  endroit,  sous  le  nom  de  Dawith  Tiu- 
kaâBi,  Arménien  de  Gori.  La  première  approbation  en  est  datée  de 
,  fti  avril  1740,  du  couvent  des  Capucins;  la  seconde  de 
,  1741,  siguéc  Gifçanaot  deTiflis.  La  post-face  avertit  ^ue 
ectte  édition  de  1800  n'est  autre  chose  que  Touvrage  primitif  de 
Ttaluuai,  considérablement  augmenté  par  Bsghinant  d*Akhaltxiké, 
prêtre  arménien ,  professeur  attaché  à  la  Propagande.  Cependant 
•n  lit  sar  le  titre  de  cette  cditiou  ,  imprime  sans  doute  avant  la  fin 
àm  livre  :  •  traduit  de  Titalicu ,  sous  le  pontifical  du  pape  Clé- 
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ce   qui  a  poussé  à  l'excès  son  ëtonnenient,  ça  été 

dTentemire  pour  la  première  fois,  le  jour  de  TAs- 
somption,  uii  enfiunt  prêcher  sur  h  g^kHre  et  k  puis- 
sance de  Marie. 

Comme  à  Tiflis  nous  retirons  plus  de  fruit  des  Ar- 
méniens que  des  Ibériens ,  bien  que  fdusienrs  de  ceux- 
ci  rentrent  dans  le  giron  de  h  foi  catholique  (princi- 
palement dans  la  basse  classe,  et  parmi  les  fenunes); 
deinémeàGori,  la  moisscm  est  plus  abondante  et  plus 
facile  parmi  les  Ibériens  que  chez  les  Arméniens.  Ce 
que  je  pense  qull  &ut  attribuer  à  la  haine  qu'inqûrent 
des  prêtres  paresseux,  scélérats,  qui  se  permetteijtde 
fiiire,  de  conseiller  même  dans  la  confession  sacramen- 
telle ,  des  choses  qui ,  au  jugement  de  la  plus  simple 
femme,  déshonoreraient  les  prêtres  païens  les  plus 
inâmes. 

Il  y  avait  à  Gori  une  femme  que  son  mari ,  soit  aver* 
sbn,  soit  misère,  avait  prostituée  au  premier  venu. 
Tombée  dangereusement  malade,  comme  il  n'avait 
rien  à  espérer,  son  curé  refusa  d'aller  la  voir,  alléguant 

ment  XII,  fan  de  J.  C.  1733;  et  mis  foiif  preste  pour  U  seconde 
fois  en  1797.  •  Il  j  anrait  donc  d*abord  le  petit  Abrégé  dont  il  est 
parié  an  commencement  de  cette  note;  puis  une  première  édition 
dn  deuxième  ouTrage ,  qni  nons  est  inconnne  ;  enfin  nne  denzièmc 
édition  dnméme ,  commencée  en  1797,  et  acberée  en  1800.  L'on- 
wrûgt  est  in- A  9,  de  407  pages.  On  pourrait  donc  croire  ^ne  le 
premier  trayail  dont  nous  avons  parié  doit  être  attribué  à  Tinkaant. 

M.  Marcel ,  ancien  directeur  de  Tlmprimerie  royale ,  a  en  la  bonté 
de  me  communiquer  le  premier  de  ces  deux  liTres,  et  M.  Jean 
Saint-Martin ,  f e  second. 

Le  stjle  de  ces  deux  catéchismes  est  du  plus  bas  vulgaire. 

(  Noie  fie  M.  BrosseL  ) 
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lefimpiidicHés  qui  la  rendaient  indigne  de  la  p&iitenoe 
JKnmentelle*  Q  fidiut  que  les  nôtres^  par  leors  exhor- 
tations et  leurs  reproches,  le  décidassent  à  la  visiter,  et 
i  recevràr  de  la  bouche  de  la  malade  sa  confession. 
Cefle-d  iuî  faisant  les  plus  fo'rtes  promesses  de  ne  plus 
jmab  se  livrer  à  d'autres  quk  son  mari  :  «  Vous  feriez 
wàenXp  fui  dit-il,  de  renoncer  à  tous  les  autres,  pour 
a  eo  admettre  qu'un  ou  deux  avec  ma  permission  dans 
le  ik  conjugaL  •  Cela  dit,  il  Tabsout  et  s'en  va.  La  finnme 
resie  âMihie  de  Fextnivagance du  prêtre,  et,  à  la  pre- 
«iire  occasion  qu'elle  nous  vit  :  «Écoutez,  pères,  nous 
dit-cBe,  une  infernale  doctrine.  Mon  curé ,  au  tribunal 
néme  de  la  pénitence,  me  permet,  si  je  veux,  trois 
fiaisons  adultères,  au  moment  même  où  je  m'engageais  à 
ne  plus  souiller  la  couche  de  mon  époux.  *  Cette  femme, 
quok{u'eIIerefusàt  d'abord ,  fut ,  par  nos  pères ,  ramenée 
à  la  foi  cattu^ue ,  et  mourut  après  avoir  reçu  les  sa- 
cremens  de  l'Eglise. 

J*aî  pensé  qu'il  n'était  pas  hors  de  propos  de  vous 
dler  cet  exemple  de  la  méchanceté  des  prêtres  ibériens , 
dont  au  reste  plusieurs,  dans  cette  ville,  sont  rentrés 
dans  b  voie  droite  par  l'avis  de  nos  pères.  D'autres, 
dans  les  villages,  à  f occasion  de  quelque  cure  se  sont 
iainé  persuader  par  les  raisons,  tout  en  disputant  de 
la  foi  sdon  leur  habitude,  et  cmt  abjuré  les  erreurs  de 
leur  nation.  Parmi  ces  derniers,  un  personnage  très- 
distingué  par  ses  alliances  avec  les  grandes  familles,  et 
même  avec  celle  du  prince ,  comme  les  premiers  Eris- 
tav,  Ardascélius,  au  mépris  de  l'autorité  de  son  père 
qui  est  évéque,  vint  d'abord  à  Gori,  puis  à  Tiflis  re- 
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noncer  aux  erreurs  des  Orientaux  avec  tant  de  joie  et  de 
sinoérité,  que  nous  espérons  beaucoup,  par  son  moyen, 
voir  h  fi»  orthodoxe  fiiire  de  très-grands  progrès.  CSe- 
pendant  nous  favons  sérieusement  averti  d^étre  pru- 
dent, de  ne  pas  se  livrer  aux  autres  sans  raison,  sans 
nécessité  ou  mal  à  propos,  parce quil  lui  serait  impos- 
sible de  finre  fiice  lui-même  aux  haines  envenimées  des 
grands  contre  la  fi»  romaine. 

TelestTétatdela  mission  ibérienne(l);  teb  sont  ses 
accroissemens.  Fasse  le  ciel  qu  une  abondante  récdte 
vérifie  les  espérances  que  nous  ont  fait  concevoir  les 
heureux  succès  d  une  année*  EBes  reposent  solidement, 
après  la  Providence  et  la  bonté  divine ,  très-nobles  car> 
dinaux ,  sur  votre  direction  et  vos  secours.  Prosterné  à 
vos  pieds  je  baise  vos  sacra  vétemens. 


(t)  II  j  «nrah  ÎDjiutîce  à  ciiTelopper  dans  une  sorte  d*Mntbè»e 
génénA ,  et  à  flétrir  toute  «ne  nation ,  nne  avoir  éjgard  «nx  cir- 
conitancet  qui  ont  pn  altérer  ion  caractère.  La  condition  d'an  peu- 
ple conqois  par  le  despotiime  eat  tellement  misérable  qn  il  n*est  pu 
étonnant  que  les  Géorgiens ,  lacérés  depuis  six  âècles  par  la  Perse 
et  la  Turquie ,  aient  perdu  en  quelque  sorte  leur  noble  physiono- 
mie. D*aiHeurs,  il  est  aisé  de  se  figurer  combien  dut  rejaillir  de  mé- 
pris sur  les  missionnaires  k  titre  d'étrangers ,  d'Européens ,  et  de  re- 
ligicrux  reUchés,  selon  les  idées  des  Grecs.  M.  Gamba  assure  que 
présentement  les  capucins  de  Tiflis  sont  en  très-bonne  intelligence 
avec  le  clergé  national.  (Gamba,  II ,  188.)     (NoU  de  M.  Brasset.) 
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OUervaiienê  sur  les  chemises  taUsmaniques  des 
musmlmans  ei  pariiculièremeni  sur  celte  qui  se 
eonserve  dans  le  couvent  des  Cisterciens  nommé 
NbuKLOSTER,  près  de  Vienne,  en  Autriche. 
(  Extrait  d^un  Mémoire  de  M.  DE  Hammbr  , 
JahrbUcher  der  Literatur,  janvier,  février  et  mars 
1829.) 

Rien  n  a  été  pubfië  jusqu'à  pr^nt  sur  les  chemises 
tdismamquesdes  musulmans,  et  il  n'en  est  pas  même 
question  dans  fexcellent  ouvrage  de  M.  Reinaud  {Mo- 
numens  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas)  où  Ton 
trouve  des  détails  précieux  sur  les  talismans  et  (es 
amulettes  des  musidmans.  U  &ut  chercher  la  première 
or^ine  de  ces  chemises  chez  les  Arabes ,  lesquels ,  dès 
le  commencement  de  Fislamisme,  se  servaient  de  toutes 
sortes  de  vétemens  supérieurs  et  inférieurs  qui  avaient 
des  inscriptions  talismaniques.  Le  surtout  court  des 
iltabes  qui  va  à  peine  jusqu'aux  genoux  est  nommé 
aba  W 1  et  lorsqu'il  est  &it  de  toile  rayée ,  on  le  nomme 
hurdet  ou  borda;  un  surtout  semblable,  et  qui  a 
servi  de  titre  à  un  des  plus  exceUens  poèmes  arabes , 
c'était  la  borda  que  le  prophète  donna  à  Kaab  -  ben  - 
Zoheir  en  récompense  du  pan^iyrique  que  le  poète 
avait  &it  sur  lui.  On  croit  que  c'est  le  même  habit  qui 
est  exposé  dans  le  sérail  de  G>nstantinople.  Mahomet 
et  ses  plus  proches  parens,  savoir  :  Ali,  ses  deux  fds 
Hasan  et  Hosaïn ,  Fatimc ,  la  fille  de  Mahomet ,  sont 
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nomines  tous  ensemUe  ta  famille  de  FAha;  on  le» 
trouve  sous  cette  dénomiiuition  sur  des  soeaiix  et  des 
lalismans,  et  notaniinent  sur  ie  soesu  du  gpnuid  vmr' 
Kara-Blonstapiui^  second  assi^;^uit  de  Vienne  ee 
1687,  <|ae  M.  Reinmd  a  cxpl^ué  dans  foavn|[e 
nomme  ci-destos.  ProbaUement  f aba  mentionné 
sur  le  sceau  de  Kan-Mustapha  se  lapportait  aussi 
à  sa  chemise  taii8manic|ue  quon  a  tionvëe  dans 
son  tombeau,  à  Be^^rade,  et  qui  fut  envoyée  avec 
son  crine  à  farchevéque  Colonitsch.  Celui-ci  en 
fit  don  par  un  acte  solennel  à  f  arsenal  civil  de 
Vienne  où  on  le  conserve  encore  sous  verre  (l). 
Une  chemise  semblable  se  trouve  du»  fe  couvent 
des  Cisterciens,  nommé  Neukloster, k  Viener-  Neus- 
tadt  (nouveau  faubouig  de  Vienne).  Cette  nureté, 
extraordinaire  et  unique  dans  son  genre,  ma  été 
coinmunîquée  de  la  part  de  M*  Fabbé  dudit  couvent, 
et  j'ai  été  chaigc  de  l'examiner  et  d'en  fidre  la  descrip- 
tion. Cette  chemise ,  ainsi  que  c^e  de  l'arsenal  dvil 
de  Vienne ,  ne  va  que  jusqu'au  milieu  du  corps  ;  et 
c'est  par  la  que  ces  chemises  talismaniques  se  distin- 
guent des  chemises  ordinaires  des  Orientaux  qui  vont 
jusqu'aux  genoux,  et  souvent  même  jusqu'aux  talons, 
comme,  par  exemple,  les  chemises  bleues  des  Arabes 
de  l'Egypte.  La  forme  de  ces  deux  chemises  talisma- 
niques, les  seules  qu'on  trouve  dans  des  collections 

(1)  M.  de  Hammer  a  donné  une  deicnption  InléreMuile  de  U 
chemife  de  Kara-MnstAphadani  le  WiaCs  ersU  mmfgtho^ent  mr- 
kiiche  helagetmng;  Vienne  I8S9,  1  volume  m-S»,  paffe  lSS-136. 
(  Noie  de  M.  Renunui.  ) 
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«urqiceniies^  nest  psis  tout-à-£iiît  la  même;  car  celle 
de  i arsenal  civil  de  Vienne  forme  un  carre  r^[u{ier 
oorame  Faba ,,  et  celle  du  couvent  Neuklosier  s  élargit 
en  bas  par  des  coins  enchâssés  des  deux  côtés,  et  a  la  • 
ibnne  du  jupon  persan,  nommé  nimten  (demi-corps), 
BM>t  que  les  Turcs  prononcent  ordinairement  minten, 
en  transposant  les  tnMs  prémices  lettres.  La  chemise 
de  f  arsenal  est  plus  riche  en  or,  et  l'écriture  en  est  plus 
â%ante;  mais  celle  du  couvent,  dont,  k  ce  qu'il  parait, 
on  s'est  beaucoup  servi  (  car  quelque  lignes  de  l'écri- 
ture du  col  sont  ef&cées  par  la  sueur)  est  plus  riche 
en  extraits  du  Koran,  en  prières,  en  tables  cabalisti- 
ques et  en  formules  talismaniques  de  toute  espèce. 
Le  ccmtenu  de  ses  inscriptions  forme  une  véritable 
encyclopédie  de  sentences  talismaniques,  de  bénédic- 
tions et  formules  préservatives  des  musulmans,  une 
véritable  mine  dinscriptions  pour  les  cachets  et  les 
taBsmains.  L'ayan  de  Pirawuschta,  Abdulkerim  heg, 
qui  fut  £ût  jNrisonnier  par  les  Russes  i  Varna ,  et  qui 
croit  que  c'est  par  f  eflet  d'une  telle  chemise  talisma- 
nique  qu'il  na  pas  été  blessé  dans  l'aflaire  de  Varna, 
a  vu,  en  passant  par  Vienne,  la  chemise  du  couvent, 
et  a  donné  chez  l'ambassadeur  de  Russie ,  M.  Bailly  de 
Tatîtscheff,  les  renseignemens  suivans  :  On  ne  fait  ces 
chemises  qu'en  Arabie  ou  dans  llrak-Arabi ,  et  prin- 
cipalement à  Bagdad;  il  n'y  a  qu'une  seule  nuit  dans 
f  année  que  les  astrologues  croient  &vorable  à  la  con- 
fection de  ces  chemises;  c'est  dans  cette  seule  nuit  que 
le  coton  dont  on  se  sert  pour  les  faire  doit  être  filé , 
tissé,  taHIé  et  cousu,  avant  le  lever  du  soleil,  par 
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quarante  fiflei  vieiges.  Si  fboinine  qui  est  revêtu  d'une 
telle  chemise  est  frappé  «Tune  batte,  il  est  énAeaî, 
ou  que  le  temps  prescrit  na  pas  été  obsenré,  ou  que 
les  quarante  vielles  ne  sent  pas  tout4-fiût  intactes. 
Mais  quand  même  H  serait  posÊoUt  de  remplir  les  con« 
dîtîons  prescrites  pour  fiûre  ces  chemises^  il  est  abso- 
lument impossftied'acliever  les  inscriptions,  qui  exigent 
à  elies  seules  plusieurs  jours  ou  nuits;  car  toute  la 
sur&ce  de  la  chemise  est  couverte  d'inscriptions  en 
petits  caractères  qui  forment  un  livre  de  prière  com- 
plet. Les  sourates  de  T^coran  se  trouventà  Touriet  et 
forment  la  bordure,  ou  sont  rangées  en  forme  de  co* 
lonnes ,  ou  bien  se  trouvent  inscrites  dans  des  canéi 
oblongs^  arrondis  en  haut  et  en  bas,  dans  la  forme  des 
cartouches  qui,  sur  les  monumens  hiéroglyphiques , 
contiennent  les  noms  propres.  La  forme,  ainsi  que 
quelques  hiéroglyphes  ^[yptiens,  inscrits  dans  [es 
carrés  cabalbtîques,  prouvent  qu'ici  encore  le  fHdes 
mystères  de  l'Egypte  a  passé  jusque  dans  les  produc- 
tions les  plus  récentes  de  la  doctrine  cabalistique  et 
talismanique  de  l'Orient.  Quelques  unes  des  colonnes 
qui  contiennent  les  inscriptions  ne  sont  arrondies  qu'en 
haut,  et  eHes  ont  alors  la  forme  de  niches  (mtAro&) 
dirigées  vers  la  Mecque  et  dans  lesqueffes  on  conserve 
TAIcoran.  On  les  trouve  ordinairement  dans  le  tissu 
des  tapis  de  prière.  A  ces  tables  perpendiculaires  d'ins- 
criptions et  aux  carrés  cabalbtiques  il  &iut  ajouter  les 
cachets,  c'est-à-dire  les  cercles  qui  renferment  les  noms 
de  Dieu  et  autres  l^endes. 

En  haut,  sur  le  derrière  de  la  chemise  et  au  milieu, 
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se  Iroovent  treize  divisions  de  prières;  celle  du  milieu 

est  pfos  bige ,  et  il  y  en  a  six  de  plus  étroites  de  chaque 

odlf .  Les  premières  lignes  de  la  division  du  milieu  sont 

en  partie  eflbcëesi  mais  heureusement  on  reconnaît  leur 

contenu  par  les  suivantes  ;  c'est  le  célèbre  verset  talis- 

manique  de  FAlcoran,  nommé  le  verset  du  irâne,  et 

qui  est  le  256*  de  la  seconde  sourate.  Ensuite  les  deux 

sourates  préservatives  de  f  Alcoran,  savoir,  la  1 1 3'  et  la 

11 4*  connues  sous  le  nom  d'amulettes  par  excellence. 

Immédiatement  avant  ces  deux  sourates  on  trouve  sur 

le  col  la  première  sourate  de  f  Alcoran  ;  et  à  la  suite  de 

ces  trois  sourates ,  on  trouve  la  formule  préservative 

contre  Fenchantement  :  Je  détruis  le  charme  en  le 

détruisant,  6fc. ,  et  ensuite  les  paroles  suivantes  de 

f  Akoran,  qu'on  trouve  souvent  sur  les  talismans  et 

les  cachets  : 

Tu  es  le  premier,  tu  es  le  dernier,  &c. 

U  n*y  a  de  force  et  de  pouvoir  qu'en  Dieu,  &c. 

Dis  :  Jai  recours  à  Dieu ,  il  n*y  a  de  Dieu  que  lui ,  &c. 

Xai  recours  «i  Dieu  qui  est  fe  meilleur  protec- 
teur, &c.(l). 

Les  douze  colonnes  perpendiculaires  qui  se  trouvent 
i  droite  et  à  gauche  de  celle  dont  nous  venons  de  parler 
contiennent  difierentes  prières.  Ces  treize  colonnes 
forment  b  première  division  dans  la  largeur  du  dos. 

Dans  la  seconde  division  on  remarque  au-dessous  de 

(I)  Lm  prières  et  les  fbnnnlef  inscrites  sur  la  chemise  ëtant  ex- 
trêmement longues,  nous  nous  dispenserons  de  les  rapporter  tout 
«■  long.  Le  lecteur  en  retrouveni  «ne  partie  dans  rouTrage  de 
IL  Reinand.  {NoU  dt  M.  Reinoud.) 
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b  suidite  oobnne  du  ttHieii,  un  carré  Ains  lequisl  lonl 

inscrits  plusieurs  cardes.  Cert  la  prière  prindpafe, 
non-seideuietil  de  cette  dirisson,  ouûsde  tonte  kche- 
mise.  EOe  renfimae  entre  les  deux  cercles  eitiémes 
les  sphères  des  planètes  sous  Imiluence  desquelles  la 
chemise  a  été  fiûte,  et  dans  le  cerde  intârieur  se  tnHife 
uue  fonnule  composée  de  légendes  tirées  de  VAicaràtt, 
et  des  paroles  tdismankiues  les  plus  efficaces.  Cette 
fiirmule  se  trouve  dans  f  onvnge  de  M.  Reinaud  (  t.  D^ 
p.  i88).  Dans  le  grand  intervdfe  qui  se  trouve  entre 
les  deux  cercles  extrêmes,  il  j  a  sq>t  cercles  liés  entre 
eux  par  des  traits;  3s  ont  la  grandeur  d*un  franc  :  dnq 
sont  dorés,  et  deux  en  blanc.  TVois  d'entre  les  codes 
dorés  et  tes  deux  blancs  représentent  les  cinq  phnètes; 
on  y  trouve  ajoutées  des  explications.  Les  deux  cerdes 
dorés,  sans  explications,  paraissent  représenter  le  so- 
leil et  la  terre.  Tous  les  sept  sont  entourés  par  un 
grand  cercle,  formé  par  Tinscription  suivante: 

«  Dis:  Nous  n obtenons  rien,  si  ce  nest  ce  que 
»  Dieu  nous  a  prescrit;  il  est  notre  protecteur,  et  c'est 
n  en  Dieu  que  les  vrais  croyans  mettent  leur  confiance  ; 
»  et  si  Dieu  te  fait  survenir  quelque  accident,  il  n'y  a 
•  que  lui  qui  t'en  délivre;  et  s'il  veut  te  faire  du  bien, 
»  personne  ne  peut  arrêter  sa  grâce  ;  il  comble  de  bien- 
»  &its  ceux  de  ses  serviteurs  qui  lui  plaisent ,  car  il  ac- 
»  corde  le  pardon  et  il  est  très-clément,  &c.  » 

Des  deux  côtés  de  ces  cercles  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  sont  inscrits  dans  un  carré,  il  y  a  deux 
rangées  de  divisions,  dune  forme  elliptique,  qui  des- 
cendent de  haut  en  bas,  jusqu'à  la  bordure  de  la  che- 
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mise,  placées  les  unes  au-dessus  des  autres^  trobà  trois; 

à  chacQue  des  deux  extrémités  on  voit  une  colonne 

dlmciipdons  arrondie  en  haut,  et  descendant  tout  le 

kng  de  b  chemise  jusqu'en  bas.  — Voici  la  traduction 

des  quatre  mngëes  de  cadres  (en  avançant  de  droite  à 

gaucbe)  et  des  deux  colonnes  des  extrémités. 

Prewùer  eaire  de  U$  première  rangée. 
Au  ifOM  ra  D»u  CLibiBNT  bt  msiiaicoRDiBcx. 
Aa  nom  de  Dieu,  le  roi,  le  très-saint,  le  tràs-pur, 
le  très-âevé,  le  très-grand  Hemlack  (mot  mystique 
baiiMffe),  le  trèsfuissant,  le  seigneur,  Mehlaeh 
(mot  mystique),  le  maître  des  mondes  et  des  temps, 
qui  détermine  les  momens  et  les  lieux,  lui  qui  ne  subit 
point  de  changemais  et  dont  l'empire  ne  cesse  jamais, 
le  maltrede  la  gfoire,  l'élevé,  le  haut,  qui  s'envdoppe 
de  iurai^res,  qui  se  distingue  par  la  puissance,  par  la 
dominaticm,  par  la  gloire,  par  la  force  et  par  le  pouvoir. 
Cest  par  ses  grands  noms  que  je  vous  invoque,  vous, 
douésde  vie,  vousquid[>éissezices  caractères  sublimes, 
par  ses  noms,  les  grands,  les  noUes  (suivent  douze 
noms  mystiques  non  arabes).  Lui,  la  lumière  par  qui 
toute  autre  lumière  est  éclairée ,  la  verdoyante ,  la  trem- 
blante, Tailehouf  {mot  mystique);  lui  au  nom  duquel 
se  soumettent  toutes  les  choses  (encore  quatre  noms 
mystiques);  lui  qui  assujettit  tout  (douze  noms  mysti- 
ques), le  roi,  le  vainqueur,  le  glorieux,  la  source  de 
la  vie  et  de  tous  les  esprits,  etc. 

Second  cadre  de  la  première  rangée. 

II  est  le  roi  de  ce  monde-ci  ainsi  que  du  monde  fu- 
X.  15 
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lur,  le  saint!  te  saint!  le  saint!  le  saint!  ie  saint]  le 
saint!  le  saint!  Yah!  Yah!  Yah!  Yah!  Yah!  Yah! 
Yah  7  Sabaoth  !  (jue  ton  nom  soit  ëievë  (soivenl  douze 
noms  mystiques)  au-dessus  de  toute  chose.  O  habitans 
des  sept  cieux^  et  vous,  eq^rits  supérieurs,  6  rois  des 
sept  terres  et  des  esprits  inférieurs!  écoutez-moi  par  k 
force  de  ces  noms  (dix  noms  mystiques),  exaucez  ma 
prière,  et  agréez  ma  demande  par  h  force  de  (encore 
douze  noms  mystiques,  chacun  répété  deux  fois),  par 
h  force  de  (encore  douze  noms  mystiques),  arrivez  avec 
la  rapidité  du  regard  et  de  f éclair,  du  vent  et  de  la 
tempête,  et  faites  ce  qui  vous  a  été  ordonné,  par  la  force 
de  ces  noms  et  de  ces  conjurations  (exorcismes).  Écou- 
te-moi (  nom  mystique),  tu  es  le  roi ,  le  semeur  (trois 
noms  mystiques) y  par  ia  force  de  ces  noms  et  dé  ces 
conjurations  (trois  noms  mystiques).  Vous  et  tous  vos 
compagnons,  exaucez  mon  invocation,  et  satis&ites 
mon  besoin  par  la  force  d'Emil  (nom  mystique)  et  par 
la  force  du  nom  très -élevé,  qui  commence  par  al,  et 
qui  finit  par  al,  obéissez  promptement  et  avec  soumis- 
sion (neuf  noms  mystiques  de  génies) ,  pour  l'honneur 
de  Dieu  le  grand,  le  très  grand,  Ahia  !  Scherahia  !  Ah! 
Ah  !  Ah  !  Aloulia  !  faites  ce  qui  vous  a  été  ordonné.  Il 
n'y  a  de  force  ni  de  pouvoir  quen  Dieu  le  très-élevé, 
le  très-grand ,  &c. 

Troisième  cadre  de  la  première  rangée. 

O  toi  qui  exauces  la  prière  des  opprimés!  ô  toi  qui 
as  pitié  des  affligés!  associe-nous  à  ceux  auxquels  tu 
fiiis  miséricorde,  et  admets- nous  ii  leur  nombre,  dé- 
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umme  de  nous  le  mal  des  envieux,  et  sauve  nous  de 
b  rose  des  oppresseurs.  Nous  te  prions ,  6  Dieu ,  par 
tes  pnopliHes ,  partes  saints,  partespurs,  partesëlus, 
que  In  rous  mettes  au  nombre  de  ceux  qui  suivent  la 
Sannak  de  Mohammed ,  qui  tiennent  ferme  aux  de- 
voirs  de  rhumilité ,  qui  avouent  Fhonneur  de  la  sou- 
mission ;  que  tu  ne  nous  mettes  pas  au  nombre  des  opi- 
dâtres'et  des  rëfiractaires,  des  innovateurs  et  des  mé- 
dians, des  ren^ts  et  des  rebelles ,  mais  que  tu  nous 
mettes  au  nombre  de  ceux  qui  cherchent  leur  salut , 
qui  agissent  conformément  à  la  loi  du  sceau  des  pro- 
phètes. Amen.  O  toi  qui  exauces  ceux  qui  prient!  6  le 
plus  chéri  des  protecteurs!  accorde  ma  demande,  et 
soumets-moi  le  monde  spirituel  par  les  miracles  de  la 
larda  (la  chemise),  pour  qu'il  me  serve  selon  tes  or- 
dres,  que  je  le  tourne  selon  ta  volonté,  qu'il  m'aide  à 
humilier  les  ennemis  et  à  me  rendre  utile  par  la  cha- 
rité; soumets-le  à  moi ,  ô  Seigneur!  qu'il  m'écoute  et 
quH  obéisse  à  mes  ordres  par  la  force  des  noms  par  les- 
queb  tu  as  dit  aux  cieux  et  à  la  terre  :  Venez  de  bonne 
volonté  ou  forcés;  et  ils  répondirent:  Nous  venons 
obéissans.  O  roi  présent  par-tout,  possesseur  du  plus 
grand  secret  et  de  la  vertu  la  plus  pure  !  Par  la  force 
de  Daaudj,  Maaudj,  Fciaaudj ,  Deianudj,  et  par  la 
force  SAhia,  Scherahia,  Adonai,  Sabaoth,  Ada^ 
nai,  Alschidaip  Alouha,  le  veau,  le  veau  (l),  et  par 
la  force  de  l' Alcoran ,  &c. 

(1 J  Le  «am  paraît  ici  de  même  qve  ches  les  Dmies ,  comme  «n 
fctte  da  colle  mithmqiie  chez  les  Peraeg,  on  de  rcloi  d*Apii(  cher 
let  Égyptiens. 

15. 
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Premier  tmérê  iê  Im  MBc^mdê  fwmgte. 

Au  NOM  Vm  DlBU^BTc/ 

Louanges  i  Diea ,  ie  inattre  des  mondes^  qui  ëcUre 
par  la  lumière  de  ia  oonnaissaiioe  et  de  Tintelligeiice 
tes  yeux  de  ceux  qui  peuvent  discerner^  dt  qui  attire 
à  lui  les  traits  de  ceux  qui  recherchent  ia  vérité,  par 
la  farce  attractive  de  sa  grave  approche;  qui  ouvre  les 
serrures  des  unitaûres  avec  les  deCi  de  Tunité,  et  qui 
les  attire  à  lui  par  ia  force  attractive  d'une  conquête 
évidente.  Cest  lui  qui  à  bien  créé  to\ites  les  choses^ 
et  qui  a  commencé  la  création  en  créant  Thomme  d'ar- 
gile dont  il  a  propagé  h  race  par  une  goutte  d'eau ,  le 
très-miséricordieux 9  ie  très-bénin^  le  très4révéréy  ie 
très-sage  y  le  très-haut  »  le  très-grand  ^  1  éternel ,  ie  très- 
ancien ,  qui  entend  tout^  qui  sait  tout,  &c. 

Second  cadre  de  la  seconde  rangée, 

Keihass  Djaasak  (nom  mystique).  Exauce,  ô  roi, 
ô  juste,  à  pur,  par  ia  force  de  Daaudj,  Maaudj, 
Feiaaudj,  Yeaaudj\  et  par  la  force  d'Ahia,  Sche- 
rahia,  Adonai,  Sebaoth,  Alschidai,  je  vous  con- 
jure, ô  génies,  et  vous,  ô  êtres  spirituels,  lumineux, 
qui  brillez  par  la  grâce  de  ia  miséricorde,  et  par  les 
faveurs  divines  dans  le  changement  des  lettres  occultes. 
Exaucez-moi,  ô  génies  glorifiés,  ô  anges,  vous  honorés 
par  la  force  de  Gabriel,  Michaël,  Israfei,  Israël,  Tahit- 
maghiiael,  Mithrun  (Mithras),  Ruhiaei  etRutschilael; 
disposez  (de  vos  forces)  pour  servir  celui  qui  vous  ap- 
pelle ;  soyez  ses  aides  et  ses  instrumens  pour  ie  faire 
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exaucer  de  Dieu  et  de  son  prophète,  par  les  qualités 
iAdonai,  Sabaoïh,  Alsckidai  ^  Ahia,  Scherahia, 
Sckemchtsa,  Yachausa^Tu  es,  ô  Dieu,  le  très-ho- 
nore»  le  glorifié,  le  dispensateur >  &c. 

Au  nom  de  Dieu,  &c.  Gloire  au  graiid  roi,  qui  a 
conuDencé  son  livre,  l'Alcoran,  par  les  mots  :  Au 
nom  de  Dieu,  clément  et  miséricordieux.  Par  cette 
formule  dont  se  sert  celui  qui  reconnaît  les  chemins  de 
Dieu  ;  par  cette  formule  qui  garantit  les  peuples  du 
tourment  éternel,  et  qui  rcviferme  toujours  un  remède 
omlre  les  souffrances;  par  ton  honneur,  6  très  élevé, 
délivre-nous  du  tourment  éternel ,  pour  que  nous  te 
remerciions  toujours,  par  des  remercîmens  qui  pro- 
mettent des  bienfaits  plus  grands  encore  à  celui  qui 
remercie;  car  ta  parole  est  vérité,  et  tu  es  le  plus  sin- 
cère parmi  ceux  qui  parlent.  Dieu  soit  loué,  &c. 

Troisième  cadre  de  la  seconde  rangée, 

O  toi  auquel  se  soumettent  les  têtes  des  fiers  op- 
presseurs, et  devant  fequel  s'abaissent  les  cous  des 
Pharaons  rebelles ,  dont  les  puissans  sultahs  adorent  la 
grandeur,  qui  dis  aux  cieux  et  à  la  terre  :  «  Viendrez- 
vovis»  vous  deux,  volontairement  ou  forcément?»  Ils 
répondirent  tous  deux  :  «  Nous  venons  obéissans.  » 
Accorde-nous  ce  que  tu  as  accordé  aux  saints  qui 
possèdent  la  connaissance,  &c. 

La  troisième  et  la  quatrième  rangée ,  chacune  de 
trois  cadres,  contiennent  des  prières  semblables  à  celles 
«|ue  nous  venons  de  rapporter.  Outre  les  noms  mys- 
tiques que  nous  avons  déjà  rencontrés  dans  les  précé- 
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dentés ,  nous  y  trouvons  ceux  de  Mekmmkauh,  Bmâu- 
êaoêê,  Schehsekekaui^  Takiaub,  Tahiùub-êchehmih, 
Tefach-makas,  Semsemaél,  Dkackidhahaêel,  Ben- 
daaél,  Dedebaél,  Lemkaunu,  BmchamUcha,  Mèl- 
choui,  Mefghiaél. 

Viennent  ensuite  les  deux  colonnes  étroites.  Tune 
i  droite ,  Tautre  k  gauche,  contenant  chacune  une 
prière. 

L'es|Mice  qui  reste  encore  sur  le  derrière  de  la  che- 
mise ,  entre  ces  deux  colonnes  étroite? ,  est  rempli  par 
dix  cadres  arrondis  en  haut  et  en  bas  (  comme  les  car- 
touches dans  les  hiéroglyphes),  dont  huit  petits  et 
deux  grands  qui  se  trouvent  au  milieu,  immédiate- 
ment auKiessous  du  carre  planétaire  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Ces  dix  cadres  contiennent  encore  des 
prières  du  même  genre  que  les  précédentes. 

n  y  a  donc  en  tout  trente  cadres  qui  remplissent 
le  derrière  de  la  chemise;  il  reste  en  outre  la  ligne  qui 
borde  la  chemise  de  deux  côtés  ;  elle  commence  au 
côté  droit  du  collet;  de  là  elle  descend  et  entoure  le 
bord  de  la  chemise,  en  remontant  de  l'autre  côté.  Cette 
ligne  contient  les  vingt-neuf  versets  de  la  48'  surate 
de  TAIcoran.  Outre  cette  surate ,  qui  forme  la  bor- 
dure de  toute  la  chemise,  on  trouve  sur  le  devant  de 
la  chemise  les  surates  suivantes  de  l'Alcoran  qui  pas- 
sent pour  les  plus  efficaces. 

D^  deux  côtés  du  collet,  2»e  dirigeant  vers  les 
manches,  on  trouve  la  36^  surate;  c'est  la  prière  qu'on 
récite  devant  les  mourans  lorsqu'ils  sont  à  l'extrémité. 
Ici,  elle  se  trouve  divisée  en  deux  moitiés;  elle  corn- 
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nence  k  k  bordure  du  côté  droit  du  adiet  et  finît  à 
oefle  du  côté  gauche.  Les  deux  lignes  qui  bordent  les 
deux  extrémités  du  devant  de  la  chemise  de  haut  en 
bas  y  contiennent  toute  la  6^  surate,  qui  commence  en 
haut  dn  côté  droit  et  qui  finit  en  bas  du  côté  gauche. 
Le  nom  de  cette  surate  (  ^«UiVI  )  ^  prend  souvent 
pour  tout  l'AIcoran  ^  dont  elle  est,  pour  ainsi  dire,  la 
quîntessenoe. 

Les  petits  étuis  d'argent  qui  ont  ia  forme  de  petites 
gibernes,  et  dans  iesqueb  les  guerriers  de  distinction 
portent  avec  eux  l'AIcoran  lorsqu'ils  vont  à  quelque 
expédition ,  reçoivent  ordinairement  le  nom  SEnaami 
seherif{  «J^H^  ^/«Ujl  )•  Ceux  qui  n'ont  pas  assez  de 
fortune  pour  acquérir  l'AIcoran  en  entier,  portent, 
comme  amulettes,  des  rouleaux  de  papier  sur  lesquels 
se  trouvent  inscrites,  dans  des  carrés  cabalistiques  et 
des  sceaux  talismaniques  (tels  qu'on  les  voit  sur  cette 
chemise)^  la  6'  surate,  la  48%  la  110*,  la  112%  ia 
113'  et  la  1H%  que  nous  avons  déjà  mentionnées 
plus  haut  sous  le  nom  d'amulettes ,  ainsi  que  la  1  ~. 

Outre  ces  sept  surates,  se  trouvent  encore  sur  le 
devant  de  la  chemise  la  5 7'  et  la  59',  lune  à  droite , 
f autre  à  gauche ,  inscrites  dans  deux  cadres  parallèles 
à  ceux  de  la  36'  surate  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  1%  on  a  ^rd  seulement  à  la  forme  et  à  la  taille 
de  ce  vêtement  talismanique,  on  devrait  le  nommer 
plutôt  une  camisole  qu'une  chemise;  mab  puisqu'on 
le  porte  sur  le  corps  nu ,  on  peut  lui  donner  aussi  bien 
le  nom  de  chemise  que  de  gilet  de  dessous.  Sur  les 
deux  marges  de  devant  de  cette  chemise  (car  elle  est 
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oufcrte  en  devant)  ae  trouvent  en  col  dem  cdonnei 
perpendicnlurat  en  déduis  de  h  lijpie  enviitnlnanle 
fimnrfepirb  48*  furate/lA  colonne  plus  npprodide 
de  h  nuuye  renfiniDede  chaque  cM  vingt  petkiceRles 
nuigés  de  haut  en  baa.  k  côté  de  ces  colonnes  on  en 
▼oit deux  anOnes entièrement  écrites  avecdeFenanedroiv 
fane  à  droite,  Tantre  à  ganchè.  Cefle  de  la  gandie 
renferme  les  00  noms  de  Dten,  et  h  droite  antant  de 
noms  mystiques  de  h  divinité.  Les  00  noms  de  b  di- 
vinité avec  le  1 00*,  qui  est  ilIbA ,  ont  éti^  donnés  avec 
mie  traduction  dans  le  4*  volume  des  Mimes  de  FO^ 
rieni,  dans  un  article  sur  les  ialiênums  des  musul- 
mans,  pag.  1 63;  on  les  trouve  aussi  dans  Fouvrage  de 
M.  Reinaud.  Mais  on  ne  trouve  nuOe  part  les  99  noms 
mystiques  de  la  colonne  droite.  Les  90  noms  de  Dieu 
forment  le  texte  du  rosaire  des  musulmans;  car  à  me- 
sure qu'on  laisse  tomber  ses  99  globules,  on  récite 
les  90  noms  de  Dieu. 

Voici  maintenant  les  inscriptions  des  40  petits 
cercles;  les  20  premières  se  trouvent  dans  ceux  de  la 
droite ,  les  20  dernières  i  gauche. 

1  •  O  Dieu ,  le  très-élevé,  que  son  être  soit  glorifié! 

t.  O  miséricordieux ,  qui  use  de  miséricorde  en- 
vers toutes  les  choses! 

3.  O  très-constant,  qui  étend  ses  soins  sur  toutes 
les  choses  ! 

4.  O  stable,  dont  l'empire  ne  périt  ni  ne  cesse  ja- 
mais! 

5.  O  Bisr,  a  qui  rien  ne  ressemble,  et  qu'il  est  im- 
possible de  définir  ! 
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6«  O  créftteiir  des  âmes,  anqiid  on  ne  trouve  rien 
deflemUabie! 

7.  O  suffisant  (tpû  suffit  i  tout),  dont  k  giAce  et 
li  démence  s*ëtend  sur  tous  les  êtres  I 

S.  O  très-tendre ,  dont  tons  les  <tres  louent  la  dé- 
mence et  la  sdence  I 

9.  O  très-rdigieux ,  devant  la  majeslë  duqud  tous 
sliurnSent  ! 

10.  O  trés-dànent  pour  tous  les  opprimés,  toi  le 
bat  et  te  letour! 

11.  O  toi  qui  produis  les. choses  rares,  duquel 
dérive  le  secours  des  créatures  ! 

19.  O  très-doux,  6  fin,  toi  auqud  ne  ressemble 
aucune  de  tes  créatures  ! 

13.  O  très-digne  de  louai^es,  dont  la  grice  se 
répand  sur  toutes  ses  créatures  ! 

1 4.  O  vengeur  dont  la  vengeance  est  terrible  ! 

1 5.  O  toi  qui  humilies  les  oppresseurs  par  la  toute- 
puissance  de  ta  souveraineté  ! 

16.  O  très-haut,  qui  es  élevé  sur  toute  chose  ! 

17.  O  très-proche ,  qui  ne  supporte  rien  près  de  lui  ! 
18*  O  très-loué,  que  les  imaginations  ne  peuvent 

atteindre  dans  leur  vd  et  quelles  ne  peuvent  appro- 
fondir! 

19.  O  très-dément,  très-juste,  dont  la  justice  est 
universelle  ! 

90.  O  très-grand,  digne  de  gloire,  et  dont  Thon- 
neur  est  immuable  ! 

11.  Louange  à  toi,  6  Dieu,  il  n'y  a  de  Dieu  que 
toi,  et  tout  est  aprçs  (derrière)  toi. 


(  «*<) 

ftS.  O  Dieu  ^  kraë  dans  toutes  sei  acdons  ! 
SS.  O  vivant,  qui  vit  toujouis  dans  son  eaipire  et 
sa  durée! 

24.  O  unique,  principe  et  fin  de  toute  chose! 

25.  O  éternel,  sans  pareil  ni  semUabfe! 

26.  O  grand,  dont  la  grandeur  ne  peut  être  dié- 
crite  par  la  raison  ! 

27.  O  pur  de  tout  accident  par  sa  sainteté  ! 

28.  O  purifié  de  toute  injustice,  dont  les  actions 
ne  sont  pas  entachées  ! 

29.  O  très-aimant,  dont  la  grâce  est  commune  â 
toutes  les  créatures  ! 

30.  O  créateur  de  tout  ce  qui  est  dans  le  del  et 
sur  la  terre,  et  vers  lequel  toutes  les  choses  retour- 
nent I 

31.  O  très-parfait,  dont  aucune  langue  ne  peut 
exprimer  la  sublimité  et  Thonneur  ! 

32.  O  toi  qui  connais  tous  les  secrets  et  k  qui  rien 
n'échappe  ! 

33.  O  toi  que  craignent  toutes  les  créatures  ! 

34.  O  très- honoré,  dont  le  commandement  sou- 
met tout  et  à  qui  rien  ne  ressemble  ! 

35.  O  très-proche,  dont  l'élévation  est  au-dessus 
de  toutes  choses  ! 

36.  O  lumière  de  toutes  choses,  qui  a  dissipé  les 
ténèbres  ! 

37.  O  très-saint,  pur  de  tout  ce  qui  pourrait  le 
ressembler  ! 

38.  O  loi  qui  produis  les  créatures  et  qui  les  fais 
lentrer  dans  le  néant  ! 


(  «as  ) 

39.  O  iUiistre,  dont  fes  ordres  sont  justes  et  les 
promesses  vraies  ! 

40.  O  menreilleux  y  dont  les  langues  ne  peuvent 
prononcer  f  ëioge  et  ia  gloire  ! 

A  gauche,  après  h  colonne  dorée  des  99  noms  de 
Dieu ,  il  se  trouve  une  bande  étroite  et  vide  ;  elfe  est 
suivie  d'une  krge  colonne  d'inscriptions  et  d'une  autre 
bande  étroite  et  vide.  Au  côté  droit,  ces  deux  bandes 
renferment  Finscription  suivante  écrite  en  grands  et 
beaux  caractères  (cette  inscription  commence  à  ia 
bande  intérieure  et  finit  à  f  extérieure;  eRe  contient  la 
formule  de  bénédiction  du  scheikh  fobricateur  de  la 
chemise  talismanique)  : 

«  J'ai  protégé  le  porteur  de  ces  noms  (de  Dieu)  par 
cehii  qui  est  doué  d'honneur  et  de  magnificence,  de 
grandeur  et  de  pouvoir,  et  je  lui  ai  recommandé  la 
confiance  dans  f  être  vivant  qui  ne  meurt  pas.  O  mon 
Dieu ,  je  te  lai  donné ,  ne  le  donne  pas  à  un  autre; 
je  te  l'ai  recommandé,  ne  l'abaisse  pas;  je  l'ai  placé 
sous  ton  ombre  large,  ne  le  rejette  pas.  Tu  es  le  but 
auquel  on  tend,  tu  es  le  foyer  de  refuge;  ô  mon 
Dieu,  préserve-le  des  mains  des  cruels.  » 
Deuxième  ligne.  «  O  mon  Dieu,  préserve-le  des 
mains  des  cruels  de  tous  les  génies  et  de  tous  les 
hommes.  Et  lorsqu'ils  s'approchent ,  dis  :  Je  m'en 
rapporte  à  Dieu,  il  n'y  a  de  Dieu  que  lui ,  je  me  fie 
à  lui;  il  est  le  maître  du  plus  haut  ciel,  le  très-haut. 
O  Elif  !  Elif  !  Elif  !  (A  !  A  !  A  !  )  il  n'y  a  de  puissance 
et  de  force  que  dans  le  Dieu  très-haut,  &c.  » 
Immédiatement  au-dessous  des  vingt  cadres  du  bord 


(  *»•  ) 

grache^  dont  nous  aTODS  pttU  pkt  haut,  deanodent 
quatre  camt  dmià  chacun  en  aeiae  petits  carrés;  k 
premier,  lé  troisième  et  te  cinquième  sont  construits 
sur  fai  base,  le  deuaènie  et  le  quatrième  sur  fai  pointe 
(ou  f angle  ). 

A  la  colonne  des  cinq  carrés  touche  une  niche  fange, 
au4ldà  de  faupieHe  on  voit  cinq  autres  carra  panflèles 
aux  premiers;  en  voici  quelques-uns  : 


SJS9SJ7 


SISSS40 


BtSSSââ 


StSSSJO 


5S9994S 


5f999Sl 


5999936 


5999941 


5999959 


5999946 


5999959 


5999955 


5V99959 


5999954 


5999955 


5999955 
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Q«i4oMi« 
lavt« 

R«i 
Im  ehoMS 

Qtii(lw) 
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DtffiMMMr 

QttieM* 

Aimé 

lUBfienx 

I. 

Entre  les  deux  colonnes  des  cinq  carrés  placés  l'un  sur 
Vautre,  la  grande  et  large  niche  contient  le  suivant. 

O  Seigneur!  O  toi  qui  es  fidèle  à  remplir  tes  pro» 
messes  !  O  toi  qui  es  fort  dans  ta  fidélité  !  O  toi  qui  es 
estimé  dans  ta  clémence  !  O  toi  qui  es  grand  dans  ton 
honneur  !  O  Toi  qui  es  glorieux  dans  ta  grandeur  !  O 
toi  qui  es  satisfait  de  ta  gloire  !  Honneur  à  toi ,  il  n'y  a 
point  de  Dieu  hors  de  toi  !  Au  secours  !  au  secours  ! 
Délivre-nous  du  feu  y  è  Seigneur  !  O  toi ,  devant  le- 
quel toute  chose  s'abaisse!  O  toi,  &c. 

Colonne  d'inscription,  qui  court  parallèlement  aux  99 

noms  de  Dieu. 

O  mon  Dieu  !  O  toi  à  qui  tous  les  afRigés  adressent 
leurs  plaintes  !  O  toi  par  lequel  aucun  suppliant  n'est 
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repoussé!  O  toi  qui  ne  (ermes  jamais  ta  porte!  O  toi 
de  la  giice  duquel  lliuinanitë  est  environnée  !  O  toi 
qui  n'es  rejurésenté  ni  assis^  ni  debout ,  ni  mouvant , 
ni  allant  !  O  Dieu  !  O  clément  !  O  aimant ,  qui  eus  pi- 
tié de  Jakob^  qui  pardonnas  les  péchés  de  David!  O 
toi  dont  les  promesses  ne  sont  jamais  contrariées  et 
dont  la  menace  n'est  jamais  arrêtée.  O  toi  qui  distri- 
bues la  nourriture  à  tous  tes  serviteurs.  O  toi,  asile  de 
ceux  qui  sont  rebutés.  O  toi  quadorent  toutes  les 
créatures,  aie  pitié  du  serviteur  qui  n'a  pas  tenu  ses 
engageraens,  car  tu  fais  ce  que  tu  veux. 

Les  lignes  suivantes  contiennent  quelques  mots 
mystiques,  accompagnés  de  cette  invocation  : 

«  Je  demande  d'eux  que  je  puisse  vaincre  et  éteindre 

•  le  feu,  que  je  puisse  calmer  les  douleurs  de  la  tête 

*  et  les  dangers  de  la  terre  et  de  la  mer,  &c.  » 

Viennent  ensuite  neuf  lignes  dont  les  trois  pre- 
mières contiennent  des  caractères  talismaniques,  les 
trois  autres  des  noms  mystiques,  et  les  trois  dernières  le 
verset  du  Coran  relatif  à  Abraham ,  lorsqu'il  fut  jeté 
par  Nembrod  dans  la  fournaise,  avec  le  mot  Bedouk 
répété  trois  fob,  &c. 

Avant  de  passer  au  côté  droit  de  la  chemise,  il  y  a 
encore  à  faire  mention  de  deux  petits  carrés  (  divisés 
en  neuf  autres).  Celui  qui  se  trouve  au  côté  gauche  con- 
tient les  nombres  mystiques  de330à338;  celui  qui 
est  i  droite  contient  une  sentence  avec  d'autres  nombres. 
Void  la  manière  dont  ces  deux  carrés  sont  disposés  : 


(MO) 


JJJ 


SSf 


JJl 


337 


3J0 


, 


J36 


335 


Au  bord ,  à  main  droite ,  descend  Finscription  sui- 
vante: 

«  Au  nom  du  Dieu  clëmenL  Dieu  soit  prc^ice  à 
»  notre  seigneur  Mahmnet  et  à  sa  famille ,  et  à  ses 
»  compagnons.  O  mon  Dieu,  je  tourne  ma  vue  vers  toi! 
»  O  mon  Dieu ,  je  te  confie  mes  aflkires  et  repose  mon 
•  dos  sur  toi!  O  mon  Dieu,  il  ny  a  pas  d'asile  hors 
m  de  toi  !  O  toi  y  mon  armure  dans  mes  soucis ,  toi  mon 
m  confident  dans  ma  tristesse  !  &c.  » 


(  Ml   ) 

II. 

Colonne  à  inscription ,  suivant  la  niche  précédente, 

<  O  toi  possesseur  de  revenus  connus,  dont  les  re- 
venus ne  sont  jamais  retranchés!  O  toi,  doué  de 
grâces  qui  ne  seront  jamais  comptées!  O  toi,  doué 
(Tune  face  qui  ne  se  détourne  jamais  !  Je  te  prie  de 
vouloir  être  favorable  à  Mahomet  et  à  la  famille  de 
Mahomet ,  et  de  vouloir  me  prot^er  et  me  défendre. 
J*ai  recours  à  toi  contre  tout  mal,  contre  toute  ruse 
et  toute  injustice.  O  mon  Dieu ,  tu  es  mon  recours , 
et  je  me  réfugie  auprès  de  toi  !  Tu  es  mon  asile  chez 
lequel  je  cherche  retraite  !  O  toi  devant  qui  s'abais- 
sent les  cous  des  Pharaons,  pose  entre  moi  et  mes 
ennemis  une  escorte  d entre  les  escortes  que  les 
vents  ne  percent  pas,  qui  n'est  pas  séparée  par  les 
épées ,  qui  reste  intacte  devant  les  lances ,  &c.  » 
Sur  le  côté  droit  du  devant  de  la  chemise,  descen- 
dent deux  colonnes  d'écritures  verticales  dont  le  con- 
tenu est  le  suivant  : 

«  Parle  nom  de  Dieu .  .  •  .  O  mon  Dieu,  je  te  prie 

•  par  \A  de  ta  grande  grâce ,  et  par  le  jB  de  ta  com- 

•  plaisance  pour  tes  amis ,  et  par  le  T  de  ta  capacité  ; 

•  par  le  Tê  de  ton  prix  (  ^  );  par  le  Dj  de  ta  beauté 
»  (  J^)  qui  conduit  à  la  perfection;  par  YH  Ae  ta  do- 
»  mination  dans  toutes  tes  oeuvres;  par  le  Kh  de  tes  se- 
9  crets;  par  le  D  de  ton  existence;  par  le  Dz  de  ton 
»  essence  ;  par  le  R  de  ton  intégrité  ;  par  le  Z  de  ta 
»  sévérité  pour  les  pécheurs  ;  par  le  S  de  tes  qualités 
»  rares;  par  le  Sch  de  ta  reconnaissance;  par  le  Ss  de 

X.  J6 
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u  smcéritë  (  ^«K»  )  ;  par  le  Dh  de  ta  spfendeor 
(  W )  en  la  terre  et  au  ciel;  par  le  7%  de  ta  pio- 
fondeur  (  J^,  longueur);  par  le  8àe  ton  omlire 
(  cKb  )  pour  ceux  qui  nuurchent  dans  ta  voie;  par 
le  Ain  de  ton  saToir  (  j^);  ptr  le  Gk,  Brc.  II 
n'y  a  d'autre  Dieu  que  toi.  O  mon  Dieu,  assiste 
celui  qui  lit  ceci  au  chemin  des  dangers,  des  oud- 
heurs,  des  combats,  des  souds;  anéantis  pour  lui 
tous  les  mouTemens  des  dëmons,  des  satans  et  des 
hommes,  et  de  toutes  les  créatures  jusquau  jour  du 
ff  jugement,  &c.  » 

Deuxihne  eolonHe  à  mser^iian, 

«  Au  nom  du  Dieu  miséricordieux.  Dieu  est  unique 

•  et  n'a  pas  de  compagnon.  Ilin!  Ilin  !  Uin  !  Je  sub  â 
n  Dieu  avec  honneur,  grandeur  et  puissance.  Je  suis 
n  à  Dieu  le  vivant,  celui  qui  existe  toujours,  qui  ne 
»  dort  jamais.  Aya  !  Aya  !  Dieu  est  le  tout  connaissant, 

•  le  puissant;  qu'il  me  préserve  de  tous  les  Eiiukhins  ! 
n  Enukhins!  Je  suis  à  Dieu.  Daamudj,  Feiaoudj, 
»  Maaoudj  (noms  mystiques).  II  n'y  a  de  Dieu  que 
n  Dieu;  lui  est  ma  protection  de  dedans,  c'est  ma 
»  sûreté  de  dehors.  Je  me  suis  préservé,  par  le 
9  nom  de  cet  anneau  (l),  par  celui  qui  est  doué  de 
9  puissance,  et  de  force,  et  d'excellence.  J'ai  remis 


(1)  Ce  pasnge  eat  remarquable  en  ce  qa'il  pronre  qne  les  figures 
obloDgaea  et  entièrement  remplie!  de  noms  de  Dien  et  de  foniales 
de  prières»  représentent  des  anneaux  dont  la  vertn  magiqne  ainsi 
qne  Tannean  de  Salomon ,  domine  les  esprits.  Les  cartonches  hi^ 
roglypbiqnes  connus  sont  dgalement  des  anneaux  de  noms. 


(  us  ) 

»  mes  aflbîres  i  Tétre  vivant  »  à  celui  qui  reste  toujours , 

•  qui  ne  meurt  pas»  et  j'ai  frappe  eelui  qui  m'en  veut 

•  par  b  force  de  cette  sentence  :  li  n'y  a  de  puissance, 

•  3  n  y  a    de  force  qu'avec  Dieu   le  suprême,  ie 

•  très^[rand,  &c.  • 

Sur  la  fiiçade  gauche  de  la  chemise  il  reste  encore 
une  colonne  qui  consbte  dans  cinq  grands  carres  dont 
fe  premier,  le  troisième  et  le  cinquième  sont  écrits  en 
cercles,  et  le  second  et  le  quatrième  sont  partagés  cha- 
cun en  64  petits  carrés.  Dans  les  quatre  coins  du  pre- 
mier carré  sont  les  quatre  mots  :  «  Sa  parole  est  vérité, 
w  et  avec  lui  est  Fempire.  •  Dans  f  intérieur  des  quatre 
cercles  concentriques  est  le  mot  :  «  O  Dieu  !  •  écrit  douze 
fois.  Dans  celui  qui  suit,  se  trouve  :  «  Tu  es  le  suprême, 

•  tu  es   le    plus   grand,   victorieux,    accorde-nous 

•  notre  nourriture.  »  Dans  le  troisième  sont  des  ca- 
lactèrestalisma niques.  Dans  le  quatrième  est  l'inscrip- 
tion :  «  Dieu,  il  n'est  de  Dieu  que  Dieu,  Mahomet  est 
w  le  prophète  de  Dieu;  il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu, 

•  Abraham  est  l'ami  de  Dieu  ;  il  n'y  a  de  Dieu  que 

•  Dieu,  Jésus  est  l'esprit  de  Dieu.  »  Dans  le  cercle 
du  second  carré,  il  y  a  quatre  lignes  de  caractères  ma- 
giques. A  droite ,  on  lit  :  «  O  vivant,  ô  subsistant!  »  A 
gauche  :  «  O  merveille  des  cieux  !  »  En  haut  :  «  Et  de 
p  b  terre,  ô  sublime!  »  En  bas  :  «  O  honoré!  »  On  re- 
marque de  plus  ce  verset  du  Coran  :  «  O  vous  qui 
B  croyez,  ne  soyez  pas  comme  ceux  qui  importunaient 

•  M<^te,  que  Dieu  délivra  ;  car  il  était  le  serviteur  de 

•  Dieu.  • 

Le  cinquième  carré  est  semblable  au  premier  ;  dans 

16. 
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les  deuxième  et  quatrième  carrés  sont  les  deux  der- 
nières surates  du  Coran,  disposées  d'une  manière  par- 
ticulière. 

Restent  encore  à  expliquer  les  pans  et  les  manches; 
les  pans  forment  chacun  un  triangle  divisé  en  deux 
autres  ;  le  pan  du  côté  gauche  contient  le  verset  du 
trône,  &c. 

Dans  le  second  triangle  se  trouvent  quatre  cercles; 
dans  le  premier  sont  les  mots  :  «  Louange  à  toi ,  il  n  y  a 
a  de  Dieu  que  toi,  6  maître  de  toutes  les  choses!  > 
Dans  le  second  cercle ,  au  milieu  :  «  Dieu  est  la  vérité.  • 
Tout  autour  :  o  H  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  Maho- 
»  met  est  le  prophète  de  Dieu,  n  Dans  le  troisième 
cercle  :  «  O  miséricordieux!  O bénin  (quatre  fois)!  • 
Tout  autour  :  «  Ce  que  Dieu  veut  se  fait,  il  est  Dieu; 
n  nous  n'adorons  aucun  autre  que  lui  ;  avec  lui  est  la 
n  religion.  »  Dans  le  milieu  est  répété  huit  fois  le  mot 
Allah.  Le  pan  droit  est,  comme  le  gauche,  partagé  en 
deux  triangles,  &c. 

Manche  droite. 

Sur  le  revers  est  un  carré  divisé  en  40  carrés  plus 
petits  qui  contiennent  seulement  des  signes  hiérogly- 
phiques; au-dessous  de  ces  carrés  est  un  grand  anneau 
où  le  nom  de  Dieu ,  Allah,  n'est  pas  inscrit  moins  de 
654  fois;  près  de  ces  anneaux  on  lit  certains  passages 
du  Coran  répétés  plusieurs  fois,  &c. 

Sur  le  revers  de  la  manche  est  un  grand  disque  di- 
visé en  5  cercles  concentriques ,  dont  les  4  intérieurs 
sont  remplis  de  lettres  isolées  et  de  signes  talismani- 
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(|ues;  k  Textérieur  est  inscrit  le  verset  suivant  :  «  Dis, 

■  Dieo  estle  possesseur  du  pouvoir;  il  le  donne  k  qui 
I  3  veut ,  et  S  le  retire  à  qui  il  veut  ;  il  honore  qui  il 

■  veut,  et  abaisse  qui  il  veut;  dans  ta  main  est  le  bien, 

•  tu  es  puissant  sur  toutes  les  choses ,  tu  introdub  la 
B  Dtth  dans  le  joi|r  et  le  jour  dans  la  nuit  ;  tu  tires  la 
9  vie  de  la  mort  et  la  mort  de  la  vie  ;  tu  donnes  la 

•  nourriture  à  qui  tu  veux  sans  en  rendre  compte.  »  Au- 
dessus  du  disque  est  un  anneau  dans  lequel  se  trouvent 
quelques  versets  du  G>ran^  puis  les  mots  suivans  :  «  A 
f  toi  fut  envoyé  le  livre  véritable,  qui  vérifie  les  livres 
f  envoyés  autrefois,  le  psautier  et  f  évangile,  pour 

■  guider  les  hommes;  lui  (le  G>ran),  a  été  envoyé 
9  comme  décision;  qui  est  plus  véridique  que  Dieu 

•  dans  ses  décisions?  Dieu  est  votre  Dieu,  &c.  » 

L'étroite  colonne  à  droite  du  précédent  anneau, 

m  Prie  en  faisant  mention  de  moi;  car  il  vient  l'heure 
des  heures,  où  toute  ame  ne  trouve  que  ce  qu'elle  a 
acquis;  car  il  est  votre  Dieu,  hors  de  lui  il  n'y  a  pas 
de  Dieu,  il  embrasse  toutes  choses.  Et  nous  n'avons 
pas  envoyé  avant  toi  de  prophète,  auquel  il  neùt 
pas  été  hit  une  révélation.  Il  n'y  a  de  Dieu  que 
moi,  et  servez-moi;  et  la  baleine  en  engloutissant 
Jonas  ne  put  pas  le  vaincre  ;  car  il  cria  dans  les  té- 
nèbres :  «  Il  n'y  a  de  Dieu  que  toi,  gloire  à  toi;  je 
suis  de  ceux  qui  ont  fait  le  mal.  n  Qu'il  soit  exalté , 
le  roi,  la  vérité,  il  n'y  a  de  Dieu  que  lui,  &c.  » 

Sur  la  colonne  à  inscription  du  côté  gauche. 
«  Il  n'y  a  d'autre  Dieu  que  lui  ;  en  Dieu  se  con- 


(  «<•  ) 

fient  les  orthodoxes;  H  est  le  mettre  âa  lerer  et  da 
coucher  ;  bon  deiaifl  n'estpes  de  Dieu.  Prieiy  donoes 
raimiône»  donnex  i  Dieo  une  bonne  pert;  le  bien 
que  vous  donnes  vous  le  tronverex,  curflestbonet 
reconnaît  le  Inen.  Implorex  lepardoDy  car  Dieu  ert 
ixMIgenT  et  bénm;  Seigneur,  ne  nous  pnnb  pas 
parce  que  nous  avons  pëché ,  et  ne  nous  chaif[e  pas 
de  notre  dette  comme  tu  as  churgé  ceux  qui  sont 
venus  avant  nous;  ne  nous  chaige  pas  de  ce  que 
nous  ne  pouvons  porter;  pardonne-nous ,  aie  jût» 
de  nous;  secoursHnous  contre  les  peuples  infidèles. 
O  Dieu,  &c.  » 

Manche  gauche. 

Sur  la  fiiçade  de  la  manche  gauche  est  aussi  un 
disque  consistant  dans  5  cercles  concentriques  ;  dans 
les  4  cercles  intérieurs  sont  inscrits  des  caractères 
talismaniques ,  et  dans  l'autre  cerde  le  verset  du  trône. 
Au-dessus  de  ce  disque  sont  des  mots  mystiques, 
puis  ces  mots  :  «  O  mou  Dieu ,  fiiis  briller  des  lumières 
du  lieu  de  FOrient,  et  rëveille  mon  coeur  mort.  O 
mon  Dieu,  revéts-moi  d'autorité  et  de  dignité,  et  re 
pousse  de  moi  les  mains  de  mes  ennemis.  O  mon 

Dieu  «  prot^e  -  moi  contre  Tennemi  par 

(  suivent  quatre  mots  mystiques  ),  prot^e^noi  contre 
toute  frayeur,  car  tout  tremble  devant  la  lumière  de 
ton  nom ,  et  les  esprits  montent  en  haut  trois  fois 
soulevés  et  trob  fois  rassemblés  par  la  force  de  Fan- 
neau  ;  sur  leur  tête  il  s'élève  comme  des  lances;  et  le 
M  aveugle ,  dans  le  milieu  duquel  s'associent  deux 


(  "7  ) 
/;  et  quatre  do^ts  parient,  montrant  tout  le  bien  et 
toute  nourriture  ;  ie  jET  est  fendu  et  le  V  courbe  ;  les 
cîiiq  lettres  sont  les  cdonnes  qui  tiennent;  c'est  ie 
nom  de  Dieu  (l).  O  ignorant!  crois  que  cette  force 
en^e  les  esprits;  cette  science  n'est  pas  l'héritage 
des  ^orans;  si  quelqu'un  est  attaqué  par  les  génies, 
il  y  trouve  du  recours;  qu'il  ne  craigne  pas  le  be- 
soin; les  alimens  te  seront  prodigués  de  manière 
qu'aucune  de  tes  aflàires  n'échoue,  v 
Entre  les  deux  cdonnes  on  lit  les  paroles  suivantes  : 
Prends  ces  nobles  noms  et  cache-les  à  l'ignorance ,  à 
b  révolte  et  à  ia  perfidie ,  car  dans  ces  noms  est  le 
traité,  la  promesse  et  la  fidélité,  w 
A  droite  est  l'inscription  suivante  disposée  en  lignes 
diagonales  :  «  Au  nom  du  Dieu  miséricordieux.  O  toi 
»  qui  dures  toujours!  O  unique  !  O  éternel  !  il  n'y  a  de 
9  Dieu  que  toi!  O  doué  de  pouvoir!  O  merveille  du 
9  del  et  de  ia  terre  !  O  doué  de  sublimité  et  d'honneur  ! 

■  Je  te  prie  d'être  gracieux  à  Mahomet  et  à  la  famille 

■  de  Mahomet,  comme  tu  as  été  gracieux  à  Abraham 

■  et  k  la  fiimille  d'Abraham,  &c.  •  L'inscription  se  ter- 
mine par  des  mots  et  des  noms  mystiques,  par  la  force 
desquels  tous  les  oppresseurs  et  dominateurs  doivent 
être  assujettis  aux  ordres  du  porteur  de  la  chemise. 

Une  autre  inscription ,  disposée  en  lignes  diago- 
nales ,  renferme  ce  qui  suit  :  «  O  toi  qui  portes  les 

(t)  n  est  iei  qnei cion  de  i ept  caractères  bizarres  que  M.  Reinaud 
a  bit  eonnaitre  dans  le  second  yolume  de  son  onvrage ,  planche  iv, 
■*  lOt  et  page  945,  et  qne  M.  de  Hammer  paraît  ne  pas  décrire 
as  (iVole  iht  Rédmcuur.  ). 


(  us) 

w  deux!  O  toi  qui  te* meus  violemment,  et  toi  qui  ei 
»  assis  dans  le  dâert,  sur  toi  j'édifie  et  en  toi  |e  me 
n  confie  !  O  mon  Dieu  !  si  ma  nourriture  est  dans  le 
»  cid,  envoie-la  en  bas;  si  eHe  est  dans  h  terre,  re- 
n  tire-l'en  ;  si  die  est  loin ,  approche-la  ;  si  elle  est 
»  proche ,  faciiite-Ia-moi  ;  et  quand  die  est  abondante, 

V  bénb-Ia-moi,  afin  que  je  ne  sois  pas  tente  d'accé- 
w  lérer  ce  que  tu  as  difieré,  et  de  différer  ce  que  ta 

V  accélères.  O  mon  Dieu!  dispose  de  ma  personne, 
p  car  tu  es  puissant  en  toutes  choses.  » 

Suivent  encore  deux  paragraphes  de  noms  mys- 
tiques. Le  revers  de  la  manche  gauche  contient  aussi 
un  carré  où  le  mot  Allah  est  répété  596  fois,  &c. 

Les  écussons  remplis  de  formules  pieuses  et  talis- 
maniques  rappellent  ceux  que  le  grand-prétre  des  Juifs 
portait  sur  les  épaules  et  sur  la  poitrine,  comme  les 
prêtres  et  les  rois  d*£gypte  portaient  fécu  de  la  vérité, 
dont  le  contenu  n'était  pas  autre  chose  que  celui  qu'on 
remarque  sur  cette  chemise.  Celui-ci  est  une  vraie  en- 
cyclopédie des  formules  talismaniques  qui  empêchent 
le  mal ,  et  des  sentences  qui  chassent  l'enchantement. 
Un  commentaire  sur  les  lettres  isolées,  les  noms  mysr 
tiques  et  les  vertus  qui  leur  sont  attribuées,  mènerait 
ici  trop  loin  ;  à  combien  de  détails  pourrait-on  se  livrer 
sur  chacun  d'eux  !  L'explication  du  mot  Beilauh  suffira 
pour  en  donner  une  idée  (l). 

(1)  Voyez  le  Nouveau  Journal  msùnique ,  t.  V,  page  79. 
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sur  le  système  métrique  des  Arabes, 
adapté  à  la  langue  hindoustani;  par  M.  Garcin 
DE  Tasst. 

Les  diflS^rens  peuples  qui  se  sont  convertis  à  la  re- 
^gîon  de  Mahomet,  ont  adopté ,  pour  écrire  leur 
propre  langue ,  les  caractères  dans  lesquels  est  tracé 
le  Coran ,  et  avec  eux  un  grand  nombre  d'expressions 
relatives  sur-tout  à  la  religion ,  les  mots  techniques  de 
fa  grammaire,  et  enfin  le  système  métrique  des  Arabes. 
Ce  système  est  donc  celui  qu'ont  suivi  les  poètes  qui 
ont  écrit  en  hindoustani  (l);  car,  bien  que  cet  idiome 
soit  parié  dans  toute  iTnde ,  tant  par  les  Hindous  que 
par  les  musulmans,  comme  il  fut  l'ouvrage  de  ces 
derniers ,  forcés  de  se  mettre  en  relation  avec  les  natifs, 
il  reçut  le  cachet  de  leurs  caractères  sacrés ,  et  doit  se 
considérer  comme  une  langue  musulmane,  avec  l'arabe , 
le  persan ,  le  turc,  le  pouchtou,  le  malais,  le  madé- 
gasse,  &c. 

Et  de  même  que,  pour  la  forme  extérieure,  la 
poésie  hindoustani  ressemble  à  celle  des  Persans,  à 
laquelle  elle  a  emprunté  le  système  métrique  des 


(1)  H  De  8*agit  ici  que  de  lliindoustani  proprement  dit.  L*Am- 
I  ou  hrajbhakha  est  soamis  «  d'autres  règles  de  yersification 
qu'on  tronve  exposées  dans  un  ouvrage  fort  curieux  intitule' 
Totrfmi  ul'Hind  «XÂ^JI  îkk^  ou  Description  des  curiosités  de 
VInde.  L*ait  métrique  hindom  se  nomme  pingtU  y  ^^^*  — 

Gilchrist,  Hindoostanee  grammar ,  pag.  S71. 


l 
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Ambes,  de  méme^  wuù,  eOe  a  bctucoup  cTanafegie, 
quant  au  foncb|  avec  celle  de  ce  peuple.  Les  poètes  hin- 
doustanis  sont  cependant  loin  d'avoir  servflemenl  nûtë 
les  Persans  ^  comme  font  fiùt  les  poètes  tuics.  Leurs  pro- 
ductions se  distinguent  de  celles  des  premiers  par  des 
peintures  d'un  autre  climat ,  des  métaphores  résultant 
d'autres  idées  ^  des  pensées  empremtes  de  plus  de 
douceun  Enfin ,  leur  merveîHeuz  n'est  pas  seulement 
puisé  dans  la  théologie  et  f  histoire  musulmane ,  3  est 
encore  emprunté  k  la  mythologie  indienne  (  1  )  inconnue 
aux  poètes  de  la  Perse.  Widi  s'exprime  ainsi  dans  son 
nuunavi  sur  Surate ,  sa  vifle  natale  : 

(j&-«  p*>^  J  t)J-^  Wh^  j^  Wè^ 

«  A  chaque  pas  vous  trouvez  des  groupes  de  femmes 

V  charmantes  4  tels  que  si  Indra  les  voyait ,  3  se  cache- 
*  rait  et  plongerait  dans  le  néant  sa  cour  câeste. 
n  Ces  beautés  délicieuses  sont  les  prototypes  des 
»  bergères    de  Crichna,    bien  loin  d'être    de  leur 

V  race,  n 

Et  Afsos ,  en  décrivant  une  danse  de  bayadères , 
parle  en  ces  termes  : 


(1)  Les  po€tei  cbrëtiens  ont  tovrent  ûré  de  même  lenra  imagei 
des  allégories  greec|iies  et  romaines;  bien  pins,  qvelqaei-«iis  K 
sont  permis  de  mêler  la  théologie  biblique  à  la  mythologie  d'Hé- 
siode et  d*Chride. 


(«51  ) 

^^ ijir^  jS^  f^i  iT^  (séf  ^-*-r^ 


«  Le  saint  patriarche  Joseph,  si  céld^re  par  sa 

•  dmaMéf  aurait  ouvert  son  coeur  au  plainr ,  s'il  eut 

•  pu  contempler  un  spectacle  aussi  beau.  Les  Apsara 
■  dlndra  sont  eHes-mémes  ravies  cTétonnement ,  en 
f  voyant  le  coup  d*oeiI  enchanteur  quoffre  la  réunion 

•  de  ces  aimables  danseuses.  » 

Les  règles  de  la  versification  arabe  ont  été  exposées 
par  plusieurs  orientalistes ,  et  récemment  par  le  savant 
M.  de  Sacy ,  avec  la  clarté  et  la  précision  qui  dis- 
tmguent  ses  écrits  (t).  F.  Gladwin  a  même  consacre 
un  ouvrage  particulier  (2)  au  développement  de  ce 
système  tel  qu'il  a  été  adopté  par  les  Persans ,  et  son 
travail  peut  très-bien  servir  pour  la  métrique  arabe 
adaptée  à  Thindoustani  ;  car  les  musulmans  de  Flnde 
ont*  reçu  ce  système  par  f  entremise  des  Persans. 
Toutefois ,  comme  aucun  des  orientalistes  qui  ont 
écrit  sur  Thindoustani  n'a  eu  soin  de  développer  (3) 

(t)  A  U  fin  du  tom.  II  de  la  nouyelle  ëdition  de  m  Cframmaire 
wèe, 

(fl)  Dùêtrimtiamê  an  îke  rketarie,  prosody  mnd  rhymt  of  îht 


(3)  Le  c^èbre  IK  Giichritt  a  bien  consacre  on  chapitre  de  ta 
Gfwmmmii  i,  khuUmsUmi  hnprimëe  k  Calcutta  en  1796,  pag.  961- 
176»  à  ftzpofition  des  règles  de  U  Tersîficatîon  arabe,  appliqnife 


(  ««  ) 

ce  qu  offre  de  particulier  la  versificatioii  hindoustani 
quant  aux  licences  poétiques  et  à  la  scansion ,  je  crois 
devoir  l'exposer,  avec  qudques  autres  observations, 
dans  ce  journal  qui  est  spécialement  destiné  à  répandue 
la  connaissance  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  flûstoire, 
aux  langues  et  à  la  littérature  de  f  Asie. 

Licences  poétiques  et  règles  relathes  4  la  seeumen  en 

hindoustani. 

Les  rigles  relatives  à  la  scansion  peuvent  se 
confondre  avec  les  licences  poétiques,  lesquelles  se 

réduisent  aux  suivantes  : 
I.  Ajouter  une  lettre. 
IL  Omettre  une  lettre. 

III.  Substituer  une  lettre  à  une  autre. 

IV.  Faire  longue  une  voyelfe  brève. 

V.  Faire  brève  une  voyelle  longue. 

VI.  Augmenter  le  nombre  des  syllabes  dans  un 
mot. 

Vn.  Le  réduire. 

Vni.  Compter  ou  non  certaines  lettres  dans  la 
scansion. 

Je  vais  expliquer  en  quoi  consiste  chacune  de  ces 
licences. 


à  rbindoiistani  :  mais  ii  ne  parle  que  cTone  manière  ^nérale  et  en 
quelqnef  lignes  de  ce  qui  est  spécial  à  Thindonstani ,  et  cVst  pré* 
cisément  ce  que  j*ai  voulu  développer  ici.  Xai  fait  néanmoins 
quelques  emprunts  au  travail  du  savant  docteur,  et  {e  n'ai  pu 
manqué  de  les  indiquer  dans  les  notes. 


(  Î53  ) 

I.  Et  d'abord  les  lettres  qu'on  peut  ajouter  dans 
(es  vers  hindoustanis  sont  : 

1*  \Jalif\  la  fin  des  mots,  pour  représenter  l'a 
bref  indien ,  comme  dans  ce  vers  du  poëme  des  Aven- 
tures de  Camroup  (1),  oiiU»-^^^  est  mis  pour^^^4f  : 


V  à!î  u»  ^ 


^•J — 8- 


l«: 


«  Les  gardiens  ayant  entendu  (cet  ordre ),  firent 
9  asseoir  le  prince  et  lui  donnèrent  à  manger  de  la 
»  nourriture  et  de  l'eau  à  boire.  » 

2**  Le  noun  nasal  au  milieu  ou  à  la  fin  des  mots, 
destiné  à  représenter  Yanuswara  de  f  écriture  dcva- 
nagarij  comme  dans  ce  vers  du  poëme  que  je  viens 
de  citer,  où  yU^Î  est  pour  U>l  : 

«  Matarchand  ayant  entendu  ces  mots,  revint  \  lui 
«  et  dit  :  Faites-moi  connaître  votre  nom.  » 

3^  On  peut  aussi,  comme  se  le  permettent  les 
Arabes  eux-mêmes  (2),  ajouter  une  lettre  quelconque 
au  moyen  du  teschdidy  ainsi  que  dans  le  vers  suivant 
de  Mir  (3),  où  le  lam  de  ^^V^  doit  être  doublé  : 


(1)  Ce  poëme  est  da  mètre  nommé  (j>^Vaa.«i  irrëgulier  au 
dernier  pied  seulement,  qni  est  réduit  à^ji^  ou  Jkx». 

(9)  M.  de  Sacy ,  Grammaire  arabe ,  t.  II ,  p.  379. 

(3)  Ce  Ters  est  du  mètre  Jl«^  ,  réduit  à  trois  pieds ,  et  le  der- 
nier à  ^^U. 


(884) 

«  O  émir,  cém  qae  vous  fîtes  fbsti^  ce  foatA, 
■  soUiche,  i  votre  porte,  It  &veiir  d'être  introdiut.  ■ 

n.  Lorsque  les  lettres  dont  je  viens  duidiqner 
f  addition  comme  permise,  ont  été  introduites  par  un 
usage  constant,  et  par  conséquent  doivent  être  écrites 
et  prononcées,  on  peut  les  retrancher  en  poésie.  Il 
en  est  donc  ainsi  : 

1*  De  Valif  l^nal  représentant  Ta  bref,  comme 
dans  ce  vers  du  poème  des  Aventurée  de  Camroup, 
oii^L|^  est  pour  ij^  : 

«  Alors  il  dit  :  O  prince,  je  suis  Atcharaj,  ton  pan- 
w  dit,  un  de  tes  six  amis.  » 

2*^  Du  noun  représentant  ïanuswara,  comme  dans 
le  vers  suivant-  du  même  poème,  où  ^tu»^  est  mis 
pour  ^LumJL^  : 

«  Ils  se  réjouirent  ensemble  pendant  deux  ghari, 
9  ils  se  divertirent,  s  entretenant  de  leur  amour.  » 

Mais  le  retranchement  de  ce  noun  est  inutile, 
puisque,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  il  n'a  pas 
généralement  de  valeur  dans  la  scansion.  Dans 
quelques  cas  cependant,  il  est  bon  de    reflfectuer 


0 
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lorsque  ht  scansion  peut  être  douteuse,  comme  dans 
le  v«9  qui  précède. 

3*  De  la  lettre  insërëe  dans  une  autre  au  moyen 
du  tesehdid,  comme  dans  cet  hémistiche  de  Wali  (1  ) , 

«M 

OÙ  le  mot  <^  hatU,  mèche,  doit  se  prononcer  hait 
sans  teschdid  : 

Lh^  ^j^  {^3j  (^  (s^  jy^  «^  o* 

«  Ma  lampe  est  lumineuse  sans  mèche  ni  huile,  v 
B  en  est  de  même  pour  les  mots  arabes;  ainsi  on 

prononce  souvent  en  poésie  «x^-  pour  «x^. ,  (^— ^ 

poui*  iù^i  &c*  Les  poètes  arabes  prennent  eux-mêmes 
cette  licence. 

4*  Enfin,  à  cause  de  la  rime  ou  pour  d'autres 
raisons,  on  peut  retrancher  le  hé  s  des  lettres 
aspirées,  qui  deviennent  ainsi  identiques  avec  leurs 
tenues.  L'hémistiche  suivant  de  Wali  (2)  en  offre  un 
exemple  dans  le  mot J^  pour  •y»  du  veii>e  Ui^  lire: 

«  Qui  pourra  lire  ce  livre  magique  ?  » 

m.  Les  lettres  quon  peut  substituer  à  d'autres 
sont: 

1^  Le  noun  dental,  qu'on  peut  mettre  à  la  place 
du  natin  représentant  ïanuswara;  et  au  contraire, 
cdui-ci,  qu'on  peut  employer  au  lieu  du  premier. 

(1)  La  guelfe  dToù  t9i  tire  cet  hémistiche  est  da  mètre  i^Uâut , 
eompoeë  des  pieds  «^^^U  dyJLs  répétés  deux  fois. 

(9)  Le  mètre  de  cet  hémistiche  est  celni  qui  est  nommé  ^  W^* 
H  est  ici  composé  des  pieds  ^JiyMM  Ju^UU  Ju^UU  JySCi  « 


(  «s«  ) 

L'hémistiche  suivant ,  tire  du  poëme  des  Aventures 
de  Camroup,  offre  un  exemple  de  ces  deux  licences 
poétiques:  de  la  première  dans  la  postposition  {^it^ 
dans,  dont  le  noun  forme  la  première  syllabe  de 
l'a vant-demier  pied  ;  et  de  ia  seconde  dans  l'adjectif 
persan  (Sji^-^t ,  dont  le  noun  ne  compte  pas  dans  h 
scansion  : 

«  II  y  a  du  jus  de  raisin.  » 

V  Les  consonnes  propres  à  l'arabe  et  au  persan , 
sont  prononcées  en  hindoustani  comme  celles  de 
l'alphabet  indien  qui  s'en  rapprochent  \e  plus.  Par 
suite  ^  on  fait  rimer  ensemble  des  syllabes  d'une  pro- 
nonciation identique,  mais  d'une  orthographe  diffé- 
rente, et  dans  ce  cas  quelques  copistes  croient  devoir 
changer  les  lettres  arabes  pour  rendre  la  rime  visible. 
Tel  est,  dans  le  vers  suivant  du  poëme  des  Aven- 
tures de  Camroup,  le  mot  «iCi  (-tXi  selon  le 
copiste),  regard,  allenlioîi ,  &c. ,  qui  rime  avec  ^^lUo 
avis,  &*c, 

«  Karamchand  ayant  entendu  cet  ordre ,  dit  :  Je 
>»  veillerai  jour  et  nuit  sur  le  prince.  » 

IV.  En  hindoustani  ainsi  qu'en  arabe  on  peut 
rendre  longues  les  voyelles  brèves,  en  ajoutant  à  la 
motion  la  lettre  de  prolongation  qui  lui  est  analogue, 
comme  dans  le  mot  j-^^} ,  employé  pour  j-A^I 


(  W7   ) 
dans  les  vers  suivans  d'une  gazelle  de  Coudrat  (l)  : 

(S  i'^  (s^  is^^  v^A*^  ir>^  ^  iâ^  z/^  ^' 

«  Hier  rambition  agitait  mon  cœur.  Quel  charmant 

•  pays,  me  disais- je  y  que  la  Grèce  !  quel  vaste  em- 

•  pire  que  la  Russie!  Si  je  les  possédais,  je  passerais 
B  délicieusement  ma  vie.  Là,  au  bruit  du  tambour 

•  guerrier;  ici,  au  son  retentissant' de  la  timbale.  » 

V.  On  peut  rendre  brèves,  1°  les  voyeHes  longues 
soit  i^jiy^  soit  J^-i^ ,  ainsi  que  les  diphthongues , 
tant  au  commencement  qu  au  milieu  et  à  la  fin  des 
mots.  Dans  l'hémistiche  suivant  d'Afsos  (2),  par  exem- 
ple, les  monosyllabes  ^  S  S  ^o"^  brefs  : 

«  L'hindoustani  s'est  formé  là.  » 
L'hémistiche  suivant  du  Sihr  ulhaïan  d'Haçan  (3) 
o&e  un  exemple  de  V^  employé  pour  une  brève  : 

«  Cest  son  cœur  que  je  ne  cesse  d'admirer.  « 


(1)  Gilcbrist,  Hindoosianee  grammar,  pag.  S49.  —  Ces  vers 
sont  du  mètre  nomme  Jus^  dont  le  dernier  pied  est  réduit  à  /JL^. 
(9)  n  est  da  mètre  c^lAJût  avec  le  dernier  pied  re'doit  à 


(3)  Ce  poème  est  dn  même  mètre  que  le  précédent  hémistiche. 

X.  17 


,  libres,  wnn"»  '=         nommto  .irV*  ' 

l,^„e  le.  voyelles  n  ^^^^  ^^,^„,  ,. 

quelque!»'».'"""".,  ,^„,  correspo^tof.  ^,  ^ 
voyelles    "         ^^^  de  n^'^' ' -^' ^ 


«  oniT  j*^i>  w-  -  «~"  "■ 


(  259  ) 
nouH  nasad  lequel^  comme  on  le  verra  plus  loin^  ne 
compte  pas  dans  la  scansion.  Ainsi  ^jv^.est  bref  dans 
cet  hëmbtîche  de  Mir  (l)  : 

•  Lem^risqu'oaa  pour  les  anciens  est  td  que ,  &c.  » 

Par  suite  de  cette  abréviation  des  voyelles  longues, 

on  trouve  dans  un  vers  du  poème  des  Aventures  de 

Cmnraup,  le  mot  (Sj^y^  j^^^^^  »  ^^  ^^^^  syllabes  ; 

b  dipfathongue  ^  n'ayant  que  la  valeur  de  I  et  le 
s  étant  réuni  dans  la  scansion  à  cette  diphthongue  : 

«  Le  joaffiier  ayant  reconnu  le  prince,  &c.  » 
n  £iut  observer  que  ces  voyelles  longues  étant 
considérées  comme  brèves ,  un  (s^j-J^  oo^  ou  tro- 
chée  composé  d'une  consonne ,  dune  voyelle  longue 
et  d'une  autre  consonne ,  peut  devenir  un  c ,»  i  m 
JUAâfc  ou  une  simple  longue  ;  comme ,  par  exemple , 
la  syllabe  ^j  du  mot  dl^  dans  cet  hémistiche  de 
Wali  (3)  : 

j^3  A  j!>^  a  *^/^  S  d^  ^  iy 

«  Wali ,  fiib  à  Dieu  mille  prières  et  mille  supplica- 
»  tions.  p 


(1)  H  est  do  mètre  jLit^  réduit  luuc  pieds  /y3^I^U  /^^IfiU 

(S)  Il  faudrait  écrire  isyif^  P^^"*  ^P>*^>^^®>*  '*  manière  dont 
il  deit  hj^  scandé. 

(S)  Cet  hémiatiche  est  da  mètre 

(j^lLi  (j^»jw  (j^lftbU. 


(  260  ) 

2**  Une  syllabe  longue  lerminëe  par  one  consonne , 

étant  suivie  d  une  syllabe  commençant  par  une  voyelle , 

un  3   ou  un  ^^  consonnes ,  peut  être  jointe  avec  elfe 

dans  la  scansion  et  devenir  brève.  Ainsi ,  par  exemple, 

dans  le  vers  suivant  de  Wali  (l),  les  mots  ^^1  «A^b 

doivent  se  scander  comme  s'ils  étaient  écrits  ^jh^^,  et 
ils  forment  les  trois  premières  syllabes  du  pied  ^>l^b  : 

^js-*  >JU  U  ^  Syii  J^S  m^ 

i  »*f»    ^If    J    <î   «»lf   Cf»l   Si^ 

«  Aucune  rose  ne  peut  donner  une  idée  de  ton 
n  visage  vermeil ,  le  zéphyr  du  matin  le  déclare.  «* 

Dans  cet  autre  vers  du  même  écrivain  (2) ,  les  rool^ 
oUit  jj  doivent  se  lire  comme  s'il  y  avait  c-iUàl^jj  : 

V^ ^'^  rf^  (:rtJy  V^   W   ijy^j^ 

«  En  voyant  l'éclat  de  ta  beauté  remporter  sur  le 
»  sien  dans  le  monde ^  le  soleil,  confus ,  a  couvert  sa 
»  face  d'un  voile  doré.  » 

Dans  le  vers  suivant,  encore  du  même  écrivain, 
du  mètre  ^j^^i^  régulier,  »^L^^  est  un  ^y  .^ssi  Jo^ 
ou  un  ïambe  : 

Jy  (ji •  <iï-^-»  S  ij^^  4^  ^^^j 


(1)  Le  mètre  de  ce  vers  est  le  u*       **'^   composa  été  pieds 

(2)  Ce  vers  est  du  mètre  9>j\j>hA  composé  des  pieds  Jj      »*^ 

4;;*ÏUU  wK^IJU  4ï*^Ub. 


(  26i   ) 
«  Eji  décrivant  les  charmes  de  ton  visage,  Wali  a 

»  placé  sur  chaque  feuille  de  papier  une  perle  unique 
*  pour  la  beauté.  » 

Dans  ic  vers  suivant  du  même  poète  distingué  (1  ), 
\aj^  est  aussi  un  ïambe  : 

A  11  mettra  en  agitation  la  mer  de  son  cœur;  en 
M  versant  des  pleurs  mêlés  de  sang,  il  en  rendra  les 
n  perles  aussi  rouges  que  ie  corail.  » 

Enfin  dans  ce  vers  dUaçan  (2) ,  les  mots  ji^t  JOi^ 

(^t   forment  un  épitrite  second,   c'est-à-dire,   une 
longue,  une  brève,  puis  deux  longues  : 

egjJ  t^l  ^y   4> ii  ^  g  \é  ^^^ 

«  L'ouverture  du  puits  est  fermée  par  une  pierre 
0  du  poids  de  quelques  cent  mille  mans.  » 

VI.  On  augmente  dans  un  mot  le  nombre  des 
syllabes  : 

1**  En  détachant  le  hé  »  des  consonnes  aspirées  et 
ie  considérant  comme  une  lettre  à  part.  Ainsi  dans 
l'hémistiche  suivant  du  poème  des  Aventures  de 
Camroup,  ^jS  racine  du  verbe  li^^fi  manger,  est  un 
dissyllabe  composé  d'une  brève  et  d'une   longue  , 

(i)  H  est  du  mètre  Jl«i  ,  irregalier  au  dernier  pied  seulement, 
t\và  est  rc'duit  à  /^XftU. 

(9)  Sîhr  ulbaitm,  pag.  99,  iig.  7.  Ce  poëme  est   dn  mctrr 


(161) 
comttie  si  c*étiit  le  prétérit  du  veibe  U|5'  Jine  qui  ae 
lit  ausH  dans  cet  hémistidie  : 

m  Ayant  pris  de  la  mmrrinire,  il  dit  au  prince.  • 
S*En  changeant  en  disqilabescertainsmonofyllabei 
aiabes  et  persans  de  trois  fettrea;  ou,  pour  niMUx  dire, 
en  les  rendant  des  ^>^  «M^  ou  itaiief  de  iS^JU  M| 
ou  irochées  quHs  smt  r^[idièrement  (S).  Ccst  ainu 
que  dans  le  ven  suivant  du  poème  des  iiveftiiiraf  de 
Camroup,  ^àXt  est  empbyë  comme  un  bmbe  : 

^  ^  cb  <^**'  ^^  Jt^ 


^h 


«  J'abandonnerai  ce  royaume  et  mes  richesses  ;  je 
»  iaisserai  mon  gouvernement ,  et  vous  radministreres 
»  pour  moi.  • 

Cette  prononciation,  usitée  en  poésie  lorsque  la 
mesure  Texige,  est,  du  reste,  gënënJement  adoptée 

dans  le  langage  parié.  On  dit  en  eflfet  JXâ  <jd)  e 

j<Ki  Joft  j5},  &c.,  et  non  jUIft  j5à  jXfi  UJ) 

jOa,  &c. 

3'  En  plaçant  Vizafai  persane  entre  un  mot 
persan  et  un  mot  hthdoustani;  tandis  que  cette  cons- 

(1)  Ce  mot  devrait  £tre  tfcrit  1^57  û  on  yonlait  représenter  U 
manière  dont  il  doit  être  scande. 

(S)  Ces  mots  ne  sont  proprement  monosyllabes  qa*en  prose  : 
car  ib  sont  considérés  comme  dissyllabes  en  poésie  et  forment  an 
trochée.  La  licence  dont  }e  parle  ici  consiste  donc  plntdt  en  vnr 
transposition  qtt*en  nnc  addition. 


(  263  ) 
triictioii  n'est  autorisëe  par  ia  grammaire  qu'entre 
deux  mots  persans.  Ainsi  dans  le  vers  suivant  de 
Wali ,  du  mètre  4>s!<X^  ^  le  mot  jy  est  un  spondée  : 

tf-^H^Uiï    ê   iO^   4^   i^  ^    tf  '    9Sm4 
'>— ^  ^j)LûI  ^jy^  f^do  445;^  ^jy»  (^Am 

•  O  lumière  de  mes  yeux ,  c'est  parce  que  tu  aimes 
w  rhumanité  que  fose  t  oflnr  mon  amour  humain.  » 
VII.  On  réduit  te  nombre  des  syllabes  : 
1*  En  attachant  le  Ae  a,  lettre  indépendante  de 
l'alphabet,  iia  consonne  qui  le  précède,  lorsqu'eHe  est 
du  nombre  de  celles  qui  sont  susceptibles  dé  recevoir 
Faspiration.  Le  hé  ne  forme  alors  avec  cette  consonne 
qu'une  seule  lettre  aspirée,  et  se  prononce  en  une 
seule  émission  de  voix,  sans  voyelle  intermédiaire. 
Ainsi  (s^f>^  qui  est  proprement  trlssyllabe,  ne 
compte  que  comme  dissyllabe  dans  cet  hémistiche  de 
Mtr  (1)  : 

a  Lorsque  cette  nouvelle  parvint  au  marché,  &c.  » 
Il  en  est  de  même  de  \jyS^y  aoriste  du  verbe 
\j^ dire,  qui  est  monosyllabe  et  se  prononce  par 
conséquent  khoun ,  et  non  kahoun ,  dans  cet  hémis- 
tiche de  WaU  (3)  : 


(1)  La  pièce  d  où  est  tiré  cet  hémistiche ,  est  du  mètre 
rédak  aux  pieds  ^^U  ^^Kxb   (^^IfU. 

(S)  Si  on  Teat  représenter  U  manière  dont  ce  mot  doit  être 
scandé,  il  faut  récrire  ^yiqj. 

(3)  Il  est  du  mètre  ^'i       '^-fÇ  composé  des  pieds 


(  M4  ) 

«  Que  dirai-je  de  ton  absence  aux  autres  compa- 
»  gnons?  » 

V  On  se  permet  même  d'unir  le  A^  ft  avec  des 
lettres  autres  que  celles  qui  viennent  d'être  indiquées. 
Ainsi  {j^^  là  ne  forme  qu'une  seide  syllabe  dans 
cet  hémistiche  de  Wali  (2)  : 

«  Te  veirai-je  là  où  tu  résides?  » 

Et  (jit^  non  est  employé  deux  fois  comme  mo- 
nosyllabe dans  cet  autre  hémistiche  du  même  écri- 
vain, qui  est  du  mètre  j^^;^  r^[ulier  : 

«  li  n'entend  aucun  discours,  il  n*a  pitié  de  per- 
»  sonne,  n 

On  se  permet  aussi,  lorsqu'un  mot  commence  par 
un  hé  s  y  de  Tunir  à  la  dernière  consonne  du  mot 
précédent,  qui  devient  ainsi  aspirée.  Le  s  deji^  et, 
est,  dans  ce  cas,  dans  ce  vers  de  Wali,  du  mètre 
Wé^  régulier  : 

«  Ceux  qui  parcourent  nuit  et  jour  la  route  de 

(1)  II  faudrait  écrire  ^j^^S^pour  reprefCDter  U  manière  doni 
rc  mot  doit  être  scandé  et  prononcé. 

(9)  II  ett  du  mètre  ^j\jAa  composé  des  pieds  c;>^)L^U  Jyuw» 


(  265  ) 
9  Tamour ,  ceux-ià  ne  considèrent  le  monde  que  comme 
w  le  puits  obscur  de  Babylone  (1).  » 

3^  Dans  les  mots  où  une  syllabe  brève  de  sa  na- 
ture est  suivie  d'une  voyeHe  longue  formant  une  autre 
syllabe ,  il  arrive  qu  on  fait  de  ces  deux  syllabes  une 
seule  longue,  comme  dans  l'hémistiche  suivant  de 

Mir  (2),  oïl  (^  devient  (^  : 

«  Si  on  le  pouvait ,  on  les  anéantirait.  » 

Le  mot  ^^^,  contraction  de  ^^î  mS',  est  dans  le 

même  cas ,  dans  l'hémistiche  suivant  déjà  cité ,  où  il 

ne  forme  qu  une  seule  longue  : 

j)y^  ^3iW  \<j^j  0-1  ^  (4)  ^^^ 

«  O  prince  y  celui  que  vous  fîtes  fustiger  ce  jour- 
»  là,  &c.  n 

^^^participe  passé  iri^;ulier  féminin  du  verbe  bW  , 
est  aussi  d'une  seule  syllabe  dans  ce  vers  d'Haçan  (5)  : 


(1)  Selon  le  Coran  (  sur.  ii ,  v.  109),  let  anges  Harout  et  Ma- 
root  fe  tenaient  cachet  dans  ce  puits,  dans  l'intention  de  se'dnire 
les  morteb. 

(S)  II  est,  ainsi  que  le  suivant,  du  mètre  Jott  réduit  aux  pieds 

(3)  (^jj^JSJjl  est  pour  ^^  (^|.  Il  a  été  dit  plus  haut  qu*on 
sabatitne  souTent  aux  voyelles  J^«^^  employées  comme  brèves , 
les  motions  qui  leur  correspondent. 

**  ^ 

(4)  On  devrait  écrire  ^^.£>  pour  représenter  la  manicie  dont 

ce  mot  doit  être  scandé. 

(5)  Sihr  ulbaïan .  pag.  99,  lig.  S. 


(  J««  ) 

•  Gmime  tes  yeux  étaient  fixés,  dans  le  même 
»  état,  elle  l'aperçut  plongé  dans  la  peine.  » 

De  même,  la  dernière  consonne  d'un  mot  qui, 
détachée ,  dans  la  scansion ,  de  la  syflabe  avec  laquelle 
elle  se  prononce  en  prose,  forme  une  syflabe  brève, 
cette  consonne,  dis-fe,  se  joint  quelquefob  à  un  ' 
bref,  qui  commence  le  mot  suivant ,  et ,  dans  ce  cas^ 
cette  syllabe  composée  reste  brève.  Les  mots  ^  yè^ 
en  odrent  un  exemple  dans  cet  hémistiche  de  Wali , 
du  mètre  J^  : 

«  La  coupe  de  l'amour  est  pleine  du  vin  des  soupirs.  >• 
Il  en  est  ainsi  de  j^  et  J^^^ ,  dans  cet  hémis- 
tiche de  Wali  (l)  : 

«  Toi  dont  Thaieine  embaumée  rappelle  le  '^phyi 
»  matinal ,  ne  diminue  pas  ton  amour  pour  moi.  i> 
4'  Souvent  deux  voyelles  longues  nont  la   va 

leur  que  d'une  seule.  Par  exemple ,  isy^  est  mono 
syllabe  dans  l'hémistiche  suivant  de  Wali ,  qui  est  du 
mètre  J^  : 


(I)  Le  inctrc!  de  cci  licmisiicbe  t«i  U*  r  y       ^-*  compose*  de» 
pieds  />j^V»U  JycU  rcpcCcsdeux  Tois. 


(167) 

•  Les  secrets  de  ta  maison  du  cioeur  te  seront  dé- 
w  voilà  ^  si  tu  cherches  à  les  pénétrer.  » 

m 

El  \^^  est  aussi  monosyUabe  dans  le  vers  sui- 
vant (l)  du  même  écrivain  : 

•  Comment  ces  sourcils  agaçans  ne  feraient-ik  pas 

•  de  l'effet  sur  moi ,  puisque  le  croissant  de  la  lune 

•  lui-même  semble  s'incliner  pour  les  saluer?  » 

Le  substantif  (^y^  est  clément  monosyllabe 
dans  ce  vers  (2)  du  poète  câèbre  que  je  viens  de  citer  : 

^i^I^^  (ji^  ^  d^  ^'  cfiljUôU^ 

c  Les  larmes  des  gens  humbles  sont  agréables  à 
9  Dieu  y  comme  la  rosée  de  la  terre  Test  au  soleil.  » 

Dans  le  vers  suivant  (3),  encore  du  même  poète , 
{jyi^  ^^  du^  monôsyflabe  : 

«  Après  avoir  comparé  tes  lèvres  au  sucre,  je  suis 
»  dans  Fimpuissance  de  rien  ajouter  de  plus.  » 

(1)  n  €st  da  mètre  u*       ^^^  composé  dca  piedt  fj       ^>^p^^ 
(f  )  U  est  du  mètre  Jl^  composé  des  pieds  ^^^.j^Vjif  ^^U 

J3}  n  est  du  mètre  e  «Liâu«  compose  des  pieds  c^^^^b  J»jtA.« 


(  268  ) 

Le  pronom  indéfini  ^yS^esX  souvent  aussi  mono- 
syllabe (l)y  comme  dans  cet  hëmbticbe  (3)  de  Wdi: 

ft  II  n'est  personne  qui  n  ait  laissé  son  coeur  dans 
9  la  rue  où  tu  habites.  » 

Enfin ,  dans  l'hémistiche  cité  dans  le  paragraphe 

sMivant ,  yUjh  est  de  deux  syUabes  seulement ,  les 
voyelles  T  et  jt  se  contractant  conformément  à  la 
règle  dont  il  s*agit. 

Quelquefois  même  ces  deux  voyelles  longues  de 
leur  nature ,  réunies  ainsi  en  une  seule  syllabe ,  s<mt 
employées  comme  une  simple  brève.  L'hémistiche 

suivant  de  Wali  en  offre  un  exemple  dans  {jiy^  qui 
forme  la  première  syHabe  du  troisième  pied  (3)  : 

t(  Jusqu'au  jour  de  la  résurrection ,  leur  course  sera 
»  plus  rapide  que  celle  du  vent  qui  précède  l'orage.  » 

5®  Une  licence  toute  contraire  à  celle  dont  il  a  été 
question  à  l'article  2  du  paragraphe  précédent  y  a  lieu 
dans  des  mots  hindoustanis  composés  de  trois  lettres 
et  de  deux  syllabes  ;  elle  consiste  à  les  rendre  mono- 
syllabes ou  pour  mieux  dire  dx>"^  ^^^  ^^  trochées 

(1)  Lorsque  ^^^est  menosyliabe,  on  Tëcrit^^  dans  cerUins 
maniiacrits. 

(9)  Il  est  du  mètre  »j^  ^*  compose  des  pieds  Jj  nié 
/^^)^b  répètes  deux  fois. 

(3)  Ce  ytv%  est  du  mètre  '^--'v^  compose'  des  pieds  ^^ylglJLt 


(   269  ) 
de  9^y4:  ^^y  ou  tambes  qu'ils  sont  proprement.  Le 
mot  ijm^  haras,  année,  est  dans  ce  cas  dans  l'hémis" 
ticfae  suivant  de  Wali,  du  mètrej-^^^  régulier,  où  il 
se  prononce  bars  : 

m  Depuis  combien  d'années  ne  suis-je  pas  désireux 
»  de  te  voir,  ô  infidèle?  n 

Vni.  Les  lettres  qu'on  ne  compte  pas  générale- 
ment dans  la  scansion,  sont  : 

1  **  Le  hé  tk  ajouté  à  la  consonne  tenue  pour  la 

rendre  aspirée.  Par  exemple  ^^l^^ère^qui  représente 
)ff^9  se  compose  d'un  spondée  ou  de  deux  longues 

(et  non  d'un  bacquique,  c'est-à-dire  d'une  brève  et  de 
deux  longues),  comme  dans  l'hémistiche  suivant  de 
Sajuda  (l)  : 

«  Les  enfans  dirent  :  Cher  frère,  ordonnez.  » 
2**  Le  hé  a  final  nommé  (5-Aa^,  soit  dans  tes  mo- 
nosyllabes, où  3  n'est  placé  que  parce  qu'un  mot  ne 
peut  consister  en  une  seule  lettre,  comme  dans 
«4^  j5"  Ai  (2),  &c.  ;  soit  dans  les  polysyllabes,  comme 
le  s  de  •^i^  dans  ce  vers  de  Wali  (3)  : 

(1)  II  est  da  mètre  i_*      ;*^  composé  des  pieds  y      '*^^\^ 


(S)  Dans  *fl«^  sue,  le  premier  ê  ne  compte  pas,  parce  qu*il 
aqûre  le  g  ;  et  le  second  ne  compte  pas  non  pins,  parce  qa*il  est 


(3)  n  est  do  mètre  9^J^  compose  des  pieds  Ju^U^  Jy^ 


(   «70  ) 

«  Celui  qui  a  obtenu  un  regard  de  ton  amour, 
»  pourra  voir  à  chaque  instant  Tëdat  de  ta  beauté.  • 

S"*  Vyé  ^  précède  d'une  oonsonne  et  suivi  dTune 
voyelle;  comme  dans  fhémistiche  (l)  suivant  de 
Wali^  où  Vè^  ne  fiorme  qu'un  bmbe  ; 

«  Je  ne  me  soucie  en  aucune  manière  de  tous  les 
1»  biens  du  monde.  » 

II  en  est  de  même  des  mots  très-usitcs,  ^  flw^ 
comme,  {jy^ pourquoi , y^  amanl,\^gtwi,  de, 
les()uels  ne  comptent  que  comme  monosyllabes. 
Ainsi  on  trouve  dans  riiémîstichc  suivant  de  Mir  (2) 
employé  comme  ^*a4^  v<m»  ou  simple  longue  : 


\^  0\éa   iu©^  r^  ^iS^  if^^y  J^ 


u  Combien  cet  emplacement  n'c^tait-il  pas  purgé 
»  d'ordures!  » 

Cette  règle  s'applique  aussi  à  Vyé  euphonique  qui, 
dans  le  dialecte  hindoustani  du  Décan ,  se  place  avant 
Valtf  final  du  participe  passé  et  les  terminaisons  du 
pluriel  ^)  et  ^j^\.  Ainsi  IfJ^j  pour  U^  participe  passe 

(1)  H  eit  da  mètre  ^j^^^^  coinpoM<  des  piedt  ^^^xU  JjyMÂA 
rdpëtët  deux  fois. 

(f  )  Cet  liémiitichc  est  du  mètre  J^  -^j  compote  det  pieds 


(   271    ) 
(lu  vcri)c  Lk^  rester,  est  un  ïambe  clans  ce  vers  de 
Wa!i(l): 

«  Les  amandes  (2)  ont  demandé  à  tes  yeux  leur 
•  forme.  Comme  fai  entaidu  cette  demande ,  je  suis 
9  reste  muet  d*étonnement.  » 

Et  le  pluriel  (^1^40  est  aussi  un  ïambe  dans  ce 
vers  (3)  du  même  écrivain  : 

a  Comment  poumons-nous  trouver  au  nombre  do 
»  tes  amants  ce  jeune  homme  au  visage  vermeil,  qui 
9  n'eut  jamais  ses  yeux  mouillés  du  sang  de  son 
»  cœur?» 

4**  Le  noun  ^  des  mots  hindoustanis  et  sanscrits 
(|ui  représente  Xanuswara,  Par  exemple,  Jl.— .JCâ^ 

forci  (  sfTTFT  )  ^^^  u>^  ïambe  ou  un  c^       ■»<*  «K»  3 
dans  cet  hémistiche  de  Wali  (4)  : 

U^  I^  ^  *jl^>  (:jjH«  Ji^  *il^ 


(I)  Ce  yen  ctt  da  mètre  ^  jUâjt  composé  des  pieds  Jj      rKf 

(S)  Les  Orientaux  comparent  fréquemment  la  forme  des  yeux  h 
celle  des  amandes. 

(3)  Ce  Tcrs  est  du  même  mètre  que  le  précèdent,  mais  de  la 
▼arîM  composëe  des  pieds  /j^f^k^U  Jyti^  rdpdt^fs  deux  fois. 

(4)  Cet  liémistiche  est  du  même  mètre  que  le  vers  précédent. 


(  27«  ) 

«  J  ai  erre  pendant  long-temps  dans  les  bob  comme 
N  un  insensé.  » 

Toutefois,  ce  noun  compte  aussi  quebjoefiMS  ^hns 
la  scansion ,  comme  dans  (Oif^  de  rhémistiche  suivant 
déjà  cité,  où  il  forme  la  première  syllabe  de  Fayant- 
dernier  pied  : 

5®  Le  noun  qui  vient  après  une  voy^e  longue, 
nest  généralement  pas  oom{>té  non  plus  dans  la  scan- 
sion ;  quelquefois  même  dans  les  mots  arabes  où  il  est 
radical.  Par  exemple,  dans  rhémistiche  suivant  de 
Wali  (l)>  le  mot  {jy^  est  simplement  un  spondée  : 

«  Les  tresses  de  tes  cheveux  ont  servi  de  lien  à  la 
»  troupe  des  insensés.  » 

II  est  même  permis  de  ne  pas  compter  le  noun 
dans  la  scansion,  toutes  les  fois  quil  est  quiescent, 
quand  même  il  serait  précédé  d  une  voyelle  brève  de 
sa  nature.  Ainsi ,  le  mot  arabe  j-aâ^  ambre  est  employé 
comme  un  ïambe  dans  cet  hémistiche  de  Wali ,  qui 
est  du  xïieXxcya^j  : 

a  Quimporte  le  musc  et  Tambre  à  celui  qui  re- 
»  cherche  les  tresses  de  tes  cheveux  ?  » 

6""  La  lettre  arabe  aïn  ^  qui  n'a  pas  de  correspon- 
dante dans  Taiphabet  nagari,  et  qui,  dans  ce  carac- 

(1)  Cet  hémistiche  est  du  mètre  y  'j  composé  dt»  pieds 


(  273  ) 
tère,  ne  se  rend  que  par  la  voyelle  brève  qui  l'accom- 
pagne^ ne  compte  quelquefois  pas  plus  dans  la  scan- 
àon  que  dans  cette  écriture  et  dans  la  prononciation 
ordinaire  où  on  ne  la  Ëiit  pas  sentir  du  tout.  Ainsi 
dans  rfaémistiche  suivant  de  Wali^  qui  est  du  mètre 
g^  r^iulier,  le  ^  du  mot  (j^U  doit  être  omis  dans 
h  scansion  : 

Wo>iy  ^>^U  v^ai-  s^^  oy^  i^  J^  ^ 

•  (Mahomet)  a  trouvé  auprès  de  Dieu  un  langage 
w  qui  piatt  à  ses  adorateurs.  » 

7^  Dans  des  mots  généralement  d'origine  sanscrite , 
deux  consonnes  se  suivent  quelquefois  sans  voyelle 
intermédiaire.  Ces  consonnes  sont  alors  groupées  dans 
f écriture  dévanagari;  mais  quoiqu'on  soit  obligé  de 
les  écrire  séparément  dans  l'écriture  hindou-persane , 
eHes  se  prononcent  néanmoins  sans  voyelle  intermé- 
diaire, n'équivalant  ainsi  qu'à  une  seule  consonne.  Le 
mot  iS^  krout  en  offre  un  exemple  dans  ce  vers  du 
poème  des  Aventures  de  Camroup  : 

\i^  4P  éi^^  J'3^  *d*>^'  *^ 

«  Alors  le  prince  prit  un  peu  de  ce  jus,  et  en  donna 

•  qudques  gorgées  aux  Doutd-pa.  » 

Tel  est  encore  le  mot  c:^!  ambrit  (  pour  c^^^wtl 

amrit  ) ,  ambroisie  et  nectar,  dans  cet  hémistiche  de 

Wali(l): 


(1)  Le  mèlre  de  cet  bëmistiche  est  fe  i_*      *4^  compot<f  des 

X.  18 


(S74) 

«  Tes  lèvres  de  nibis  pkhies  de  nectar,  sont  aiun 
V  rouges  que  h  flamme  de  h  ixNigie  qui  édUat  Tas- 
»  semtlëe  de  h  fidâite.  » 

II  esl  bien  entendu  qu  on  peut  anssî  scander  ces 
mots  comme  si  h  première  des  deux  consonnes,  qui 
s'articulent  ensemble,  avait  une  voyeDe.  Ainsi  dans 
le  vers  suivant  de  WaG  (1),  lequel  estifravrf  sur  un 
cachet  dont  M.  Rrinaud  a  vu  fempreinte  quelque 
part,  le  mot  c^  (jm!  ),  omomr,  est  dissyibbe  : 

«  O  Wali  y  Famour  remplit  la  caaba  de  ton  cœur ,  de 
»  ce  cœur  dont  le  harem  na  d'autre  mahrem  que 
n  Dieu.  I» 

Et  dans  fhémisticlie  suivant  (2) ,  ^j^i^hrohnan  ) 
est  trissyllabe  : 

1^    ^jyxa^   ^\yâ^   ù^     y^  ^   ^*    0*;^    C^t 

«  o  brahme,  en  te  voyant,  le  lecteur  du  Vêda  est 
1»  devenu  fou.  » 

Des  mètres  usitin  en  hindouêUau. 
Les  mètres  les  pius  usités  en  cette  langue  sont  : 


(1)  Ce  Ters  est  da  mètre  a  jLiM  composé  des  pieds  JLaAa 
I^Â^U  répétés  denz  fois. 

(S)  Il  est  da  mètrr  J^j  dont  le  dernier  pied  est  réduit  à  rjjj^ 


(   «75  ) 
I.  Le  g^  qui  est  extrêmement  employé  sur-tout 
dans  les  i^odles. 

1*  Le  relier,  comme  dans  ce  vers  de  WaH  : 

cr^^-^'j^  *  iî  W>  tP'^^  ^^  J^>  «ii^^> 

«  L'homme  qui  aime  ie  monde  ne  ressent  aucun 
»  goût  pour  les  choses  spiritûdles;  les  plaisirs^  en 
a  effet  y  dont  il  jouit ,  ferment  pour  lui  le  trésor  des 


S*  Le  dernier  pied  de  ce  métré  est  queiquefois 
changé  en  ^^ji^Ua  ,  comme  dans  ce  vers  cité  par  le 
D'  Gilchrist  (1)  : 

m  Les  cruels  instans  de  l'absence  deviennent  plus 
n  supportables  pour  mon  cœur,  puisque  je  puis  passer 
m  actuellement  sans  elle  des  jours  entiers;  tandis 
I»  qu'autrefois  je  n'aurais  su  rester  quelques  heures 
•  sans  la  voir.  » 

3*"  On  emploie  fréquemment  cette  même  mesure 
omiposée  des  pieds  ^^X^\JU  JybU  répétés  deux  fois, 
comme  dans  èet  hémistiche  d'Yakin  (2)  : 

«  Qu'as-tu  fiiity  ô  mon  cceur?  Mais  que  dire  à  un 
»  insensé?  » 


(1)  HùulûcsUmeegr^mmmr,  CtIcatU,  1796,  pag.  968. 
(9)  M  ih'd. 

18. 


(t7«) 

4'  Du  pied  Jyiit  suivi  de  trois  J^^aU«  ou  de 
deux  <X^li«  avec  ^     ]^nh  pour  dernier  piad. 

Le  vers  suivant^  extndi  de  la  première  ga»elle  du 
diwan  de  Sauda,  offre  un  exemple  de  ces  deux  variétés 
du  mètre  ^^  qui  sont  souvent  employées  concur- 
remment dans  les  mêmes  poèmes  : 

«  O  cheikh,  viens  voir  un  moment  ie  tanjUe  de 
»  Tob) et  de  mon  amour.  La  beauté  de  mon  idole  y 
»  briUe  comme  ia  bougie  qui  édaire  le  tanple  de  b 
»  Mecque.  » 

5'  Chaque  hémistiche  peut  être  réduit  à  trois 
pieds  et  former  entre  autres  la  variété  qui  se  compose 
des  pieds  {^y^  (^^^  {^^^  laquelle  est  très- 
usitée.  Le  poème  de  Joseph  etZulikha,  d'Amin, 
est  écrit  sur  cette  mesure  ;  le  vers  suivant  en  est  tiré  : 

«  Le  monde  ne  reste  pas  dans  le  même  état  :  le 
»  firmament  ne  présente  pas  toujours  le  même  as- 
»  pect.  » 

6'  J  ai  trouvé  aussi  employée  la  variété  composée 
des  pieds  (j  tjw»  ^^^  «b*^»  comme  dans  ce  vers 
de  Wali  : 


(  ^77  ) 
«  Toi  dont  le  coeur  est  aujourd'hui  ouvert  à  la  joie, 

•  tu  parais  agité  de  désirs.  « 

1^  Enfin  la  variété  composée  des  pieds  q  ifU 
^^Jl^\jU  ^^U  est  aussi  usitée;  le  vers  suivant  de 
Waii  en  offre  un  exemple  : 

«  Tes  lèvres,  comme  te  souffle  de  J.  C,  donnent 

*  la  vie.  9 

Les  variétés  du  mètre  ^^  y  que  je  viens  de  citer, 
sont  employées  par  les  poètes  de  llnde  pour  les  ga- 
zelles, les  cacidah  et  les  masnavi.  Beaucoup  de  ga- 
zées du  diwan  de  Sauda  et  de  Wali ,  le  Barah  maça 
et  plusieurs  masnavi  '  et  cacidah  de  Zaki ,  Mir , 
Dard,  &c.  (l),  sont  écrits  en  ce  mètre. 

n.  Le  mètre  ^^;»;  est  beaucoup  moins  usité  que  le 
précédent,  toutefois  on  en  trouve  des  exemples.  Telle 
est  la  gazelle  de  Wali  qui  se  termine  par  le  vers  sui- 
vant : 

•  O  Wali  î  tes  vers  sont  célèbres  dans  le  monde 
»  comme  ceux  de  Féloquent  rossignol  de  Tauris  (2).  » 


(1)  Gilchrist,  Hmdoosianee  grammar,  pag.  969. 

(9)  Cest4-dire,Chaiii8-addin  Tabrizi.  Voyez,  dani  ce  îonrnal , 
mon  Mémoire  sur  des  particularités  de  la  religion  musulmane 
dans  rinde,  tMO.  VIll ,  pa|[.  390. 


le  vers  suhrant  de  Wi£  : 

» ^j4fk  J  #J^  v^  «JlU 

•  Lorsque  ramour  •  6il  oDpresrion  dhos  «on 
»  coeoTySareodiiiÉuÉtSefëcritiiiediidei^ 

IV.  Le  oièlfe  c^,^«»^  «il  trèMaiwMiK  «npioyé 
en  hindoiiitaiii»  On  tMome  eependuil  ^Mifoet  pièoei 
sur  ce  mètre.  Le  vers  siirriiit,  eitrttl  d^wie  (ncBe  de 
Walî,  ifent  les  ven  se  compoeent  des  pieib  y  Jert* 
^1^  répétés  deux  foô^  en  oflire  vn  exemple  : 

«  On  doh  comparer  tes  lèvres  de  sucre,  an  miel; 
»  bien  plus,  les  considérer  comme  son  essence.  » 

V.  Le  mètre  »jU&^,  composé  primitivement  des 
pieds  ^^-J^U  ^^yU^lJU  répéta  deux  fob  à  chaque  hé- 
mistiche ,  est  fort  usité  en  hindoustani,  dans  toutes  ses 
variétés. 

1**  Dans  celle  où  le  pied  dérivé  Jyû^  remplace  le 
primitif  ^AftaUdt  ;  le  vers  suivant  en  oflSre  un  exemple  : 

•  Il  est  bon  de  parier  peu;  mais  non  au  point  de 
n  ne  pas  ouvrir  les  lèvres  lorsque  ton  amant  ferme 
«  les  yeux  (l).  » 


(1)  Gildiritt,  HmdoostmuÊgrammmr,  ptg.  970. 


(  «78  ) 
111.  Le  mètre  Jo^  est  extrêmement  usité  en  hin- 

doostani^  notammait  : 

1  *  La  variété  qai  se  compose  du  pied  ^  '^^b 
quatre  fois  répété ,  mais  réduit  la  dernière  fois  en 
o^^U  ou  en  (^XftU.  Le  vers  suivant  de  Sauda 
ofl^  la  réunion  de  ces  deux  variétés,  qui  souvent 
s'emploient  concurremment  dans  les  mêmes  poèmes  : 

•  Qttdqu  un  verra-t-il  ses  yeux  sous  le  mihrah  du 

•  sourcS  ?  O  musulmans,  la  boutique  du  marchand 
»  de  vin  est-die  dans  la  mosquée?  » 

V^  La  variété  composée  des  pieds  ^..^^Ui  (^^^V^U 
ijkté  03^U».  La  première  gaz^e  du  diwan  de  Waii , 
S€nL  est  tiré  le  vers  suivant,  est  écrite  en  ce  mètre  : 

»  (:J^— •  u!^*^  •'^^  ^  U>^  *ï*^  (^-»  33 

m  Depub  que  mes  yeux  étonnés  ont  contemplé 

•  cette  idole,  le  feu  de  Famour  a  embrasé  mon 
w  coeur,  a 

3*"  On  remploie  aussi ,  réduit  aux  pieds  ^^—^^U 
(^-A^  ^^^U ,  comme  dans  ce  vers  de  Saj jad  : 

ei>  (s5>^  u^  ii^j  iS^  ^i 

«  Les  nuits  de  l'absence  sont  aussi  passées,  le  tempi» 

•  ne  reste  pour  personne  dans  la  même  situation.  » 


I 

(  280  ) 
î"*  Dans  la  variété  oompoiëe  des  pieds  Jj         >l# 

J^lJU  i»^IUb  et  u»y^U  ou  (;9JUU;  fhàiiistiche  soi-   j 
vant  de  Mir  ofiire  un  exemple  du  premier  cas  :  < 

«  Nous  devons  tous  quitter  le  monde  pour  étie  c&>    { 
sevelis  sous  la  poussiinre*  » 
Et  le  suivant  de  Wali  un  exemple  du  second  :  | 

«Daigne  madresser  ia  pardie^  6  printemps  Ai 
»  jardin  de  Tamour.  • 

yi.  Le  mètre  e«X:çS  est  assez  peu  usité.  En  voici 
un  exemple  tiré  dune  gazelle  de  Wali,  qui  est 
écrite  sur  ce  mètre  composé  des  pieds  ^>Ui  qJ^^ 

a  La  place  d^ne  de  cette  beauté  à  la  taille  élancée, 
»  c'est  la  rivière  de  Famabilité  et  de  Fenjouement.  » 

VU.  Le  mètre  çj^^  est  extrêmement  peu  usité; 
le  D'  Gilchrist  (l)  cite  cependant  un  hémistiche  de 
la  variété  de  ce  mètre  qui  est  composée  des  pieds 

«  Ce  maudit  habite  la  Grèce.  » 
Vm.  Le  mètre  uUî^  est  employé  quelquefois  en 
hindoustani  ;  mais  on  ne  le  trouve  guère  que  dans  la 
variété  composée  des  pieds  ^       Inï  ^^U«  ^^b, 
Vomme  dans  ce  vers  de  Wali  : 

(  1 }  Hindoottmnee  grmmmar ,  p«g.  970. 


(  281   ) 

«Jette  un  regard  du  côté  de  Wali;  il  i attend 
•  depuis  ce  matin  avec  impatience.  » 

IX.  Le  mètre  iJ^JJ^ ,  sur-tout  la  variété  dont  le 
dernier  pied  est  réduit  à  J^,  s  emploie  fréquemment 
dans  les  poèmes  nommés  masnavi,  principalement 
dans  ceux  qui  ont  une  certaine  étendue ,  tant  moraux 
({uliéroîques ,  historiques ,  didactiques ,  descriptifs ,  &c. 
Les  Aventures  de  Camroup,  le  Sihr  ulbaïan  d*Ha- 
çan^  le  Sarafraz  namah  de  Hadic  et  le  Saki  namah 
de  Dard-mand  (l)^  sont  de  ce  mètre.  On  trouve  aussi 
d'autres  pièces  sur  cette  même  mesure;  tel  est  le 
Tardji-band  de  Wali ,  d'où  le  vers  suivant  est  extrait  : 

W  ^  «^Ij  **^  ri^  'JV3  *i^^ 

m  Ton  occupation  jour  et  nuit  est  de  m  oublier, 
a  moi  ton  amant  sincère.  » 

X.  Le  mètre  ^XoJ^  est  peu  usité;  mais  on  le 
trouve  néanmoins  employé  quelquefois  dans  les  bons 
écrivains,  comme  dans  la  gazelle  de  Wali,  d'où  est 
tiré  le  vers  suivant  : 

pLJu  ^  UT  j  ^^^  S  d-û^  4^'  (i>^  ^ 
«  Celui  qui  a  demeuré  dans  i'angle  de  ton  amour, 

(1)  Umdooslanec  grammar,  pag.  971 . 


(   282   ) 

■  considère  la  natte  déchirée  comme  le  trône  de  Sl> 

■  lomon.  » 

XI.  J'ai  rencontré  le    i»ètre  J-»if  ^ 

1'  Régulier,  comme  dans  l'hémistiche  suivant: 
<^y*  |y»  *j  yj  jU  j^  (jj^  uV^  t«J**  "^'-^âr 

■  Aucun   jardin,  dans  le  monde,  ne  saurait  an   ' 
I'  frais  sans  eau.  n 

2°  De    la    variété     composée    du    pied     dérM  ; 
(^y^lL* ,  répété  quatre  fois  k  chaque  hémistiche,  ht 
vers  suivant  de  Wa!i  en  offre  un  exemple  : 

■  Le  soleil  n'est  antre  diose  qu'un  rayon  de  la 
B  beauté  qui  est  allé  répandre  la  lumière  dans  le  àd. 

■  Le  sd  ne  tient  sa  saveur  piquante  que  de  ton  «ga- 

■  çante  vivacité,  m 

Les  autres  mètres  nonunés  J-^  «^IJOU  tf.ihJSut 
jèij  et  b«i>j  sont  très-rarement  employés  en  hin- 
doustani.  Je  n'eh  aï  pas  rencontré  d'eiemple. 

Quant  aux  mètres  v^  •Xt**'^-  «t  Jf'UbM,  ils  sont 
particuliers  &  la  hngue  persane  et  paraissent  tout-i- 
ftit  inusités  en  hindoustani. 

Oi$ervatioiu  lur  Ut  rime. 

Les  observations  particulières  à  la  rime  en  hindous- 
tani, peuvent  se  réduire  aux  suivanies  : 


(  «»»  ) 

1*  On  fiiH  rimer  qodkjuefob  les  mots  terminés 
ptr  nn  noun  nual  représentant  Yamiswara,  avec  des 
aK>ts  <|ai  n'en  ont  pas,  comme  dans  le  vers  suivant 
des  Aventures  de  Camfxmp ,  où  ^     iAé»  rime  avec 


tf ^  S  sb  V  ^  ^ 

«  Étant  ailés  auprès  du  Maharaj ,  ils  lui  dirent  :  Il 
•  vous  est  né  un  prince  béni.  » 

S*  En  général,  les  poètes  hindoustanis  évitent  de 
bire  rimer  les  voyelles  nommées  J^^itf  avec  les 

^AH*^  qui  leur  correspondent,  c'est4i-dire,  ^1 3^  o 

avec  y^   ^  ùu;  ^t  ^  é  avec  ^^1  T  i.    Néanmoins 

ib  prennent  qudquefois  cette  licence.  Ainsi  on  trouve 
une  gaz^e  de  Wali  où  les  mots  qui  contiennent  la 

rime  sont  »  ur5^  taons ,  (j«^^iMbAt  afsos ,  i^^yt^  fanons , 
l|i»^L  pabos ,  \yêy  mXsf»^  jaçous ,  (j«^  bos ,  &c.  On 
trouve  affleurs  dans  le  même  écrivain  S  ké  rimant 
avec  ^  ki  et  W^l^  lédjanéka  avec  (^1>^  khaza- 

nika.  On  voit  même  dans  le  célèbre  poème  d'Haçan , 
intitidé  iSiAr  ulbaianf  pag.  137,  ligne  7,  la  diph- 
tongue 3I  3^  ooti  rimer  avec  la  voydie  3I  i^ÎT  ^> 
dans  ce  vers  : 

ifij — hjy\  </-X«^  liLjl  JO^  ^ 

«  Il  y   avait  là  un  si^e   resplendissant,    recou 


(  «M) 
Il  vert  (Tan    tapis  drré    d'une  bemtë   ptffrite*  ■ 
S"*  Les  lettres  nomiiiées  eirihmUê  peuvent  rimer 
avec  les  dentales  qui  leur  corresponcknt,  comme  dni 
ces  vers  métaphoriques  de  Wali  (1)  : 

^^^^  tu^O*'  w^^  {j^^j^  e^ 
«  Qui  pourra  le  disputer  de  puissance  avec  tes 
»  regards  animés  ? 

»  Ces  lèvres  sont  pleines  de  Teau  de  ia  vie  :  qui 
n  pourra  y  aborder  sans  le  béra  de  Khizr  (2)?  » 

Dans  ce  cas  les  copistes  écrivent  quelquefois  les 
consonnes  dentales  avec  les  quatre  points  qui  dis- 
tinguent les  cérébrales,  ou  avec  le  toé  lo  arabe,  ser- 
vant de  points  diacritiques. 

Des  genres  de  poésie  usités  en  hindouêtani. 

Ces  genres  sont  les  suivans  : 

1**  La  gazelle  iji,  sorte  d*ode  bien  connue  des 
orientalistes.  Cest  la  réunion  des  pièces  de  ce  genre, 
disposées  selon  Tordre  de  Falphabet,  par  la  lettre 
finale  des   vers,  qui  forme  proprement   ce  qu'on 

(1)  Ces  vers  soDt  du,  mètre  9^y^  composa dtt  pieds  Jj      **^ 

(9)  Voyez  au  snjei  de  cette  allasion  mon  Mémoire  sur  des  pmr* 
ticuiarités  de  la  religion  musulmane  dmns  l'Inde,  p«g.  87,  et 
dans  ce  journsl ,  tom.  Vlll ,  pag.  S 18. 


(  2S&  ) 

nomme  on  diwan  {j^yi^.  Wali,  Sauda,  Haçan^  Soz, 
et  one  foule  d'autres  écrivains  hindoustanis  plus  ou 
moins  distingués ,  ont  écrit  un  ou  plusieurs  diwans. 
Mir  Taki,  le  plus  fécond  des  poètes  hindoustanb(l)y 
en  a  écrit  six. 

On  trouve  des  gazeQes  de  mauvais  goût  dont  chaque 
vers  se  compose  d'un  hémistiche  hindoustani  et  d'un 
hémistiche  arabe,  he  vers  suivant  est  extrait  d'une 
pièce  de  ce  genre ,  écrite  par  le  poète  Faîz  (2)  : 

J^  S  ^  u>^  (**•  cjî^  .^  «g;^ 


^^w 


«  Par  Teffet  du  chagrin  provenant  de  lamour  que 

*  tu  mas  inspiré,  des  pleurs  coulent  de  mes  yeux  ;  je 

*  sub  comme  le  rossignol  qui  gémit  dans  le  jardin.  » 

2^  Le  poème  arabe  nommé  cacidah  ««x^—^uâj, 
consacré  à  la  louange  et  à  la  satire ,  est  extrêmement 
usité  en  hindoustani.  La  plupart  des  poètes  qui  ont 
écrit  dans  cette  langue ,  en  ont  composé  plusieurs  qui 
se  lisent  ordinairement  à  la  suite  de  leur  diwan.  II  est 
inutile  de  donner  des  détails  sur  ce  genre  de  poème , 
que  Gladwin  a  &it  connaître  dans  ses  Disserta- 
tions (3).  Je  ferai  seulement  observer  qu'en  hindous- 


(1)  La  collection  de  tes  œiiYres  forme  iid  volame  très-grand 
iD-4*  de  1088  pages;  imprimé  à  CalcntU  en  1811. 

(9)  Le  mètre  de  ce  vers  est  le  Jotj  rédnit  ans  pieds  /^^IL^U 

(S)  Dùsertaiions  on  the  rhetorie ,  prosody  and  rhyme  of  tke 
Persimns,  pag.  9. 


(  «M  > 

nom  jfoéumfam  ai  tiabmm^  .M  IjirftpftPiH  iipM'r 
ooBuae  oo  b  wkiJMtt  ai  vm  SmH  #«i  MpfiW  4i 

Wafi(l): 

«  bouche  bnqw  W«li  v^P^qAa»  pow  teloMr,  Im 
w  pelles  de  Féloiineiice.  • 

3*  La  pièoe  nooMiiée  anIm  eH  Ibri  enyloyëe  es 
hindoustanf  an»  ^'en  penaa^  dans  iea  ottvnys  en 
prose  entremêlés  de  veis.  En  voici  mk,  extnil  de 

h  traduction  hîndoustani  de  TAnwari  sohaiii  (2)  : 

«  Tandis  que  d'un  cAté  favare  s'interdit  les  jouis- 
»  sances  que  for  pourrait  lui  procurer,  de  f autre  son 
9  héritier  le  jette  au  vent  et  ne  se  souvient  souvent 
»  de  cdui  qui  i  avait  amasse  que  pour  le  maudire.  « 

4*  Les  pièces  nommées  ^(^  et  stjh  sont  autant 


(1)  Cette  pièce  ett  da  mètre  J  ^  doot  le  dernier  pied  eft 
rëdnit  à  ^^Uu. 

(S)  Pag.  57 ,  édition  de  Madras ,  Tille  nommée  en  hindeniCani 
Tchinapatan.  Lea  vera  cités  ici  sont  dn  mètre 


(   «87   ) 
isitëes  en  hiDdousUnî  qu'en  persan  ;  il  est  inulHe  den 
ater  des  exemples* 

5*  Le  masnavi  «^j^àjU  (  fry^y^  ^n  arabe  )  est  un 
poëme  dont  chaque  vers  a  une  rime  particulière, 
Jaque  paire  dliémistiches  rimant  ensemble.  En 
lundoustani  comme  en  persan ,  les  poèmes  épiques, 
historiques,  moraux,  en  un  mot,  toutes  les  compo- 
Btions  poétiques  dune  certaine  longueur,  sont  des 
îÊUUfUWÙ  Bs  sont  en  général  des  mètres  Jk^  ^y^  et 

6*  Le  «XJ^  ffi^j^  ^t  tin  poème  composé  de 
itropbes  de  cinq  à  onze  vers.  Les  vers  des  strophes 
respectives  riment  entre  eux,  et  au  bout  de  chaque 
strophe  se  trouve  toujours  le  même  vers  qui  sert 
de  refrain  jusqu'à  la  fin  du  poème.  Le  vers  qui 
dans  la  dernière  strophe  précède  ce  refitiin  contient , 
comme  dans  les  gazelles  et  les  cacidah,  le  titkhal* 
Uuê  ou  nom  poétique  de  l'écrivain.  On  trouve  deux 
pièces  de  ce  genre  à  la  suite  du  diwan  de  Wali  :  une 
sur  Bfahomet ,  et  Fautre  sur  le  contemplatif  Wajih  ud- 
din.  La  longueur  de  ces  poèmes  me  prive  d'en  citer 
aucun. 

7**  Le  hoii<  est  un  poème  en  stances  de  trois, 
quatre ,  cinq  ou  six  hémistiches.  Les  hémistiches  de 
b  première  stance  riment  tous  entre  eux  ;  mais  dans 
les  stances  suivantes  les  premiers  hémistiches  seule- 
ment riment  entre  eux ,  et  le  dernier  rime  avec  la 
première  stance.  La  dernière  contient  aussi  ie  nom 

poétique  ou  takhatlous ,  de  l'écrivain.  Les  k«uA^  les 


(  «88  ) 
plusuâtës  en  hindoiisiMii  sonteent  de  quatre  lié- 

mistîches^  nommés  g— f)-^»  et  de  cnM|  hânifâcbes, 

nommés  (j»^»îfe.  On  en  trouye  aussi  de  sb  qui  portent 

m 

le  nom  de  um^x^mw*.  H  y  a  de  ces  genres  de  composîtfQB 
à  la  suite  de  la  impart  des diwans.  Ltsmarsm  i^y^ 
sortes  d*hymnes  â^giaques,  ou  Ton  retrace  les  souf- 
frances  dUouçaln  et  de  ses  oompagnonSi  sont  en 
stances  de  quatre  hémistidies  (1). 

8*"  Enfin  le  ^\yXmj^  est  un  poème  composé  de  ven 
qui  riment  à  la  manière  des  gszdles^  et  dont  chaque 
hémistiche  est  suivi  de  qudques  mots  en  jNrose. 
L'addition  du  second  hémistiche  est  souvent  terminée 
par  une  nouvelle  rime  qui  est  la  même  dans  toute  h 
pièce.  Ce  qui  fait  le  mérite  de  ces  poèmes ,  c'est  qu'il 
faut  pouvoir  les  lire  à  volonté  avec  ou  sans  l'addition 
dont  il  s'agit.  De  là  vient  qu'il  y  a  des  manuscrits 
qui  contiennent ,  sans  5l)JUw^  comme  de  simples  ga- 
zelles, certaines  pièces  que  d'autres  portent  avec  cette 
addition.  Je  terminerai  mes  observations  par  un 
^SyjJmjè  (2)  de  Wali ,  écrivain  que  j'ai  souvent  cité  et 
qui  est  surnommé  à  juste  titre  le  pire  de  la  poésie 
hindottstani  :  KHs^j  ^IfL. 


(1)  Gilchrist,  Uindoostanee  grmmmar ,  pag.  S73. 

(9)  II  eit  da  mètre  m^  compose  des  pieds  Juv^U^t  JydU 


Jls»^ 


ê^ 


é'*!r 


«y 
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yi(5 


feJS •  y'j 
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ta 


(:^ 
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(:> 


•   ••  • 


M  J'ignore  encore  laquelle  de  ces  agaçantes  beautés 

w  a  touche  mon  cœur;  j'ignore  qui  Fa  agité  parmi  ces 

•  femmes  gentifles  dont  la  taille  est  aussi  déliée  qu'un 

w  cheveu.  Si  ce  n'est  pas  cette  oeillade  attrayante ,  ah  ! 

X.  19 


^yt-t" 


(  *90  ) 
»  (i»4e-moî,  qad  4e  ees  r^fmb  cndMmiçpma  pi 
»  me  bire  pMdre  k  laiacMi? 

»  A  fextërieur»  â  al  friâi  «I  i^Murau;  mm  Ii 
»  faiessnn que  tii faits  Sunà^éaman  «sddkpiJe 

*  bu.  Parmi  fesâmans  dont  le  eœmt  en  «ntu^kMlé» 

•  H  est  semUAk  à  k  tiApe»  et  in  •  wtwB  dsonf  si 
»  cooieinr.      «r 

»  Pour  tout  cspHai  de  disceraeiieni^  TinMait  K*t 
a  stttre  chose  qœ  k  fcMesseet  fÎH^iimsncedii  c«ar; 
»  umtelbîs  il  est  da  noadm  des  inssiisés» esin  ^ a 
I»  vëco  paisîUeme&t  (kns  ie  AMMide^  sansnaevr. 

«  O  ëchanson  d'ivresse^  Wdi  n*est  pas  seid  enivvé 
»  de  ton  amour;  tous  ceux  qui  (kns  ce  iMunqoet  ont 
»  bu  à  ta  coupe ,  sont  du  nombre  de  tes  adorateurs 
»  passionnes.  » 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  3  septembre  1832, 

Les  personnes  dont  les  noms  suhrent  sont  présente»  et 
admises  comme  membres  de  la  Société  : 
M.  le  D'  VoM  SiBBOLD  ; 

M.  OVBRMEBR  VaM  FisCHBR. 

Un  membre  annonce  au  conseil  que  la  deputation  nom^ 
me'e  dans  la  dernière  séance  pour  aller  prier  M.  le  baron 
S.  de  SacjTi  président  honoraire ,  de  vouloir  bien  présider 
les  séances  ordinaires  de  la  Société  »  a  été  re^ue  par 
M.  le  président  honoraire  avec  une  extrême  bienvriflanccy 
et  que  M.  de  Sacjr,  en  témoignant  à  k  deputation 
tout  Tintéréi  qu'il  n'avait  cessé  de  porter  à  la  Société,  avai 


(  «•!    ) 
hkm  votthi  eoBsentir  à  reprendre  ia  préi idence  du  conseil 
jnsq  A  f  époque  de  In  prochaine  tàmce  générale. 

IL  le  iMiron  Silreslre  de  Sacjfepràente  en  ce  moment 
àlaaéanee;  ILETrîify  dojen  d^âge,  exprimeàM.  deSacjIa 
reeoanaiasance  dn  conseil  et  delà Sociâéponr  le  nonrean 
iMnoignage  dlnlérét  qu'il  veut  bien  lui  donner  en  repre- 
nant la  préûdttice  des  séances  ordinaires,  et  en  assurant 
ainsi  Taivenir  de  la  Société.  IL  de  Sacj,  après  avoir  témoi- 
gné na  conseil  avec  quel  empressement  il  s'associerait 
Isnjoluns  i  ses  travaux,  occupe  le  fauteuil ,  et  la  séance  est 


IL  le  pràident  annonce  au  conseS  la  nouvelle  perte 
que  vient  de  faire  laSodété  dans  la  personne  de  M.  Chézy, 
BMmbre  dn  conseil,  enlevé  après  quelques  jours  de  ma- 
ladie. 


Extrait  JTun  Manuserii  intitulé:  Religion  des  Malabars. 
De  qnelc|BCs  faits  particuliers  et  intëreuans. 

Les  PP«  Jésuites  firent,  en  1700,  à  Pondichéry,  une 
grande  solennité  à  la  fête  de  Tassomption  de  fa  Vierge. 
Les  gentib  j  assistèrent  avec  leurs  tambours,  leurs  trom- 
pettes, leurs  hautbois  et  les  autres  instrumens  dn  pajs^  ils 
jouèrent  pendant  la  messe  et  les  autres  offices ,  et  immé- 
diatement au  sortir  de  l'église,  allèrent  à  leurs  pagodes 
jouer  les  mêmes  airs.  On  fit  une  procession  avec  l'image 
de  la  Vierge  ;  elle  dura  depuis  neuf  heures  du  soir  jusqu'à 
près  de  minuit  L'image  de  la  Vierge  était  dans  une  niche 
portée  sur  des  brancards,  à  la  manière  des  gentils;  au  lieu 
des  rajons  dont  il  est  d'usage  d'entourer  la  tête  de  nos 
saints,  les  Jésuites  avaient  mis  sur  l'image  de  la  Vierge  un 
tirmnfMtek^  (arc  de  splendeur)  (l);or  les  gentib  ornent 

(1)  Ttnwdshi.  «Ham  arco  como  sobre  cofunas,  quecercao 
idolo  Ml  inagen  en  dereno  da  cabeça ,  •  dit  le  Dictionnaire  ta- 
Mo«l-portagais.  Ifs.  de  la  Bibl.  royale.     E.  J. 

19, 


(  «»») 

Im  téic  de  leurs  dieux  du  iiromHackjf,  eu  tlioflneiir  des  igm 
de  la  lune  (1)  et  en  memom  de  k  grtoe.qae  hi  fitiuttie- 
fois  Sîva  de  la  retirer  des  ténèbres  où  elle  était  tonbée ,  fmt 
suite  de  la  malédiction  que  lui  aveit  donnée  aoo  pire  (S). 
A  cdté  de  f  image  de  la  Vierge  se  tenaient  plnsieiirs  per- 
sonnes portant  Jes  parfsob  que  les  PP.  avaient  eniprnntai 
aux  pagodes  et  que  lesi^entUs  portent  ansst  dam  les  pro* 
cessions  de  leurs  tlieux  (3).  A  chaque  cité  de  Hmage  une 
personne  marchait  «ne  serviette  i  la  main,  pour  avoir  soin 
de  chasser  les  mouches  :  c^est  encore  une  oootume  des 
gentils.  Dans  cette  procession ,  on  ne  dit  anenne  prière,  en 
ne  chanta  aucun  cantique;  et  bien  qu'il  y  eut  plnsienrs 
Jésuites  à  leur  maison  de  Pondiohérjr,  le  P.  Doln  assista 
seul  à  la  procession.  Tout  le  monde  allait  et  venait,  faisant 
grand  bruit ,  comme  c'est  la  coutume  des  gentils  dans  lents 
mariages.  Les  RR.  PP.  Capucins  et  M.  le  procureur  des 
Missions  Etrangères  se  récrièrent  fortement  contre  cette 
procession  d'un  nouveau  genre  (4).  Une  telle  procession 

(1)  Le  mot  tamoul  tirou  qui  rëpond  à  toutes  les  acceptions  des 
mots  sanscrits  Sbri  et  Lakchmi  semUe  plutôt  indiquer  l'interces- 
sion de  la  dcesse  de  ce  nom,  dont  les  prières  firent  rendre  à  son 
frère  Tchandra  une  partie  de  sa  clarté.     E.  J. 

(S)  Cette  partie  de  phrase  manque  dans  le  second  manuscrit. 

(3)  Cet  parasols  s'appellent  kodai  (  sombreiro  ).     E.  J. 

(4)  Ce  nVtait  pas  seulement  sur  la  c6te  malabare  que  les  Jé- 
suites faisaient  des  processions  à  grand  spectacle  :  ils  pouTaient 
avoir  dessein  de  disputer  de  somptuosité  avec  les  Brahames  à 
Pondichéry  ;  mais  aux  Philippines,  où  ils  n'avaient  point  à  craindre 
de  religion  rivale ,  ils  ne  faisaient  que  céder  aux  caprices  d*«a 
goAt  particulier. 

Voici  la  description  d'une  procession  que  les  Jésuites  firent  k 
Manille,  en  1619,  le  jour  de  la  Conception.  «  Precedian  très  her- 

•  mosos  carros  triumfales  cubiertos  de  palmas ,  indice  de  la  Victoria 
»qne  consiguia  la  Rejna  del  cielo  :  vestianios  muchos  liemos 
«blancos ,  tachonados  de  estrellas  de  oro;  tirabanfos  varies  brutos, 

•  todo  cou  allnsional  triumfo.  En  ellosiban  muchos  instrumentes 
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peal-cUe  en  effet  donner  une  haute  idée  de  la  puissance 
delà  reine  du  ciel  et  de  la  terre t  Quelle  joie  n'ont  pas  les 
gentils  de  ▼oîr  que  les  Jésuites  imitent  leurs  cere'monies  et 
en  embellissent  les  nAtres,  que  l'on  emprunte  les  tani< 
bon»  y  les  trompettes  y.  les  hautbois  y  les  parasols  de  leurs 
pagodes,  et  que  l'on  joue  en  l'honneur  de  la  Vierge  les  airs 
et  les  cantiques  mêmes  qu'ils  adressent  à  leurs  divinités  ! 

«Bosiees  jemntores  de  soSTes  Toiet  quepnblicaban  ai  compas  de 

•b  wnaicm  lu  gforiss  de  Maria Ultimamente  te  veia  nn  otro 

•cairo  triimifal  sobre  quatro  medas  tirada  de  Tarioê  aalTajet ,  ador- 
■nahanle  machos  arcos  de  flores»  mnchos  angelet  dorados  y  ud 
•graa  niunero  de  lozes  y  en  medio  de  ellas  nna  bellissima  ima- 

•  gen-de  la  Concepcion.  Deiante  del  carro  iban  ocho  ninot  Tei- 

■  lides  de  Angeles  cob  hachas  de  cera y  para  complemento  de 

•ctto  todo  iba  aherrojado  à  sas  pies  (de  la  Virgen)  nn  demonio 

•qne  representaba  el  pecado  original Concurrio  à  ta  cef^bridad 

•4k  estas  fiestas  un  cierigo  Japon  organista  y  musico  que  hizo 

«^rarias  composiciones  de  bnen  gnsto •  (  Hist.  de  Phti^'nas  de 

Mnnllo  Veiarde.) 

Des  dëtaib  non  moins  curieux  nous  ont  été  consenrés  par  le 
même  annaliste  suc  une  mascarade  pieuse  que  les  PP.  firent  à  Ma- 
aille,  en  16S3,  à  Toccasion  de  la  canonisation  de  Fr.  Xavier. 

«  En  la  procesion  iban  muchos  instrumentes  sonores  y  bien  dis- 
•puestas  danzas  de  Sangleyes  o  Chinos ,  de  Tagalos  y  Espanoles; 

•fsu  fne  divertida  por  ir  en  forma  de  diversas  aves Se  repre- 

•sentaron  dos  coloqniosde  los  que  iban  en  fos  carros,  y  nbo  varias 

•  dansas,  todo  con  gran  satisfaction  del  concurso Siguiose  nn 

•  castiifo  de  muy  abultada  arquitectura  y  artificio  :  en  sus  murallas 
•y  alnenas  se  Tcian  varias  figuras,  que  representaban  la  heregia , 

•  Im  infidelidad,  lot  vicios  y  otros  monstmos  :  diose  fuego  y  en 

•  brève  se  vieron  todas  las  estatuas  convertidas  en  ceniza  y  se  des- 
«cnbrieron  quatro  angeles,  que  con  sonores  clarines  cantaban  la 

•  Victoria,  que  se  représenté  con  mucha  polvora Por  la  tarde 

•  hizieron  un  paseo  los  colegiales  divididos  en  varias  quadrillas , 

•  vestidos  de  Turcos,  Japones  y  Espanoles  ;  iban  ricamente  vestidos, 

•  los  cabalfos  bien  enjaezados,  con  muchos  lacayos,  con  variedad 
•deiibreos,  Ilevaban  muchas  tarjetas  lebantadas  en  varias  hastas 
•con  alabanzas  de  los  santos.  •     E.  J. 


lettre  m  f.  CiMa«),.fri  m 

poflipe  4e  fleMe  fmmàim.  Lh  MnhM». 
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def  Miiiiûin  BtoiHini  •mil  Mitt  Maint  k  cÉhi  A  li 
Yimo  lo  iLinnuJilt  MJwiiBBih^i  ■  lihnillftH 


n  y  >  d^  lut  Hf  i  ye  ht 
leurt  tfbrii  ^mt  6irt  tMlrt  b  fn^wlt  fn  iti  frib  4t 
leur  ^giite}  Bt  fUtKoitfliHi>4tit  wtiyif  ité»  Pktttj 


de  PéBJBciMSiy.  fc «rtitt  <—»< >  M>  tÊÊtAm  iMH^trt- 
font  tpptreiHet ,  tiriti  de  It  gMre  delMen»  A  ffb— —^ 
de  la  nligioa  efiréSeMie  et  dii  ties  pmpt^  ^efl  te  fafatt 
enfin  pemtder  :  le  la  toât  170f ,  9  prit  le  rdMfntien  de 
faire  abattre  la  ptf  ode  et  fit  publier  Tordre  qo^  en  aTtiC 
donne'.  II  déclarait  dans  sa  proclamation,  que  si  les  Ma- 
labars gentils  n'en  âaient  pas  contens,  ib  pouTaient  sortir 
de  la  ville.  Les  Jésuites  avaient  repràenté  à  M.  Hartin 
qu'aussitAt  qu'on  parlerait  d'abattre  la  pagode,  les  gentSs 
viendraient  lui  en  apporter  les  deis  et  se  soumettraient  à 
sa  volonté  sans  remontrances  :  mab  Ton  s'abusait,  ainsi 
qu'on  va  le  voir. 

Le  IS,  les  Malabars  s'assemblèrent  au  nombre  de  plu» 
de  5000  à  une  porte  de  la  ville,  demandant  &  en  sortir, 
comme  on  le  leur  avait  promis;  mais  on  ferma  toutes  les 
portes  :  les  séditieux  ne  perdirent  pas  courage,  et  restè- 
rent à  la  même  pitce  toute  la  nuit.  Le  14 ,  il  se  forma  un 
attroupement  de  plus  de  10,000  hommes;  ils  passèrent  en- 
core la  nuit  devant  cette  porte,  dans  Fattente  qu'on  la  leur 
ouvrirait  le  lendemain  matin.  Pendant  tout  ce  temps,  les 
PP.  Jésuites  jouissaient  de  leur  triomphe;  mais  M.  Martin, 
qui  commençait  à  s'apercevoir  de  son  erreur,  n'était  pts 
aussi  tranquille,  et,  quelque  violence  qu'il  se  fît,  il  était 
facile  de  voir  que  cette  révolte  du  peuple  Finquiétaii  ex- 
trêmement :  il  ne  fil  point  toucher  a  la  pagode. 


(  »95  ) 

Le  15,  ic  nombre  des  séditieux  s'augmenta  du  double  ^ 
ik  ne  vooiaieni  entendre  à  rien  autre  qu'à  sortir  de  la  ville. 
H  ne  se  vendit  plus  rien  au  bazar  ;  les  mécontens  chassi- 
reni  tous  les  ouvriers  des  briqueteries  établies  pour  four^ 
BIT  les  matériaux  de  la  forteresse  que  Ton  commençait  à 
hiûr\  îb  contraignirent  tous  les  maçons  et  autres  ouvriers 
d'abandonner  le  travail;  ils  arrêtèrent  même  les  bateaux 
qui  étaiost  à  la  côte ,  et  ne  leur  permirent  point  de  prendre 
la  mer,  quelque  besoin  qu'en  eut  alors  la  royale  compa- 
gnie ;  ils  menacèrent  enGn  de  massacrer  tous  les  MalabÂrs 
qui  resteraient  au  service  des  Français.  M.  Martin  voyant 
bien  que  ces  séditieux  ne  pourraient  être  ramenés  au  de- 
voir par  violence ,  envoya  son  courtier  leur  dire  qu'ils  re- 
loamassent  tranquillement  chez  eux ,  et  qu'on  ne  les  in- 
quiéterait plus  au  stqet  de  la  pagode.  Ils  ne  voulurent  pas 
s'en  tenir  à  ces  promesses;  ils  demandèrent  que  le  gou- 
verneur  leur  envoyât  sa  parole  par  écrit,  ou  qu'il  la  vint 
donner  en  personne.  Le  16  »  M.  Martin  fut  informé  que 
les  séditieux  étaient  prêts  à  enfoncer  les  portes  de  la  ville  ; 
craignant  que  cette  affaire  n'eut  des  suites  facbeuses,  il 
iortit  accompagné  de  quelques  conseillers,  et  vint  donner 
sa  parole  aux  séditieux  :  le  mécontentement  se  calma 
aussitôt.  Après  avoir  obtenu  ce  succès,  les  gentils  firent 
une  neuvaine  dans  leur  pagode,  pour  rendre  grâces  à 
leurs  dieux,  et  à  la  fin  de  la  neuvaine,  les  portèrent  en 
triomphe  dans  les  rues  de  la  ville.  Bientôt  ces  gentils, 
plus  fiers  et  plus  superbes,  se  vantant  d'avoir  remporté  la 
victoire  sur  les  chrétiens,  déclarèrent  ouvertement  leur 
baine  pour  notre  religion  ;  ceux  qui  avaient  eu  dessein  de 
Pembrasser^y  renoncèrent. 

FaHait-il  donc  en  venir  à  cette  humiliation ,  disent  les 
PP.  JàttJtes ,  ne  failait-il  pas  plutôt  fondre  sur  cette  ca- 
naille mutinée?  Mais  300  hommes  de  garnison  (encore 
ne  sont-ils  pas  tous  Français  ) ,  et  environ  500  pauvres  Ma- 
labars chrétiens  sont-ils  capables  de  s'opposer  à  plus  de 
30,000  gentils?  N'est-ce  pas  vouloir  faire  expulser  la  reli* 


(m) 

gion  et  It  royde  compagnie?  nTee^ee  pM  noot  Errer  caCre 
les  maiiM  de  nos  voinnei  noe  eimeinisi  ^  B^Mendart 
qu'âne  oecerion  faTonUe  de  noot  dârabel  Ne  Mt-ea 
pas  qoe  ces  ennemu  fkkaient  tenbr  des  lettres  «ossédi» 
tieux,  poar  les  enimer  et  les  engager  à  passer  dans  bon 
possessions  (l)T  Quel  tortn'aarait  pas  fah  on  td  desastre  à 
toutes  les  missions  de  FOrient ,  qoi  tirent  tant  <f  «rantages  de 
rétablissement  de  la  royale  compagnie!  Ces  considdralioas 
auraient  arrête  tons  antres  que  lêê  PP.  J&mtes,  ma»  9s 
ne  selaissent  pas  Taincre  de  la  sorte;  il  fimt  q[ae  tout  pBe 
ou  rompe  sous  feur  Tolonte.  Ds  voulaient  faire  abiÂlre 
la  pagode,  pour  (ailre ensuite  dâniire  le  jardin  des  PP.  Ca- 
pucins, qui  est  auprb  de  leur  église;  ils  Toubient  encore 
faire  une  action  d'éclat,  pour  donner  à  Rome  une  bante 
idée  de  leur  zèle,  et  empêcher  que  Fou  n'ajoutât  foi  à  ce 
que  Ton  pourrait  dire  des  superstitions  qu'ils  tolèrent  dans 
leurs  missions  malabares  :  c'étaient  de  grands  desseins ,  il 
fallait  que  tout  y  cédât.  Les  autres  missionnaires  se  ré- 
crièrent en  vain  contre  cette  entreprise ,  ils  ne  gagnèrent 
rien,  il  était  déjà  trop  tard;  l'ordre  d'abattre  la  pagode 
avait  été  donné  à  leur  insu.  Les  Jésuites  s'étaient  telle- 
ment emparés  de  la  confiance  de  MM.  du  conseil,  que  le 
gouverneur  ne  consulta  personne,  de  peur  de  rencontrer 
quelque  opposition  à  ce  dessein. 

Ne  croyez  pas  que  les  Jésuites,  pour  avoir  été  si  humi- 
liés ,  se  tiennent  pour  vaincus  ;  ils  ont  trop  à  cœur  l'affaire 
de  cette  pagode.  Vous  allez  voir  une  action  encore  bien 
plus  étrange. 

Le  4  septembre  1 705 ,  à  neuf  heures  du  soir,  les  PP.  Ta- 
chard ,  Dolu  et  Turpin ,  accompagnés  de  Malabars  chré- 
tiens et  suivis  de  quelques  domestiques,  entrèrent  dans  la 
cour  de  la  pagode  à  l'instant  ou  les  chefs  de  castes  y  fiû- 
saient  offrir  quelques  sacrifices  de  riz ,  de  figues ,  de  lait 


(1)  Il  s*«git  ici  des  colonies  angUîsei.     E.  J. 


(  *^7  ) 
et  de  siiere.  Les  PP.  te  saisirent  cTabord  des  chefs  de  castes 
et  les  eofermèrent  dans  un  local  qui  se  trouve  dans  la 
coor  de  la  pagode.  Ils  envoyèrent  ensuite  chercher  un  le- 
vier ponr  enfoncer  la  porte  intérieure  qui  était  fermée  ; 
après  beaucoup  d'efforts ,  ils  entrèrent  par  la  brèche ,  et 
trouvèrent  un  Brahame  qui  s'e'tait  caché  derrière  le  Linga; 
UD  Iioinme  de  l'escorte  le  prit  par  les  cheveux,  et  le  traîna 
devant  les  PP.,  en  présence  desquek  on  lui  donna  plusieurs 
coupa  de  poing.  Puis,  les  PP.  renversèrent  les  idoles,  les 
couvrirent  de  crachats,  ordonnèrentà  leurs  gens  de  lâcher 
leur  urine  sur  ces  figures  profanes,  et  enfin  enlevèrent 
planeurs  omemens  de  la  pagode.  Dès  que  les  vainqueurs 
eurent  terminé  cette  œuvre ,  le  P.  Dolu  courut  prompte- 
tteot  chez  M.  Flacourt,  qui  était  alors  juge  de  Pondicbery, 
pour  le  prier  de  descendre  à  la  pagode,  ou  Ton  faisait 
toutes  sortes  de  sacrifices  et  de  réjouissances,  contre  l'ordre 
exprès  de  M.  Martin.  M.  Flacourt  ne  croyant  pas  que  l'af- 
fiûre  fut  bien  grave,  et  ne  trouvant  pas  d'ailleurs  conve- 
nable de  sortir  a  une  heure  aussi  indue ,  envoya  avec  le 
P.  un  de  ses  domestiques  chez  M.  Severin ,  officier  de  la 
justice,  pour  l'avertir  de  faire  une  descente  à  la  pagode. 
H.  Severin  y  fut  et  prit  connaissance  des  faits  ;  s'étant 
convaincu  que  les  gentils  n'avaient  fait  qu'une  de  ces  pe- 
tites cérémonies  qui  ne  leur  avaient  point  été  défendues  et 
qu'ib  n'avuent  cessé  de  pratiquer,  depuis  même  que  M.  Mar^ 
tin  avait  interdit  les  grandes  cérémonies  a  feux,  danses  et 
dbants,  il  mit  tous  les  chefs  malabars  en  liberté,  se  réser- 
vant de  faire  le  lendemain  plus  ample  information  :  les  Jé- 
suites et  leur  escorte  se  retirèrent  dans  leur  maison.  Déjà 
i^assembUient,  i  la  porte  de  la  pagode,  plus  de  400  gen- 
tils en  grand  tumulte  et  faisant  grand  bruit  II  y  eut,  toute 
la  nuit,  grande  alarme  dans  le  quartier;  dès  qu'il  fit  jour, 
M.  Severin  fit  son  rapport  à  M.  Martin  et  a  M.  Flacourt  : 
M.  le  juge  marcha  aussitât  a  l'audience  avec  ses  conseillers, 
pour  y  faire  information  juridique,  et  dans  l'intention  de 
faire  bonne  justice  de  cette  attaque  nocturne;  car  il  voyait 


(  iw  ) 

hum %m <Wtrit  JÉ  ÊmàmJÊym ^&m%»ÊJVh] 
Millet  cIm  featik  lUi  Iw  MMil0t^iMÉM4HMriM^ 

sopfni  Q6  M*  MUPtMli  |NMn*  WÊ'  vMNÉMWf  .MÉMMI-' 

krs*  et  riennetedtfoMf  diMeiltoiMM 

1^  9  et  10  V  ee  dmmmiwm  im  flflMNs  4Rhmi  ■MVMievMi* 
tien  ;  tom  JeeUélAtiiFwliiwt,  diinlÉwiÉl^ew  ^pkm  hm 
doiinAt  ift  Bfcerij  Je  hkm  l&mté  tkjm^têfm^fêm  Im 
Iiusiât  eortir  ée  b' iiaie.  M.  MwtiB  il  Ml 


fort  einbMTMMii  et  itÈ0  ewnHenc  ^ipMMe  wmêêpwê  mmAni 


en  praenee  de  niina  ei  preiieai.  LAm  mfmfé 
lOM  pfonMttre  eetitraetien  eux  eMiliesXf  jnApipeeiHiMHitee 
tenir  en  repee;  meii  fk  nVntendigent  peint  iiiMNi*  ImM- 
saitet,  «etiifiûts  de  veir  leur  entrepriee à  «oitfé  im  winee, 
tentAt  consetliaient  à  M.  Martin  de  iUre  tirer  lee  betterici 
de  la  forteresse  pour  efirajer  les  séditieax,  en  frisant  pas- 
ser quelques  boulets  au-dessus  de  leur  tête,  tantôt  exci- 
taient MM.  les  officiers  à  sortir  en  armes  et  i  repousser 
cette  insolente  canaille  :  les  PP.  consdilaient  encore  de 
laisser  sortir  tous  les  gentils  de  la  ville ,  assurant  le  conseil 
que  ces  mecontens  viendraient  bientôt  sollidter  la  per- 
mission d*y  rentrer.  Le  P.  Tachard  ne  put  s^empécber  de 
dire,  dans  la  plénitude  de  sa  |oie,  que,  depuis  pins  de 
quinze  fours ,  tous  les  PP.  pensaient  à  cette  aflUre. 

Le  7 ,  M.  Martin  assembla  tous  les  officiers  civils  et  miii- 
taireSy  et  envoya  prier  les  PP.  missionnaires  d'assister  an  con- 
seil. On  passa  tout  le  four  à  ne  rien  conclure,  chacun  tUmi 
assez  occupe  à  se  défendre  et  ù  repondre  aux  invectives 
des  PP.  Jésuites  I  que  tout  le  monde  accusait  de  cette  sé- 
dition. Cependant  les  Malabars  s'impatientaient;  détermi- 
nés à  sortir  de  la  viHe,  ils  se  préparèrent  à  en  forcer  les 
portes. 

Le  8,  après  diner,  M.  Martin  fit  encore  assembler  tons 
les  officiers;  les  PP.  Capucins  et  un  P.  Augustin  italien 
furent  admis  au  conseil;  les  PP.  Jésuites  en  furent  abso- 
lument exclus,  comme  auteurs  de  la  calamité  prMente. 


(  S99  ) 

L'aMemblée  ccmdutqoe,  toatet  chofet  bien  consîdcrëes» 
Ml  dcvMl  permettre  aiii  gentib  piusieurs  céreiiioniet  sur 
ki^iides  ib  insistaient  :  M.  Murtin  envoya  quelques-uns 
de  ses  oflieiers  déclarer  anx  Malabars  l'airéte  du  conseil; 
is  forent  tous  satisfaits  et  retournèrent  à  leiMrs  maisons. 

MM.  de  la  rojide  compagnie  étaient  parrenus  à  interdire 
ks  eérémonies  gentiles  qui  se  ^usaient  arec  édat  ^  si  les 
Malabars  n*en  étaient  pas  contons,  du  moins  ils  n'osaient 
■lormiirer,  et  il  n'y  avait  pas  lieu  de  craindre  une  émeute. 
On  est  aujounThui  contraint  de  leur  accorder  un  plus  libre 
eiercioe  de  leur  cidte.  Le  foi  des  Malabars  est  telle  qu'ils 
aVmt  voulu  faire  nucune  cérémonie  dans  leur  pagode 
qo'eHe  ne  fut  purifiée  :  dans  cette  intention ,  ils  y  ont  donné 
àoMUiger  auxBrabameSy  ils  y  ont  fait  des  aumânes,  des 
laerifices  et  plusieurs  autres  cérémonies  pendant  trois 
jours  (1)..... 

Quel  préjudice  le  zèle  indiscret  des  PP.  Jésuites,  dans 
cette  circonstance,  ne  peut-il  pas  apportera  toutes  leurs 
misaîons  malabares!  Ignorent-ils  que  les  Brahames  de  Pon- 
Acbéry  écrivent  exactement  tout  ce  qui  s^  passe  aux 
Brahames  des  autres  provinces  dans  lesquelles  ils  savent 
que  les  Jànites  français  et  portugais  font  mission  !  Les  PP. 
•nrnient  du  se  souvenir  de  la  représentation  qu'ils  don- 
nèrent, en  1701 ,  du  martyre  de  S.  Georges,  et  des  ter- 
ribles suites  qu'eut  cette  folie  pour  la  célèbre  mission  de 
Tangiaour  (Tanjaour)  :  cette  affaire  mérite  encore  d'être 
rapportée. 

Après  avoir  été  éprouvé  par  les  supplices  et  par  des  offres 
de  faveur,  Georges  voulut  répondre  par  des  actes  aux 
pressantes  instances  de  Diodétien  ;  il  invita  Pempereur  a 
réunir  le  sénat  et  les  principaux  du  peuple  dans  le  temple 
d'Apollon;  il  s'y  présenta  lui-même  et,  s'approchent  de  la 
statue  d'Apollon ,  faisant  le  signe  de  la  croix  et  étendant 

(1)  MM.  de  U  royale  compagnie  6rent  une  information  dont  ils 
envoyèrent  let  actes  en  France. 


(  »0d  ) 
Ia  inaiB,  il  dk:  •  DieOi  Trax-ta  qve  je  ffélBtmi» 
m  ficetT  9  Le  démon  qoi  itak  dam  b  Hatm  rqpowiic  :  m  Jt 
m  ne  sois  pu  Diea;  Dieu  eetôeliu  q«e ta  niiMioeiL  vOa 
entendit  des  Toiz  faigobres  et  efGrejuites  eortir  de  kbowbe 
des  idoles;  puis,  tons  les  dieux  du  peganisme  se  Lsisinnl 
et  tombèrent  en  ponssièfe. 

Les  PP.  Jésuites  fhuiçeis  représentèrent  eette  seène 
dans  leur  ^[iise  de  Pondi«diéi7.  Bs  avaient  mis  &tmbma« 
VichenoUi  Roudra  et  qndqnes  airtres  dhrinilés  i  lu  piaee 
d'ApoOon  et  des  antres  dieux  de  FOIympe ;  mab  les  sialaes 
qu*3saTaient  exposées  ne  tombèrent  point  dédies  méaies, 
aussi  S.  Georges  et  les  antres  Malabars  ebrétîens  se  jelè- 
rent-ib  sur  les  idoles  :  ils  les  eurent  bientAt  briséies  et  fou- 
lées aux  pieds  (l).  Les  Brabames  et  les  Malabars  gentils 
qui  assistaient  a  cette  repréBentation  se  retirirent  cbez  eux 

(1)  Les  Jàaites  qmî  aTÛent  rcprn  en  Europe ,  an  commencement 
du  dix-septième  siècle,  le  genre  depuis  long- temps  tombé'  des 
mystères  et  des  mormhtés,  ont  essayé  dans  presque-  toutes  leurs 
missions  de  FOrient  Teffet  que  produiraient  ces  drames  pîens  sa» 
Fesprit  des  peuples  qn  ils  Toulaient  couTcrtir.  Ib  ont  encore  imité 
nos  plus  anciens  dramatistes  en  donnant  leurs  représentations  à 
la  suite  des  offices,  dans  Fenceinte  de  leurs  églises;  les  acteurs 
étaient  choisis  parmi  leurs  élèyes,  lorsque  le  drame  thanmatnr- 
gique  était  écrit  dans  une  langue  européenne ,  parmi  les  nouyeaux 
couTCrtis,  lorsqu'il  était  écrit  dans  quelque  langue  de  FAsie.  Les 
fêtes  des  saints  de  leur  ordre  étaient  toujours  célébréea  par  plu- 
sieurs divertissemens  et  terminées  par  plusieurs  représentations 
d*un  drame  mystique,  composé  pour  la  circonstance.  Ces  drames 
étaient  sonvent  accompagnés  de  liallets  dans  lesquels  fignraiôit 
ailégoriqnement  un  grand  nombre  de  personnificationsv  les  dan- 
seurs étaient  le  plus  souTcnt  des  naturels  non  couTcrtis;  ces  rôles 
étaient  remplis  à  Manille  par  dtê  Tagalas»  des  Pampanghs,  des 
Bisays,  des  Teniatis,  des  Bomeys,  des  Bialays,  des  Javanais,  des 
Malabars,  des  Canarins,  des  Chinois  et  des  Japonais.  Dans  cette 
ville,  en  1693,  aux  fêtes  de  la  canonisation  de  Fr.  Xavier,  porU 
tmrde^  ios  de  Tmytmy  representaran  mim  eomedim  en  Thgalo  de 
5.  ignuciof  quelques  années  plus  tard,  aux  fétet  de  la  cosuné- 
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mm  de  frayeur;  mais  FafikntLo'en  demeura  pas  là.  Les 
Brahames  de  Pondichéry  qai  étaient  d'ailleurs  fort  ani- 
més oontre  les  PP.  Jésuites ,  mandèrent  aussitôt  cette  nou- 
velle aax  Brdiames  de  Tangiaour  Le  Brahame  précepteur 
du  fis  du  roi  ent>*eprit  de  venger  cet  affront  et,  pour 
pour  nûeux  réussir,  prépara  une  représentation  &  peu  près 
semblable  à  cdie  que  les  PP.  avaient  donnée  &  Pondichéry. 
Le  roi  y  assista;  voyant  que  Ton  maltraitait  les  dieux,  il 
voulut  en  savoir  le  motif;  les  Brahames  qui  attendaient 
cette  occasion,  déchargèrent  tonte  leur  fureur  sur  les  Jé- 
suites de  Pondichéry  et  sur  les  Malabars  chrétiens  ;  ils  firent 
connaître  an  roi  qu'il  y  avait  de  ces  impies  dans  son 
royaume.  Le  souverain  envoya  aussitôt  des  soldats,  avec 

•«ration  dtê  martyri  da  Japon ,  se  eeUbrd  (la  fitsim)  en  todo  el 
fmerto  cof»  dmnzas,  sohas,  eomedias  y  oiras  muehas  muestras  de 
ftg9ciJ0 ,  à  fue  coneunieroH  todas  tas  naeiones  que  açia  en  el,  y 
Ut  Samgleyes  à  Chinos  kizieron  uma  cometUa  de  S.  Fr,  Xapier  en 
ta  Umgmm,  y  à  su  tnodo.  Un  drame  ae  nomme  en  Tagala  Bantiti  *• 
Ccst,  sarrant  les  vocabniairea,  un  mot  chinoia  tagalisé,  Gaapar  de 
S.  Aagoatin  noua  apprend  dana  sa  grammaire  que  ploaieora  dramea 
gnca  àt  Dùmysius  Areopagiia  ont  été  traduita  en  tagala  :  Hi  cite 
les  ¥era  snirana  d*nn  de  cea  dramea,  en  observant  que  le  mètre 
do  TCfS  tagala  eat  nne  imitation  dn  vers  comique  de  Térence. 
Dùo  sa  dakldkmg  kmJiarian  nang  geecia 
Ay  ùong  bayannang  Athbnas  UUo,  ai  mona 
Sa  ibang  manga  bayang  na  sasakop  baga 
Hangan  saona ,  at  magpangayon  pa» 
n  doit  encore  exister  un  grand  nombre  de  ces  dramea  thëo- 
lagiqnesen  chinoia,  en  diverses  langues  de  Flnde  et  de  laPoIj- 
aéne ,  peut-être  même  en  arménien ,  en  éthiopien  et  en  ambari  : 
ua  répertoire  de  ces  pièces  de  théâtre  serait  une  collection  curieuse. 
(Voyea  dana  la  notice  dea  mss.  rapportés  par  M.  Dncler  une  tragé- 
die da  martyre  de  S.  Euatache  en  tamoul ,  représentée  à  Kankal , 
eal8S9.)    E.  J. 

*  Ttàmm  fliitBX  crom  q«e  hamiiti  e«t  la  prononciation  aliërrfe  par  !#•  San- 
^kjt  da  mot  tagab  hmmgfm^tU  (fiecion,  engaSo  et  palabras).  La  bouffoc 
dao  énm^  tayaba  aa  nomme  posong. 


(SM) 

aràn  iémim  imthlUktiii  MmnitHtU  itiiJti 

l«  iete  «n  prtoM.  IWi  im  hmmInM  UiAlt  *■•»* 
fMB  chrâMOM  •t.ni*wa)nM4lMi»fafitfitft.fHlfiMl 
ennîBw  iiriiMil  ae  mMnat  hv  b.iHriiBb*  mmft 
par  Im  Bfiprfaw.  D*  plwt  •■'  «ff&fww»  l«<dfMl« 
de  toM  ow  rMrfgMi,M  fwM*4aaM«Kil«AMMé»««li 
cAmwrmm{i)  :  w  — tïw  ■!■■■  fiMwifclilM  JtVirtHiin 
l«  gantik  Iw  BiBMJkt  ■■■■■■  4m  iiiMlfa.Olfcfril 

■oui  dan  PP.  MnîM  p«rtHaK;hB  #— i,- ly Il  lit 

~  rtn  te  iHi  •»  Om^am  «Mb» 

de» 

niciioD  a'K  pa  is  r 

n  ne  ^eit  pu  troara  on  tenl  martyr  panai  tiMU  «m  Hfr 
labarsi  la  pbparl  n'ont  point  attendu  les  inpplica  ponr 
retourner  aux  pagodes  :  quelques-Onu  scDlement  ont  pris 
la  fuite.  N'eat-îl  donc  pas  e'tonnant  que  le  P.  Tachvd, 
dans  sa  lettre  au  P.  La  Chaise,  de'dare  que  |dascle  ia,OM 
chrétiens  ont  deii  généreusement  confesse  la  foil  N*est-3 
pas  étonnant  que  le  P.  Murtin ,  dans  sa  lettre  an  P.  Valette^ 
représente  l'église  m^bare  comme  une  ïnage  de  Tq^ise 

naissante  I. Toutes  ces  misères  ont  souvent  tiré  des 

larmes  des  yeux  de  M' le  patriarche  d'Antiocbe  qui  crojrait 
trourer  une  mission  aussi  florissante  que  ceQe  que  les 
PP.  Jésuites  anDoncml  en  cour  de  Rome  depuis  près  de 
cent  ans. 


(I)  5A«ii>H<  prononciation  tuDaDkda«A«DijUacMiqHe,*le 
TWH  sltënUion  de  thgJttram  poar  tclHdkra.     B.  I. 
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Contes  da  Cheiik  EUmokéy,  traduits  de  Tarabe,  d'après 
le  manuscrit  original,  par  J.-J.  Harodi  &c. 

!••  lirraisoni  15  juillet  183S,  in-8^  de  96  pages.  —  Chez 
Dondey-Dupré,  libraire  de  la  Société  asiatique.  —  Prix, 
f  fir.  pour  les  souscripteurs. 

En  1899,  H.  Marcel  avait  publié,  en  trois  Tolnmes 
in-lf ,  im  première  partie  des  contes  du  Cheikk  El- 
wiùkdj/  (1).  L'accueil  qu'ils  ont  reçu  du  public  Ta  engagé 
à  les  donner  anjourdlui  en  totalité.  Le  premier  volume 
contiendra  les  contes  déjà  publiés ,  et  en  sera  ainsi  une 
nouvelle  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée;  la  suite 
ou  la  deuxième  partie,  c'est-à-dire  les  contes  du  Moris' 
tMm  (9)  rempliront  le  second  et  le  troisième  volume.  Le 
chdÙi  El-mohdi,  auteur  de  ces  contes,  était  un  chrétien 
converti  &  la  religion  musulmane;  il  avait  fait  avec  dis- 
tinction ses  études  théologico-Iittéraires  dans  le  Matjid 
mUuzhar  {j^jS\)i  la  mosquée  brillante  ou Jlortssante  (3), 
et  non  la  tnasquie  des /leurs ,  comme  M.  Marcel  la  nomme 
avec  d'autres  Européens.  Ce  cheikh  était  secrétaire  (ka- 
tei  et  non  kaiem)  du  divan  a  Farrivée  des  Français,  et  il 
fut  conservé  dans  ce  poste  par  le  général  en  chef.  II  se  lia 
d*amîtié  avec  M.  Marcel,  qui  était  le  directeur  de  Timpri- 
meiie  nationale  au  Caire,  et  lui  remit  le  manuscrit  des 
contes  dont  il  s'agit. 

(t)  Oo  mieux  EUmahdi  (le  bien  conduit),  ce  nom  propre 
itant  k  participe  pass^  ou  le  nom  de  patient  du  verbe  arabe  ^«>^» 
cofMnitrv  g  etc. 

(9)  U  firadrait  écrire  Marisian,  car  ce  mot  est  Tahrégé  da 
persaa  {j^^^j^^^  ,  hôpital.  En  Egypte,  on  donne  à  ce  dernier 
mot,  ainsi  qolt  ^UUm^U»  le  sens  d*hospice  des  insensëi. 

(3)  Vojes,  an  sniet  dn  nom  de  cette  mosqaëe ,  deux  lettres  de 
M.  de  Sa^,  dans  ce  journal,  t.  IV,  p.  470  et  sniv.,  et  t.  V,  p.  150. 
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J'ai  parle  ailleurs  (l)  de  la  première  partie  de  ces  contes, 
c*est-àrdire  des  dix  Soirées  malheureuses,  ou  des  Contes 
d'un  endormeur,  et  j'ai  donne  Tanalyse  de  leur  cadre,  qui 
est  piquant  et  original ,  tandis  que  la  plupart  des  narra- 
tions ne  présentent  pas  un  grand  intérêt,  et  qn*3  parait 
tout  naturel  qu*dles  aient  constamment  produit  sur  Fan- 
ditoire  du  conteur  l^effet  soporifique  que  leur  attribue  le 
cheikh  El-mohdi.  Le  but  du  cheikh  i  en  àaÎTant  cette 
partie  de  son  ouvrage ,  a  sans  doute  été  de  critiquer  k 
manie  de  conter  qu'ont  certaines  personneS|  manie  qui 
les  rend  a  charge  aux  autres,  et  souvent  malheureuses 
elles-mêmes.  Ces  dis  Soirées  ressemblent  tout-i-fiût  i  k 
comédie  du  Conteur,  de  feu  M.  Picard  ;  on  dirait  que  cet 
écrivain  distingué  en  a  eu  connaissance  avant  de  com- 
poser sa  pièce. 

Les  contes  du  Moristan  seront  sans  doute  plus  curieux; 
ik  contiendront  les  aventures  des  insensà  du  Caire  avant 
leur  folie,  et  plusieurs  ne  peuvent  manquer  d'offrir  des 
faits  extraordinaires  et  singuliers.  Les  notes  nombreuses 
dont  M.  Marcel  a  enrichi  sa  traduction  plairont  i  tous  les 
lecteurs ,  et  leur  apprendront  sur-tout  une  foule  d*anecdotcs 
peu  connues  sur  l'expédition  d*Égypte  et  les  personnages 
qui  en  ont  fait  partie. 

L*ouvrage  est  accompagné  de  vignettes  exactes  de  cos- 
tume et* de  vérité  locale.  Ces  vignettes,  au  nombre  de 
vingt,  seront  réparties  dans  chaque  livraison.  La  première, 
que  j*ai  sous  les  yeux ,  se  compose  d*une  dédicace ,  d*un 
avertissement  des  éditeurs ,  de  I*avis  préliminaire  du  tra- 
ducteur, et,  enfin,  de  trois  soirées  de  notre  malheureux 
conteur.  Les  autres  livraisons  paraîtront  de  mois  en  mois. 
L*ouvrage  entier  formera  trois  volumes  ou  quinze  livrai- 
sons environ.  G.  T. 


(1)  Voyez  le  Bulletin  unirertel  dei  Sciencei  historiques  (  7*  sec 
tion  da  Bulletin  unÎTersel  ) ,  t.  XII ,  p.  405  et  suiv. 
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NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

Lettre  de  M.  le  B*"  Silvestre  de  Sact  à  M.  le 
B^  Mac  Loghan  de  Slane,  membre  de  la  So- 
ciété asiatique. 

Monsieur  y 

Vous  avez  remarque  dans  le  Mémoire  sur  la  vie 
étAbd^lah  hen-Zohaïr,  que  M.  Et.  Quatremère  a 
pobUé  dans  le  Nouveau  Journal  asiatique ,  un  récit 
qui  se  trouvait  dëjà  dans  ma  Chrestomathie  arabe 
(S*  édition,  t.  II,  pag.  455  et  suiv.),  et  que  favais 
tire  du  savant  ouvrage  intitulé  Kitab  alagani,  et 
vous  avez  été  frappé  de  quelques  diflférences  impor- 
tantes qui  existent  entre  ma  traduction  et  celle  de 
M.  Quatremère.  Vous  me  demandez  à  laquelle  des 
deux  traductions  il  &ut  s  en  tenir.  Je  suis  charmé  que 
vous  me  procuriez  cette  occasion  de  corriger  quelques 
iàates  qui  me  sont  échappées  et  que  fai  reconnues, 
depuis  la  publication  de  cette  seconde  édition,  soit 
par  mes  propres  observations,  soit  par  {a  lecture  du 
Mémoire  de  M.  Quatremère.  Au  lieu  de  vous  ré- 
pondre confidentiellement,  je  le  fais  par  la  voie  du 
Journal  asiatique^  parce  que  quand  la  faute  a  été  pu- 
X.  30 
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blique,  il  convient  que  h  rëpantkMi  le  8oit  aussi;  et, 
puisque  ma  réponse  n  esl  phu  pour  vous  seid^  fe  dois 
entrer  dans  quelques  dëtaib  prâiminaires  pour  orien- 
ter les  lecteurs. 

Yézid,  khalife  ommiade»  ne  nrfjglqieail  rien  pour 
ramener  h  ia  soumission  Abd-alhh,  fib  de  Zobebr,  qui 
s'ëtait  fiiit  reconnaître  pour  khalife  à  la  Mecque.  Annt 
de  recourir  à  b  force  des  armes»  il  rësdut  dTempioyer 
les  voies  de  concHiation  ;  il  env<^  donc  à  AlMl-ifflah 
une  députation  composée  de  dix  personnes  distinguées 
parmi  les  musidmans  de  ia  Syrie.  Un  de  ces  d^mtés, 
dont  le  nom  était  AhdroUtJi,  fils  âildhai  (ou  dA- 
dhah,  comme  prononce  M.  Quatremère  SU21»  ^)y 
jaloux  apparemment  de  ce  que  le  chef  de  la  députa- 
tion,  Noman,  (Hs  de  Béschîr,  conférait  souvent  en 
particulier  avec  le  fib  de  Zobeïry  saisit  le  moment  d'un 
de  ces  entretiens  pour  représenter  à  ce  dernier  que 
Noman  n  était  point  autorisé  à  traiter  hors  de  b  pré- 
sence des  autres  députés;  que,  à  b  vérité,  il  était  leur 
chef 9  mais  sans  que  ceb  lui  donnât  aucun  droit  que 
les  autres  membres  de  b  députation  ne  partageassent 
avec  luii  LÀ-dessus,  le  fils  de  Zobeîr  lui  répondit  (je 
copie  ma  traduction)  :  «  Fib  d'Idhat,  quy  a-t-if  de 

•  t:ommun  entre  toi  et  moi?  Je  suis  (inviobble)  id, 
9  comme  une  des  colombes  de  b  Mecque.  Oui  certes, 
ti  repartit  le  fils  dldhat,  et  quelle  est  donc  Finviob- 

•  bilité  des  colombes  de  la  Mecque?  Hob,  garçon, 
»  mon  arc  et  mes  flèches.  II  prit  donc  une  flèche,  b 

•  pbça  au  milieu  de  son  arc ,  et  visant  une  des  co- 
»  lombes  de  b  mosquée,  il  lui  parla  ainsi  :  Colombe, 
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,  (ils  de  Moawvi ,  boit-il  du  vin  ?  Dis  oui  ;  et 
si  tu  le  fiiis>  je  te  tirerai  cette  flèche.  —  Colombe, 
déposes-tu  de  f autorité  souveraine  Yézid,  fils  de 
If  oawia  ?  crois-tu  que  tu  te  sépareras  du  reste  du 
peuple  de  Mahomet ,  et  que  tu  demeureras  dans  le 
lieu  saint,  en  sorte  qu'on  doive  tfy  laisser  enpaix 
et  impunie?  Par  Dieu,  si  tu  le  fiiis,  je  te  tirerai 
cette  flèche.  » 
M.  Quatremère  a  entendu  autrement  que  je  ne  Fa- 
vais  fait,  la  dernière  apostrophe  du  fib  dldhat  ;  il  la 
traduit  ainsi  :  «  Colombe,  prétends-tu  dépouiller  de 
•  la  dignité  de  khalife  lézid ,  (ib  de  Moawia,  te  séparer 
■  du  peuple  de  Mahomet,  et  rester  dans  la  maison 
»  smnte  jusqu'à  ce  que  tu  sois  livrée  à  t insulte  et 
»  à  r outrage?  »  Cette  traduction  est,  sans  aucun 
doute,  bien  préférable  à  la  mienne;  toutefois,  les  der- 

niers  mots  du  texte  ^  Jffgv><»^  <^b^>  >^j^  «i  CJ^HH^^» 
me  semblent  devoir  signifier  ^u^^'à  ce  que  ou  en 
sorte  que  le  lieu  saint  soit  profané  à  cause  de  toi. 

Le  verbe  J^^UvI ,  regarder  comme  licite  ou  pro- 
fane (l)  une  chose  ou  un  lieu,  gouvernant,  à  la  forme 
active,  son  complément  à  Faccusatif,  ce  même  com- 
plément, lorsque  le  verbe  passe  à  la  forme  passive, 
devient  le  sujet  du  verbe.  Cest  donc,  je  pense,  ^j^ 

qui  est  ici  le  sujet  du  verbe  passif 


(i)  On  appelle  cX>>  par  oppotition  à  ^^|^^*  •  la  partie  da  ter- 
ritoire de  la  Meci)ue  qui  est  en  dehors  des  limites  de  la  banlieue 

20. 
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Il  est  évident  cjne  l'intention  d'Abd-nlt^h  clail  du 
faire  entendre  au  fiis  de  Zobeïr  que,  s'il  persistait  à 
décrier  publiquement  la  conduite  de  Yézid,  et  a  le 
proclamer  déchu  du  khalifat,  faisant  par  ta  schisme 
avec  la  majorilt^  des  musulmans,  le  temple  même  de 
la  Mecque  ne  serait  point  un  asyle  pour  lui,  et  l'on  ne 
ferait  aucune  diiïiculté  de  Tattaquer  et  de  le  tuer  dans 
l'enceinte  sacrée.  Je  reprends  le  fli  de  la  narration. 

«  Malheureux!  lut  dit  le  (ils  de  Zobeïr,  est-ce  qu'un 
q  oiseau  peut  parler?  Non,  lui  répondit  le  fils  d'Idhal; 
B  mais  toi,  tu  peux  parler  :  j'en  prends  Dieu  à  témoin, 

■  tu  reconiiailins  de  gré  ou  de  force  l'autorité  de  ion 
»  maître ,  ou  bien  on  verra  les  drapeaux  des  Aschariies 
>  flotter  dans  cette  vallée,  et  certes  je  ne  reconnaîtrai 
w  pas  les  grands  privil^es  que  tu  attribues  à  ce  lieu-ci. 
a  Cela  est-il  permis?  lui  dit  fe  (ils  de  Zobei'r.  On  en 

■  obtiendra  la  permission,  repartit  le  lîls  d'Idhat,  de 
a  celui  qui  a  un  tranchant  (c'est-à-dire  de  notre  épée}.» 
M.  Quatreinère  traduit  :  n  Quoi!  dit  E^n  Zobeir,  le 

■  territoire  sacré  sera  donc  livre'  à  la  profanation? 
»  Ebn-Adhah  répondit  :  />  profanateur  de  ce  lieu 

■  est  Ihomme  qui  y  professe  des  maximes  hc'rêli- 
•  ques.  »  Cette  traduction  est  la  seule  vraie,  comine 
je  l'avais  déjà  reconnu  et  observé  sur  mon  exemplaire 
de  ma  Chrestomatkie ,  avant  la  publication  du  Mé- 
moire de  M.  Quatremère,  ayant  trouvé,  dans  je  ne 
sais  quel  manuscrit,  le  même  récit  exprimé  en  ces 
termes: 
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Vous  voyez.  Monsieur ,  qu'il  ne  faut  pas  hëshor  h 
corriger  ma  traduction  de  ce  passage.  Le  mot  conjonctif 
(^,  qui  ne  s'applique  qu'aux  personnes  et  non  aux 
choses,  aurait  dû  m'empécher  de  tomber  dans  l'er- 
rear* 

Le  même  récit  contient  un  autre  passage  dont  je 
crois  que  le  vrai  sens  a  échappé  aussi  bien  à  M.  Qua- 
tremère  qu'à  moi.  Le  passage  du  Kitab  alagani  que 
fiî  cité  dans  ma  Chrestomathie  commence  ainsi  : 
»  Quand  Hosaïn ,  (ils  d'Ali ,  se  fut  déterminé  à  passer 
9  dans  riraCy  et  que  le  (ils  de  Zobeïr  se  fut  mis  en  de- 

9  voir  d'exécuter  le  dessein  qu'il  avait  formé 

■  cpi'ayant  mesuré  son  ventre ,  il  eut  dit  :  Mon  ventre 
9  est  large  d'un  palme,  ou  peut-être  moins  large 
9  qu'un  palme,  et  qu'il  eut  commencé  à  publier  hau- 
9  tement  les  vices  des  enfans  d'Omayya ,  et  à  inviter 
9  les  peuples  à  secouer  leur  joug,  Yézid  lui  accorda 
9  un  délai  de  six  mois  pour  rentrer  dans  le  devoir,  &c.  » 

Au  lieu  de  ces  mots  qu'ayant  mesure'  son  ventre^ 
il  eut  îlit,  ÔLC,  on  lit  dans  le  Mémoire  de  M.  Qua- 
tremére  :  «  Il  mesura  son  ventre  en  disant  :  //  a  au- 
9  jaur^hut  la  largeur  if  un  palme ,  et  bientôt  peut- 
9  être  il  n'aura  pas  tant  d'étendue.  » 

Je  dois  remettre  sous  vos  yeux,  Monsieur,  le  texte 
de  ce  passage  ;  le  voici  : 

j^^  fr-^  u'  i^"^  ^3  j^  (s^  ^'  J^^  '^  ^ 

J'ai  supposé  c|ue  le  (ils  de  Zobeïr,  en  mesurant  son 
ventre ,  avait  voulu  se  moquer  de  l'intempérance  de 
Yczid,  et  opposer  aux  débauches  de  son  rival  sa  propre 
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sobriété  ;  et  je  pense  encore  de  même.  Mais  le  seiu 
propre  du  texte  arabe  me  paraissait  obscur  :  je  crois 
aujourd'hui  qu'il  Faut  le  traduire  ainsi  :  ■  Ayant  mesuré 
«  son  ventre,  il  dit  :  Mon  ventre  n'a  qu'un  palme  de 

•  largeur  (sur  une  égale  longueur);  et  que  peut  con- 
B  tenir  le  palme  ?  »  c'est-à-dire,  que  faut-il  de  nourriture 
pour  remplir  une  si  petite  capacité? Il  me  paraît  que, 
dans  ce  texte,  tt  est  interrogatif,  et  non  pas  n^tif, 
et  qu'il  faut  prononcer  J-^i  ^«j  ^I  ,  le  mot  j*A^ 
étant  ici  le  sujet  du  verbe  f— j,  et  ^-»j  étant,  par  une 
ellipse  très-ordinaire,  pour  mlwj. 

Ce  pavaoge  mç  semble  recevoir  qudqoe  fonr  dm 
récit  inséré  dans  mon  G>inineiitaire  sur  les  Séance» 
de  Hariri,  et  d'une  scolie  de  Tebrizi  sur  qudques 
vers  du  Hamata. 

Voici  d'abord  ce  que  je  trouve  dans  le  commenlaire 
deTebrizî  surle //amofa  (éd. de  M.  Freytag,  p.  107), 
k  f  occasion  de  ces  vers  : 

•  Quoi  donc!  à  l'applE  de  recevoir  pour  le  prix  de 

■  mon  sang  de  jeunes  chameaux  m£les  et  fennellea,.  me 

•  kisserez-vous  dans  une  fosse  obscure,  à  Saada? 

•  Laisse  là  Amrou,  si  Amrou  consent  à  une  tnuuac- 
»  tion;  le  ventre  d* Amrou  a-t-il  donc  [dus  qu'un  pdme 
>  de  capacité,  pour  contenir  de  la  nourriture?  • 

Tebrizi  dit  :  ■  Ces  mots  le  ventre  tP Amrou,  &e., 

■  ont  pour  objet  d'inspirer  du  dédain  pour  Tamende 

•  (que  paie  un  meurtrier  à  la  famille  de  celui  qu'il  a 
a  tué);  c'est  ainsi  qu'on  lit  dans  une  tradition  :  Le 

■  ventre  ttu»  liommif  ett-il  itottc  autre  chote  qu'un 
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■  palme  sur  un  palme  (  cest-à-dire  un  palme  carré)? 

•  œ  qui  a  pour  objet  (Tinspirer  du  d^oùt  i  rhomme 
»  pour  les  choses  du  monde.  •  Merzoukii  qui  dit  la 
même  chose,  ajoute  :  «  Que  fera-t-if  en  effet  des  ri- 
»  chesses,  puisquil  &ut  peu  de  chose  pour  remplir 

■  son  ventre?  • 

Dans  Hartri  (p.  450 ),  à  Foccasion  du  proverbe 
arabe  j»U  (j*  Juipi ,  plus  avare  que  Madir,  on 
Ut  la  scolie  suivante,  qui  se  retrouve  aussi,  en 
grande  partie,  dans  Meîdani,  mais  que  j abrégerai 
beaucoup. 

Abou-Obeïda,  dit-on,  ayant  ouï  raconter  Taventure 
qui  avait  donné  naissance  à  ce  proverbe,  témoigna  son 
étonnement  que  les  Arabes  neussent  pas  pris  plutôt 
pour  exemple  d'une  avarice  consommée,  celle  d'Abd- 
allah, (ib  de  Zobeïr.  II  en  cita  plusieurs  traits,  puis  il 
dit  :  «  11  ne  faisait  qu'un  seul  repas  par  semaine,  et  il 
9  disait  dans  la  khotha  :  Mon  ventre  n'est  auti*e 
m  chose  qu'un  palme  sur  un  palme,  et  j'ai  ma  suffi» 
»  sance.  Un  poète  a  dit  à  son  sujet  : 

m  Si  ton  ventre  n'était  que  d'un  palme,  tu  aurais 

•  été  rassasié,  et  tu  aurais  laissé  des  restes  abondans 
9  pour  les  chevaux.  Si  tu  éprouves  quelque  malheur 
V  de  la  part  de  la  fortune,  nous  ne  plaindrons  de  ta 
m  parte  ni  le  monde  ni  la  religion.  » 

Dans  Me!dani,  au  lieu  de  ^^^j^^  pour  les  che- 
vaux,  on  lit,  de  même  que  dans  le  Kitab  alagani, 
^A^«».tM  pour  les  pauvres;  cette  leçon  me  semble 
préférable. 

Dans  le  commentaire  sur  Hariri,  le  fils  de  Zobeïr 
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dit:  <^âaA^ |^«M» U ^ JO» j ,  tandis  ^pm  f auMur  du 
Kitab  alagani  lui  fait  dire  :  jé^\  £««4  i^i  ^^^  V  j« 
Ces  sortes  de  différences  sont  très-oommunei  dhoifcl 
hbtoriens  arabes  qui  fondent  leurs  récits  sur  des  Mp  j 
ditions  ondes»  sujettes  &  beaucoup  d*aitânBitiOD$}  eisi 
f on  en  désire  des  exemples,  on  en  trouvem  à  cfaa^ 
page  de  la  partie  des  Annales  de  Tabari  qu'a  puiifiée 
M«  Kosq^en.  Toutefois,  en  traduisant^  comme  jais 
propose,  la  leçon  du  Kitab  alagani :ei  que  peut  ce»' 
tenir  un  palme  ?  il  est  évident  qu  fl  en  résulte  ce  aeaSt 
qu  il  faut  bien  peu  de  chose  pour  remplir  uœ  auii 
petite  capacité,  sens  qui  rentre  dans  celui  que  dcmne 
ia  leçon  du  commentateur  de  lAxnxi  :  J'ai  ma  sufi* 
sance,  ouf  en  ai  autant  quUl  m'en  faut. 

Je  profiterai,  Monsieur,  de  Foccasion  que  me  pré- 
sente la  publication  de  cette  lettre,  pour  communiquer 
aux  lecteurs  de  ma  Chrestomatliîe  une  correction  es- 
sentielle que  réclame  la  traduction  d*un  morceau  fort 
curieux  de  Makrizi, 'inséré  dans  ia  deuxième  partie  de 
la  seconde  édition  (p.  167).  Cet  historien,  recher- 
chant forigine  de  fautorité  judiciaire,  attribuée  de  son 
temps  aux  chambellans  des  sultans,  en  opposition  au 
système  politique  de  fislamisme,  raconte  un  fait  arrivé 
en  fan  753  de  fh^ire;  il  s  agissait  d'une  contestation 
entre  des  marchands  étrangers  et  des  négocians  du 
Caire ,  contestation  dont  la  connaissance  fut  attribuée 
par  le  sultan  Salih,  fils  de  Mohammed  et  petit-fds  de 
Kélaoun,  au  chambellan  Seïf-eddin  Djerdji.  Les  mar- 
chands étrangers  se  plaignaient  que  les  négocians  du 
Caire,  leurs  débiteurs,  avaient  débité  les  marchandises 
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à  eux  vendues  par  les  plaignans ,  et  en  avaient  mangé 
le  prix ,  puis  qnils  s'étaient  déclares  en  faillite  de^ 
vont  le  kadhi  hanéfite,  par  lequel  ils  étaient  déte* 
nus  en  prison.  ^.ii-Jt  45^UII  ^  {jy^^At  ,^^  ^^ 
am^  ^  ^/^3  ^,.#^Imx!  ;  «  ils  ajoutaient,  ai-je  dit, 

■  que  y  pendant  ce  temps-Ëi,  quelques-uns  d*entrc  eux 
m  crëanciers  étaient  réduits  à  Tindigence.  »  Le  texte, 
que  f ai  plutôt  commenté  que  traduit ,  porte  ^j^Sà  «xij 

f  gtfiw?  ;  il  fallait  prononcer  (jMbU  et  traduire  ainsi  :  «  et 

■  que  le  kadhi  avait  dédaré  quelques-uns  d*entre  eux 

■  (les  négocians  du  Caire)  insolvables.  »  J'ai  traduit 
comme  si  Tauteur  eût  écrit  f-^^^àM^  (j^^  «^3.  Le  tort 
qui  résultait  de  là  pour  les  marchands  étrangers,  cest 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  exercer  de  poursuites  contre  ces 
n^ocians,  dont  l'insolvabilité  avait  été  reconnue  en  jus- 
tice. Le  sultan  ,  qui  jugea  bien  qu'il  y  avait  eu  une  col- 
lusion criminelle  entre  les  débiteurs  et  le  kadhi,  blâma 
le  magistrat,  lui  ôta  la  connaissance  de  ces  aflfaires,  et 
Tattribua  au  chambellan,  qui  fit  sortir  les  débiteurs  de 
prison  et  les  tortura  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  acquittés 
de  ce  qu'ils  devaient  aux  marchands  étrangers. 

Ce  n'est  pas  pour  vous.  Monsieur,  que  je  relève 
et  que  je  corrige  cette  faute,  puisque  c'est  vous-même 
qui  me  Favez  fait  observer  ;  mais  voici  une  autre  cor- 
rection que  vous  ne  serez  pas  âché  de  connaître,  et 
dont  je  suis  redevable  à  M.  Fleischer. 

J'ai  publié,  dans  le  tome  V  du  même  ouvrage 
(p.  326),  un  long  extrait  deMakrizisur  les  Juifs;  et, 
à  propos  d'une  de  leurs  sectes  qu'on  nomme  Anattites, 
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j'ai  rapporté  un  passage,  «lors  inédil,  d'AbouIféda. 
On  lit  dans  ce  passage  que  les  Ananites  croient  ■  que 

■  ic  Messie  (J.  C.)  n'a  contredit  en  rien  la  loi  (de 

■  Moïse);  qu'au  contraire  il  l'a  confirnice,  et  a  invile 

■  les  hommes  à  l'observer;  qu'il  e&t  du  nombre  des 
n  prophètes  des  enfans  d'Israël,  qui  ont  pratiqué  rcli- 
»  gieusement  la  loi.  b  Après  quoi  Abou'Iféda  aurait 
ajouté,  suivant  ma  traduction,  "maïs  cependant  ils 
•>  ne  le  reconnaissent  pas  pour  avoir  eu  le  don  de pith 
n  phétie,  n  II  y  a  ici  un  non-sens  évident.  Aboulféda 
a  dît  qu'ils  n'admettent  point  la  çuatittt  de  fils  (cte 
Dieu]  »ày-t  :  ce  mot  étant  écrit  sans  points  diacriti- 
ques, j'ai  lu  W}4J  :  M.  Eleischer  n'a  pas  fait  naufrage 
contre  cet  écueîl. 

Cest  en  travaillant  avec  des  auditeurs  coinnie  vous. 
Monsieur,  qu'on  aperçoit  et  qu'on  rectifie  les  né- 
prises  qui  ont  échappé  à  l'attention ,  soit  dans  les  fonc- 
tions de  traducteur  et  d'éditeur,  soit  dans  la  correc- 
tion des  épreuves.  Je  m'applaudis  d'avoir  eu  plus  d'une 
fois  lieu  de  profiter  de  vos  observations,  et  je  désire 
que  les  autres  orientalistes  français  cl  étrangers  ptHa- 
gent  à  cet  ^ard  mes  senlimens,  en  attendant  qu'ils 
vous  aient  un  jour  de  plus  grandes  obligations. 

Je  vous  prie,  Monneur,  d'agréer  Fiissurancc  de  ta> 
considération  Irès-dbtinguée. 

Le  B.  SlLVESTRE  DE  SaCT. 
Pari*,  30  août  183t. 
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LeUres  du  P.  Gaubil,  adressées  à  plusieurs  savons 

de  Paris. 

h 
Pekiiif  y  ce  li  août  175i. 

Cest  depuis  |>eu  de  jours  que  j*ai  reçu  votre  lettre 
du  fft  novembre  1750;  die  aiuait  du  arriver  Tan 
posK.  Avec  cette  lettre^  j'ai  reçu  celles  de  MM.  Des- 
bantiayes  et  Deguignes  ;  je  leur  réponds  par  votre  voie, 
mes  réponses  sont  à  cachet  volant^  si  vous  voulez  les 
lire^  Usez,  et  ensuite  ayez  la  bonté  de  les  cacheter.  J*ai 
voulu  commencer  par  répondre  à  ces  messieurs  ;  en- 
suite f  attendrai  les  lettres  du  mousson  »  et  je  vous  ré- 
pondrai, de  même  qu'à  la  lettre  de  M.  du  Maïran  du 
S3  novembre  1750,  que  j*ai  reçue  en  même  temps 
que  b  vôtre.  Bien  des  remercimens  pour  les  patentes 
que  vous  m'envoyez;  ce  que  j'y  trouve  de  plus  agréable 
pour  moi,  c'est  l'honnêteté,  le  bon  cœur,  qui  ont 
porté  vous  et  M.  de  Maïran  à  me  donner  des  marques, 
si  flatteuses  pour  moi,  de  votre  bonté.  Vous  voyez  as- 
SC9B  que  je  suis  hors  d'état,  ici,  de  faire  ce  que,  natu- 
reHement,  vous  devez  souhaiter  que  je  fiisse;  mais  je 
ferai  de  mon  mieux  pour  vous  satisfaire. 

Je  suis,  avec  beaucoup  d'estime  et  de  respect, 
Monsieur , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

Gaubil  J. 
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P.  S.  Examinez ,  je  vous  prie ,  le  prof  et  que  je  pro- 
pose à  M.  P^[uignes  ;  du  moins  pour  rtustoire  et  k 
géographie  y  ce  projet  peut  s'exécuter  aisément,  et  à 
on  le  goûte,  je  crois  que  dans  peu  de  temps  on  pourra 
Fexécuter;  et  certainement  on  aurait  alors  quelque 
chose  de  bon  sur  toutes  les  matières  qui  composent 
le  grand  recueil  Nian  y  szu,  sur  lequel  MM.  Des- 
bautrayes  et  Dq^uignes  sont  au  fiiît.  Tout  consiste  à 
avoir  fargent  nécessaire,  etun,  ou,  s'il  sepouvait ,  deux 
jeunes  gens  propres  k  cela  ;  car  pour  fes  lettrés  chinois, 
avec  quelque  argent  et  du  soin  pour  veiller  sur  leur 
travail,  on  en  trouvera  aisément.  Pour  ie  reste  de 
quelque  dépense,  je  crois  que  je  pourrai  y  pourvoir; 
cependant,  sur  ce  point  je  peux  aussi  me  tromper,  car 
ici  nous  ne  comptons  que  bien  faiblement  sur  quelques 
secours  de  France;  on  s*y  intéresse  bien  peu  pour  nous, 
tandis  que  les  Portugais,  Italiens  et  Allemands  re- 
çoivent tous  les  ans  de  puissans  secours. 

II  y  a  long-temps  qu  on  aurait  pu  exécuter  le  projet 
que  je  propose  ;  mais  je  ne  sais  par  quelle  fatalité  on 
se  vit  obligé  de  penser  à  d autres  objets,  et  qui  nont 
pas  eu  ie  succès  qu'on  avait  lieu  d'attendre. 

Dans  ma  réponse  à  M.  Degu ignés,  vous  verrez  que 
sous  la  dynastie  des  Han  orientaux ,  les  gens  de  Ta 
thsin,  ou  Fempire  romain  deTOrient,  vinrent  pour  la 
première  fois  en  Chine  par  le  pays  d'Arakan  et 
dAva,  Je  me  souviens  que  nos  PP.  des  Indes  m'écri- 
virent ici  qu'on  avait  trouvé  dans  le  Maduré  ou  Mays- 
sour,  dans  des  ruines  d'un  bâtiment,  des  médailles  de 
Marc- Antoine;  si  je  ne  me  trompe  pas,  les  premicn» 
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Romains  qui  vinrent  en  Chine,  et  que  les  Parthes 
avaient  empêches  de  passer  par  leur  pays ,  allèrent  chez 
les  Indiens  y  et,  par  leur  moyen  ou  direction,  ils  vin- 
rent en  Chine  par  les  pays  d'Arakan  et  d'Ava*  11  pa- 
rait que  nos  PP.  ont  envoyé  à  Paris  ces  médailles  ro- 
maines; MM.  D^uignes  et  Deshautrayes  les  ont  peut- 
être  vues. 

Aprèsavoir  bien  examiné  le  projet  que  je  vous  pro- 
pose, à  vous  et  à  M.  D^[uignes,  je  crois  devoir  vous 
élo^er  du  dessein  que  vous  pourriez  avoir  d'envoyer 
ici  quelque  somme  d'argent  pour  Fexécution  ;  il  ne  faut 
pas  y  penser.  L'argent  venu ,  il  pourrait  arriver  qu'on 
ne  pût  faire  ce  que  Ton  souliaite,  ni  de  la  manière 
qu'on  le  souhaite  ;  et  ce  serait  un  inconvénient.  Je  tâ- 
cherai de  faire  ce  qui  se  pourra  ;  il  ne  faut  pas  s'enga 
ger  mal  à  propos. 

IL 

A  M.  de  Fhle. 

Il  y  a  bien  des  années  que  le  P.  de  Mailla  et  moi 
eûmes  ici  d'un  mahomélan ,  dont  la  famille ,  originaire 
d'Occident,  a  été  autrefois  chrétienne  ou  juive,  un 
manuscrit  conservé  par  elle.  II  est  écrit  en  caractères 
presque  semblables  à  ceux  du  monument  de  la  religion 
chrétienne  du  Chen  si.  Ces  caractères  sont,  la  plupart, 
estranghelo,  La  couverture  de  cet  ancien  manuscrit 
est  de  bois;  le  papier  est  épais  et  étranger,  l'encre  de 
même.  Nous  le  fîmes  exactement  copier  :  je  ne  pus  de- 
viner la  langue  de  ce  manuscrit;  j'y  reconnus  des  mots 
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chaldaTqucs ,  syria(|ucs,  et  des  noms  juifs.  ÎJt  langue 
est  peut-être  de  quelque  [uys  entreb  Chine  et  laPerse, 
mais  les  caractères  sont  estrangelos.  Le  P.  E.  Souckl 
n'y  put  rien  deviner  ni  déchiRrer.  Il  y  avait  k  la  marge 
quelques  mots  écrits  en  grec,  mais  qiii  ne  donnent 
aucun  éclaircissement.  Je  n'ai  jamais  su  si  le  P.  Soudet 
a  communiqué  ce  manuscrit  aux  savans  de  Paris.  Tâ- 
chez de  le  retrouver;  j'ai  écrit  là-dessus  à  Paris,  mais 
je  n'ai  reçu  nulle  réponse.  Si  vous  le  retrouvez  chcx 
nos  PP.,  peut-être  MM.  D^uignes,  Deshautrayes  et 
autres  le  décliifTreront  (1).  Il  y  a  des  Chinois  et  Tar- 
tares  qui  habitent  ici  et  ailleurs  qui  ont  des  papiers 

(1)  M.  le  barvn  Silvcitre  de  Su;  ■  ■cqvù  la  copie  it  c«  Basa» 
crit,  taroy4  en  Europe  par  le*  miiiionnurei  4t  Pdiuf,  dw  Un- 
tien  de  l'abbé  Brouier,  et  en  a  donné  «ne  notice  dani  le  XII*  to- 
lame  de*  ffoliee*  tt  exirmiu  tk  I»  BîMiethique  db  rai,  pag.  ffTT 
et  Mur.  Ce  nanuocrjt,  en  caractère*  etlrmKgktlê,  contient  ane 
portion  de  la  Tcnion  «jriMiiie  de  l'Ancien  Totanienl,  de*  conti^ncs 
cl  dJTcrKi  priirea.  Sor  le  dernier  fenillet  de  [a  copie  envojdc  en 
France,  on  lit  le*  denz  note*  iDiranlu  : 

'  Celirre  ett  une  copie,  fidèle  en  tout,  d'an  ancien  mannocrit 
R  *ur  dn  parchemin,  qB'nn  niahométan ,  kgf  k  pen  pré*  de  fnt* 
1  rante-cjni|  ani,  appelé  en  cbiooia  Lieaa  yu  ji,  mandarin  dam  k 

■  Iribanal  de*  metfaémati<]Dei  loni  le  titre  de  Tonf  hmt  tekàtg, 

■  qni  en  le  troiiième  rang  dn  mandarinat,  m'a  fait  conn^tre  ;  il 

■  m'a  dit  ^ne  c'était  an  manuacrit  qae  ict  ancèlrca  avaient  apporté 

>  de  Icnr  paji  en  Chine ,  loraqne  TtmgUlum ,  fondatenr  de  la  ^- 

>  naatic  de*  I^ven,  le*  j  amena,  environ  Tan  de  Tère  chrétienne 

■  IflO.  Le*  lieu  qui  manquent  dan*  cette  copie  man^nent  anmi 


A  Ptfking,  le  93  juin  I7S7. 

Jai.  M*r.,  An.  dt  Meyrim  de  MmVm. 
H iaa.de  la  Camp,  de  Jéra*  en  Cbinc. 
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bissés  par  leurs  ancêtres;  ils  se  croiraient  perdus 
(Tbonneur  s%  se  défaisaient  de  ces  papiers,  qu'îb 
croient  devoir»  tôt  ou  tard,  leur  porter  bonheur.  On 
aurait  pu  les  rechercher,  mais  on  n'y  a  pas  pensé  jus- 
qu'ici. 

J'attends  cette  année  quelques  piastres;  si  je  les 
reçois,  |e  tâcherai  d'avoir  quelques  nuinuscrits  de  cette 
espèce  et  autres,  qaoa  dit  être  dans  quelques  familles 
mahoinétanesou  juives  ou  chrétiennes,  dont  les  ancêtres 
sont  venus  de  Fétranger.  Hs  sont  &  Péking  au  moins  de- 
puis le  temps  de  b  dynastie  mongole,  et  apparemment 
d'un  temps  encore  plus  ancien.  Je  ne  saurais  répondre 
du  succès  de  mon  dessein  ;  ici  on  ne  peut  faire  que 
peu  de  chose. 

MM.  Deguignes  et  Deshautrayes  peuvent  aisément 
nous  procurer  quelques  livres  qui  nous  manquent; 
par  exemple,  Rubriquis,  Girpin,  Ammien  Marcellin, 
les  Voyages  de  Bergeron ,  etc. 


■  L'tn  17f5 ,  l'eDToyai  ta  R.  P.  E.  Soaciet  qaelqoet  textes  ëcritf 
en  cftractèret  rouges  et  noirs ,  arec  des  notes  nuurginales  et  des 
instractions  snr  an  msnoscrit  dont  fsTais  tire  ces  notes  et  ces 
textes.  Ce  manoscrit  est  roriginal  dont  le  lirre  qa*enToie  le 
R.  P.  de  Mailla  est  la  copie. 

*  J'ai  io  pfnsieors  pages  de  la  fin,  do  milien  et  du  commencement 
deforiginalyet  lésai  confrontées  arec  la  copie  :  je  fai  trooTée 
fidHe.  Xaî  de  même  confronté  une  on  denz  lignes  de  chaqne  page 
de  f orighial  ayec  la  page  correspondante  de  la  copie ,  et  je  Tai 
tronrëe  fidèle.  « 

A  Péking ,  ce  S3  jain  1797. 

Ani,  Gaubii,  Miss,  de  la  Comp.  de  Jésos. 
Une  anecdote  cnriense ,  relatire  k  ce  manuscrit ,  est  mentionnée 
dans  le  Naupeou  Journal  tuiah'que,  vol.  IX ,  pag.  143.     Kl. 
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Nou3  avons  Fouvrage  de  M.  (THerbebt,  fAbdalla 
de  MuIIer,  les  Epofueê  de  Gnivhis;  je  voudrais  bien 
avoir  Abulfeda»  Edrissi,  Ben  chouna,  AlbategniuSy 
ÏAlmageête  et  la  Géographie  de  Ptofémëe,  ou,  du 
moins,  quelques  livres  contenant  f essentiel  de  ces 
auteurs.  Voyez  ce  qui  se  peut  fidre,  mais  je  ne  sou- 
haite nullement  que  vous  fisissiez  la  moindre  dépense. 
Vos  savans  de  Paris  ont,  qudfquefois,  de  donl^  et 
triples  exemplaires  de  ces  livres.  II  importerait  d'avoir, 
en  général,  ceux  qui  parlent  des  peuples  anciens  et 
des  barbares  qu'on  sait  être  venus  des  pays  cmmus 
des  Giinois. 

Nous  n'avons  rien  de  Purbachius,  Regiomontanus, 
Apianus;  je  voudrais  avoir  le  Uber  organicus  de 
Riccîoli,  et  semblables.  Si  Ion  souhaite  des  livres 
de  ce  pays ,  marquez  le  nom ,  on  les  enverra. 

Si  j'avais  reçu  Tannée  passée  les  lettres  de  MM.  De- 
guigneSy  Deshautitiyes  et  la  vôtre ^  j'aurais  pu  envoyer 
cette  année  ce  que  je  leur  dis,  cela  ne  peut  être  que 
fan  prochain  :  je  pourrai  encore  ranger  pour  vous 
quelque  mémoire.  Ici  nous  n'avons  pas  les  commo- 
dités que  vous  avez  à  Paris,  et  je  suppose  bien  que 
vous  le  savez.  Jusqu'ici  fai  eu  assez  pour  avoir  un 
copiste;  mais  avec  de  Taisent  même,  on  a  bien  de  la 
peine  à  trouver  des  gens  qui  procurent  des  livres  et 
expliquent  ce  qu'il  y  a  pour  nous.de  difficile.  Ceux 
qu'on  appelle  habiles  lettrés  chinoif ,  sont  ordinai- 
rement des  hommes  qui  n'ont  nulle  critique,  peu  d'é- 
rudition; ils  sont  sans  principes  de  nos  sciences,  et 
pleins  intérieurement  d'un  mépris  ridicule  pour  tout 
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ce  qui  n'est  pas  chinois.  Du  reste^  ils  comptent  pour 
rien  de  nous  tromper^  disant^  selon  leurs  intérêts,  le 
blanc  et  le  noir.  II  faut  se  mettre  en  état  de  bien  vé- 
rifier ce  qu'ils  avancent,  sans  cela  on  est  sujet  à  des 
erreurs  de  tout  genre  ;  cela  a  déjà  fait  bien  du  mal  et 
a  été  cause  de  bien  des  bévues ,  qui  sont  presque  ri- 
sibles  (l). 

A  Foccasion  des  patentes  qne  vous  avez  envoyées, 
je  sois  peut-être  obligé  à  quelque  remerciment  à  faire 
à  votre  illustre  corps;  si  cela  est,  je  ne  suis  nuDe- 
ment  au  fait  sur  ia  manière  de  m'y  prendre;  je  ne 
sais  pas  là-dessus  quels  sont  les  usages  ni  quelles  sont 
les  règles.  Cela  étant,  je  prends  la  liberté  de  vous  sup- 
plier de  faire  à  ma  place  ce  que  je  dois  faire.  Vous  êtes 
au  fiiit  et  sur  les  lieux  ;  ici  je  ne  sais  rien  sur  ces  ma- 
tières, et  ne  puis  prendre  conseil  de  personne  :  mes 
coll^^es  sont  aussi  peu  instruits  que  moi-même  sur 
ce  point. 

III. 

Pékingy  ce  13  août  1759. 

Je  ne  prétends  nullement  avoir  gratis  les  livres  que 
je  vous  marque;  je  suis  fort  éloigné  d'une  telle  im- 
portunité,  j'en  sais  les  inconvéniens.  Je  payerai  exac- 
tement Faijgent  que  les  livres  auront  coûté,  si  l'on  peut 
les  envoyer,  si  Ion  veut,  au  prorata  des  livres  chinois 
et  tartares  d'ici;  je  les  enverrai. 


(i)  At»  à  MM.  les  Angriaii  à  Canton. 

X.  21 
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Vuus  souhaitez  savoir  en  détail  ce  qui  a'esl  fait 
pour  la  carte  de  Chine  et  Tartane;  le  P,  PatouîHct 
doit  avoir  tous  ces  mémoires  dans  les  écrits  du  feu 
P.  du  Haide,  Quand  on  fil  cette  carte,  jetais  jeune 
régent  de  classes  en  France  ;  étant  arrivé  ici,  nos  PP. 
me  dirent  que  tous  leurs  mémoires,  opérations,  ob- 
servations avaient  été  envoyés  en  France.  J'ai  quel- 
ques mémoires,  tous  mutiles  et  épars,  du  feu  P,  Jar- 
toux  sur  cette  carte;  c'est  lui  qui  l'a  rédigée  et  envoyée. 
Ces  manuscrits  mutilés  du  P.  Jartous  en  supposent 
d'autres  que  je  n'ai  pu  trouver. 

Dans  un  mémoire  sur  les  iles  Lieou  khicou ,  que 
j'ai  envoyé  l'année  passée,  j'ai  dit  quelque  chose  de  la 
carte  de  Corée  ;  je  vous  ai  écrit  pour  tâcher  de  recti- 
fier la  carte  du  Tibet  par  quelques  mémoires  exacts 
que  vous  pourriez  avoir  sur  les  pays  entre  le  Gange, 
Dehii  et  Agra ,  et  sur  le  cours  du  Gange  dans  ces 
pays,  en  remontant  vers  sa  source.  Je  n'ai  pu  eocore 
avoir  des  mémoires  bien  dairs  sur  les  pays  entre  le 
Bengale  elles  provinces  chinoises  de  Yunnan  et5xN- 
tchhuan. 

Bien  des  gens  souhaitent  être  instruits  esactemenl 
sur  les  lama  du  Tibet  du  temps  de  l'empereur  Khaag 
Al.  Les  Européens  qui  étaient  à  Pélting  auraient  pa 
aisément  s'instruire  IJhdessus;  on  n'en  eut  pis  la  pen- 
sée. Depuis  que  je  suis  ici,  nous  ne  pouvons  prudem- 
ment avoir  grande  communication  avec  les  lama.  Du 
temps  de  ferapereur  Young  icking,  un  HoRandaii, 
nommé  M.  Van  de  Put,  après  avoir  couru  bien  des 
pays,  alla  au  Tibet  par  les  Indes.  Il  fut  en  oonsidé- 
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imtîoii  chez  les  hmâ;  quelcpies-uns  de  ceux-ci,  poif- 

Siiis  à  Pékingy  fe  menèrent  dans  lenrs  prindpauz 
temples  en  Tarttrîe,  et  le  èonduisnrent  k  Pâung,  où 
9  vit  ce  ifûTd  y  a  à  voir  :  il  savait,  dit-on,  la  langue 
des  bma.  Ce  Bl.  Van  de  Put  aura  donc  pu  avoir 
bien  des  connaissances  sur  ces  lama. 

On  rapporte  qu'à  Lassa  il  y  a  des  capucins  depub 
bien  du  temps;  3s  auront  sans  doute  eu  des  connais- 
sances <fai  pays  et  des  hma.  Je  suis  persuade  cpie  si 
les  Russes  ie  veulent  bien,  ib  peuvent  donner  à  fEu^ 
T€fpe  les  meiBenres  connaissances  sur  le  Tibet  et  les 
lama.  Dans  les  fiimifles  de  princes  mongoIs>  ou 
iadLu,  voisins  des  Russes  du  Seienga,  il  y  a  des  kmi 
<{ui  ont  été  fâevés  au  Tibet  et  qui  sont  instruits^  XiCS 
Russes  peuvent  avoir,  avec  les  Kaikas,  toute  la  com- 
munication qu'ils  voudront.  Je  db  le  même  des  lama 
qui  sont  dans  les  pays  des  Touigouts,  tributakes  des 
Rumes.  D'affleurs  les  lama  des  Kaikas  et  des  Tour- 
gouts,  aussi  bien  que  les  Taidzi  de  ces  pays,  en- 
voient souvent  à  Lassa  :  semit-il  fort  difficile  aux 
Russes  pour  envoyer  à  Lassa  des  gens  instruits  de 
\eùx  pays  pour  se  mettre  au  fidt  par  eux-mêmes?  On 
ma  assuré  que  dans  les  temples  des  lam^  kaikas  et 
mongob,  dans  ceux  de  Lassa  et  autres,  il  y  a  des 
fivres  en  langues  étrangères;  les  Russes  pourraient 
peut-être  avoir  ces  livres. 


21, 
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IV. 
A  M.  Deshauirayes. 

Peking,  ce  10  août  1759. 

Monsieur, 

Avant-hier  je  reçus  de  Macao  votre  lettre  do  S 1  no- 
vembre  1750;  elle  aurait  dû  arriver  Tan  passe,  mais 
le  vaisseau  a  perdu  la  mousson,  et,  après  avoir  hiverne 
à  Malaca,  il  nest  arrivé  à  Macao  que  le  1 3  juin  1 7SS. 

Aux  félicitations  à  vous  faire  avec  justice  sur  vos 
progrès  dans  la  littérature  chinoise,  je  joins  de  bon 
cœur  mes  remercîmens  pour  l'honneur  que  vous  me 
faites  de  me  faire  part  de  vos  vues  et  de  vos  projets; 
et  si  vous  croyez  que  je  puisse  ici  en  quelque  chose 
vous  aider  pour  le  chinois,  comptez  que  je  ne  me- 
pargnerai  pas.  II  est  très-juste  de  s*intéresser  à  l'hon- 
neur de  ceux  qui,  comme  vous,  travaillent  si  bien  au 
bien  commun  de  la  république  des  lettres  dans  le 
poste  honorable  où  vous  vous  trouvez. 

Vous  me  paraissez  raisonner  juste  sur  le  Tchu 
chou.  M.  Fréret  m'ayant  prie  de  lui  dire  mon  sen- 
timent soit  sur  ce  livre ,  soit  sur  son  système  de  chro- 
nologie, je  le  lui  dis  avec  franchise.  M.  de  Bougain- 
ville  m'écrivait  Tan  passé  que  cet  illustre  savant  avait 
achevé  un  ouvrage  complet  de  chronologie  chinoise, 
où  il  avait  épuisé  la  matière.  II  ajoutait  que  ce  livre 
allait  ctrc  imprimé  et  mis  à  la  suite  des  mémoires  de 
son  académie.  Il  y  a  trois  ans  que  j'ai  mis  enfin  en  ordre 
ce  que  j'avais  sur  la  chronologie,  et  je  l'ai  envoyé  en 
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trois  parties.  M.  de  Flsle  m*ccrit  que  cet  ouvrage  est 
arrivé,  et  qu'il  consultera  avec  phisieurs  personnes, 
pour  savoir  ce  quon  en  peut  faire.  H  n'aura  pas  man- 
qué de  vous  en  parler;  je  souhaite  qu'il  puisse  être 
de  quelque  utilité.  Dans  cet  ouvrage,  je  tâche  de 
donner  des  notions  exactes  et  critiques  de  l'histoire 
chinoise  et  des  historiens  chinois  anciens  et  modernes. 
De  même,  je  donne  des  notices  des  king,  et  autres 
livres  qui  peuvent  répandre  des  lumières  sur  l'anti- 
quité chinoise,  et  je  voudrais  bien  qu'on  pût  fixer 
juste  ce  qu'il  y  a  de  faux,  d'incertain  ;  mais  comment 
déterminer  avec  exactitude  l'époque  du  premier  roi, 
ou  empereur,  ou  chef  des  Chinois? 

L'étude  du  texte  de  Tchhun  thsieou  de  Confucius 
et  de  son  commentateur  Tso  chi^  ne  peut  que  vous 
être  bien  utile  ;  mais  il  y  a  dans  cette  étude  bien  de 
Fennui  et  du  dégoût  à  dévorer.  J'espère  que  votre 
exemple  animera  plusieurs  autres  à  cultiver  en  France 
le  chinois,  malgré  les  désagrémens  de  cette  étude. 

Ce  que  j'ai  vu  ici  des  traductions  du  livre  Y  king 
me  fait  penser  qu'on  n'a  pas  envoyé  en  Europe  une 
partie  essentielle;  c'est  le  commentaire  de  Confucius 
sur  les  textes  de  Wen  wang  et  de  son  fils  Tcheou 
koung.  Ce  commentaire  est  essentiel  ;  si  on  l'a  à  Paris 
traduit ,  je  ne  sais  de  qui  est  la  traduction  ;  si  on  ne  l'a 
pas,  je  Fai  de  ma  façon,  de  même  que  le  reste  du 
livre  Y  king. 

M.  de  l'isie  m'a  écrit  qu'on  avait  retrouvé  ma  tra- 
duction du  livre  Chou  king  avec  des  notes;  je  crob 
qu'on  peut  compter  sur  la  fidélité  de  cette  traduction. 
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Je  ne  savais  pas  que  M.  de  Visdelou  eût  traduit  le 
Chou  king;  un  de  nos  pères  traduisit  ici  ces  années 
passées  le  Li  ki,  mais  il  y  a  bien  de  la  critique  à  em- 
ployer et  bien  des  précautions  à  prendre,  pour  pou- 
voir rendre  utile  cette  traduction.  J'en  ai  parlé  au  tra- 
ducteur, il  parait  être  peu  disposé  à  envoyer  sa 
traduction.  Je  l'ai  examinée  ;  elle  est  aussi  bien  faite 
qu'on  le  puisse  désirer,  mais  l'auteur  en  juge  comme 
moi.  Mal^é  cda,  nous  prendrons  te  parti  de  la  revoô- 
et  d'envoyer  ces  matériaux  :  ce  seia  l'an  prochain. 
J'ai  aussi  traduit  ce  livre ,  mais  ma  traduction  n'est 
pas  aussi  correcte  :  j'ajouterai  ce  qui  nous  paraltm 
nécessaire  pour  pouvoir  rendre  utile  cette  version. 
Dans  ce  livre,  il  y  a  des  morceaux  de  la  premi^ 
beauté  et  de  la  plus  haute  antiquité  ;  mais  des  auteurs 
postérieurs  ont  ajouté  des  choses  absurdes;  et  c'est 
cette  critique  qui  est  aussi  ennuyante  que  difficSe. 

U  est  vrai  que  f  avais  entrepris  une  coSection  des 
antiquités  qu'on  peut  trouver  ici  et  dans  les  provinces; 
mais  jusqu'ici  je  ne  suis  pas  trop  content;  j'ai  écrit 
qudque  chose  sur  ces  antiquités  i  H.  de  Maïran;  je 
ne  sais  s'il  a  reçu  ma  lettre.  Je  pense  toujours  k  con- 
tinuer ma  collection  ;  mab  je  trouve  toujours  des  <fif- 
lîcullés  pour  le  choix  de  quekpie  chose  sûre  et 
utile. 

L'empereur  r^nant  a  fait  enfin  publia*,  dqiuis 
qudques  années,  l'hbtoire  de  la  dynastie  Ming  en 
plus  de  cent  pen,  ou  vt^umes.  Cette  coflectîoii  est 
dans  la  forme  de  ATtofi  eu/ m,  et  en  bit  la  suite:  on  en 
a  h\x  un  abrégé  dans  la  forme  du  Tong  kien  ktmg 
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mou;  maïs  cet  abrégé  ne  vaut  pas  ceux  du  Tong 
kien  kang  mou.  L'histoire  de  la  dynastie  Ming  a  des 
morceaux  très-curieux  et  ihtéressans  :  sur  la  ruine  de 
l'empire  des  Yuen,  sur  les  guerres  des  empereurs 
Ming  avec  les  Tartars  descendans  des  Yuen ,  et  ceux 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Éleuthes.  On  y  voit  une 
déclaration  de  Haung  wou,  envoyée  à  Tempereur  grec 
pour  lui  notifier  son  avènement  au  trône.  Cette  pièce  a 
quelques  passages  curieux  ;  HaungwauipàAd  en  mahre. 
On  ne  dit  pas  le  nom  de  Tempereur  grec,  qu'on  sup- 
pose roi  de  Fou  lin  ou  Ta  ihsin.  H  est  question  de 
Tamerian,  sa  mort,  ses  préparatifs  à  la  guerre  contre 
la  Chine;  on  parle  de  la  guerre  de  Taïko  sama,  roi 
du  Japon»  en  Corée,  des  pirateries  des  Japonais,  du 
Tibet,  de  llnde,  de  Fintroduction  de  la  religion  chré- 
tienne, de  la  puissance  des  Hollandais  et  Portugais 
dans  les  Indes,  des  mathématiques  des  Européens  et 
des  musulmans,  des  Tart^res  appelés  Manlcheoux , 
et  dé  la  manière  dont  ils  sont  entrés  en  Chine.  Tout 
ce  que  vous  pouvez  avoir  vu,  sur  l'histoire  des  Ming, 
dans  quelques  relations^  dans  les  PP.  Couplet,  Mar- 
tini et  autres,  ne  donne  que  des  connaissances  vagues, 
et  c'est  tout  autre  chose  dans  Thistoire  des  Ming. 
Sous  le  règne  de  Young  lo,  on  voit  que  ce  grand 
prince  entretint  pendant  plus  de  douze  ans  une  flotte 
montée  par  plus  dç  30,000  hommes;  cette  flotte  alla 
en  divers  temps  à  Manille,  les  Molucques,  Bornéo, 
Java,  Sumatra,  Tonkin,  Cochinchine,  Camboge, 
Sîam,  Malakka,  Bengale,  Ceyian.  On  y  parle  du  Pic 
d'Adam  et  des  vestiges  de  ses  pieds  (  les  Chinois,  au 
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lieu  d'Adam,  mettent  P'han  itim), de Calecut, Santé, 
Ormus,  Aden ,  dans  la  mer  de  Mëdine  et  de  b  Mec- 
que. Elle  procura  à  h  Chine  des  richesses  immenses, 
et  tous  les  princes  de  ces  divers  pays  envoyaient  des 
ambassadeurs  à  Yaung  lo.  Le  règne  de  ce  prince  est 
des  plus  brillans.  J*ai  envoyé  en  France  Tabr^é  de 
cette  histoire  des  Ming;  et  si  on  souhaite  avoir  tout 
f ouvrage,  on  pourra  Fenvoyer;  il  figurerait  bien  dans 
la  bibliothèque  de  Sa  Majesté. 

Sur  ce  que  m'avait  mandé  ie  P.  Foureau ,  j'envoyai 
l'an  passé  à  M.  l'abbé  SaOier  une  bdie  hbtoire  chinoise 
que  je  crois  manquer  à  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  dans 
mon  mémoire  sur  la  chronologie,  j'ai  donné  la  no- 
tice de  ce  beau  livre. 

Depuis  la  fondation  de  la  dynastie  régnante,  on  a 
publié  quelques  morceaux  sur  les  guerres  civiles ,  sur 
la  guerre  des  Ûcuthes;  mais  sur  cela  il  n*y  a  pas  en- 
core d'ouvrage  bien  suivi.  Ce  n'est  qu'après  la  des- 
truction d'une  dynastie  qu'on  publie  les  actes  authen- 
tiques de  l'histoire  de  cette  dynastie.  Les  actes  pour 
l'histoire  de  Chun  tchi,  Khang  hi,  Young  tching, 
sont  déjà  rangés  par  les  historiens  de  f empire;  mais 
il  est  très-difficile  de  pouvoir  obtenir  des  mandarins 
de  ce  tribunal  l'inspection  des  morceaux  qu'on  souhai- 
terait; mais  je  crois  qu'avec  quelque  argent  et  quel- 
ques présens  dans  les  occasions ,  (m  pourrait  obtenir 
lecture,  et  même  copie  des  pièces.  Vous  finissez. 
Monsieur ,  votre  lettre  par  des  excuses  sur  la  liberté 
que  vous  dites  prendre  de  m'écrire,  et  je  la  finis  par 
vous  renouveler  mes  remercimens  de  votre  lettre, 
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et  vous  (aire  des  excuses  sur  le  peu  d'ordre  qui  r^e 
dans  la  mienne;  j'ose  espérer  que  vous  continuerez  à 
me  donner  vos  instructions  et  vos  ordres  sur  ce  que 
je  pourrai  vous  envoyer  qui  puisse  être  de  votre  goût. 
Je  suis  avec  un  profond  respect , 

Monsieur , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

C.  Gaubil  J. 

P.  S.  Dans  ma  réponse  à  M.  Deguignes,  j'ai  ou- 
blié deux  articles  : 

1*^  Au  temps  des  Han  orientaux,  on  appela  Ta 
ihsin  ou  le  Grand  Thsin  l'empire  romain  en  Orient. 
La  Chine  pouvait  alors  se  désigner  et  se  désignait  par 


le  caractère  de  Tahsin    jjg^  ;  on  ajoute  que  les  gens 

de  ce  pays  ont  bien  du  rapport  avec  les  Chinois,  et 
que  c'est  pour  cela  qu'on  nomme  le  pays  Ta  ihsin, 
ou  Grande  Chine  (Hist.  des  Han  orientaux). 

2**  L'histoire  chinoise,  vers  l'an  300  ou  340  av. 
J.  C,  parle  bien  des  Hioung  nou,  comme  étant  au 
nord  de  la  Chine ,  et  le  long  du  pays  où  est  la  grande 
muraille;  mais  avant  fan  204  av.  J.  C.  on  n'a  pas  en 
Chine ,  je  veux  dire  dans  l'histoire  chinoise ,  des  mé- 
moires sur  les  Tartares  et  peuples  de  fOuest  :  ce  qu'on 
a  est  trop  vague.  Dans  les  traditions  confuses  de  la 
secte  de  Tao,  on  aperçoit  ou  conclut  une  communi- 
cation des  Chinois  avec  les  royaumes  situés  à  l'occident 
de  h  Chine  au  temps  entre  Thsin  chi  houang  li  et  le 
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Tchhm  thsieou.  Tout  œd  ten  rfchîm;  H  le  mérile. 
On  voit  des  vestiges  cemins  de  fentrée  des  jtiifr  en 
Chine  sur  la  fin  de  la  dynastie  Tekeau,  avant  J.  C 

V. 

A  M.  de  risle. 

Péking^  M  août  1751. 

Je  vous  ai  d^  écrit  par  deux  voies,  pour  vous 
avertir  que  le  7  août  1 752  favab  reçu  votre  lettre  du 
22  novembre  1750;  fai  répondu  par  deux  voies  à 
MM.  Degu^oes  et  Deshautenyes.  Je  vous  ai  adressé 
ouvertes  les  réponses;  je  n entends  parler  d'aucune 
lettre  venue  à  Canton  cette  année  en  droiture  :  dles 
pourraient  bien  manquer  comme  fan  passé.  D'ailleurs 
je  ne  me  porte  pas  trop  bien  ;  je  crois  devoir  achever 
de  répondre  à  votre  lettre  du  22  novembre  1750. 

Étant  arrivé  à  Péking  en  1723^  j'eus  soin  d'exa- 
miner les  fondemens  de  Thistoire  et  de  Fantiquité  chi- 
noises, et  je  pensai  efficacement  à  trouver  les  livres 
nécessaires  pour  cela.  Je  fis  plusieurs  petits  essais  en- 
voyés au  feu  P.  Souciet  et  autres.  J*eus  ordre,  en  1 729, 
d'envoyer  un  mémoire  là-dessus  à  Rome,  au  R.  P. 
général.  Ce  mémoire  trouva  mort  le  R.  P.  général; 
le  P.  Souciet.  se  saisit  de  mon  mémoire;  je  lui  écrivis 
de  le  conserver,  de  ne  pas  le  publier,  parce  que  je 
voulais  mieux  examiner.  M.  Fréret  ayant  su  que  je 
travaillais  sur  Fantiquité  chinoise,  me  lit  Fhonneur 
de  me  proposer  ses  doutes,  difficultés,  vues,  &c.  Je 
répondis  à  tous  ses  articles,  et  ce  commerce  continua 
plusieurs  années.  Je  lui  ai  procuré  bien  des  mémoires, 
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et  lui  duavec  franchise  ce  que  je  pensais  de  quelques 
dissertations  manuscrites  de  sa  fiiçon;  |e  les  ai  vues 
depuis  dans  les  Mémoires  de  f  Académie,  que  M.  Fré- 
ret  ma  envoya.  li  y  en  avait  une  fort  longue,  que 
je  lui  consei&ai  de  supprimer;  il  m'écrivit  qu'd  le 
ferait,  puisqu'elle  était  basée  sur  de  fiiux  exposés;  ce 
monsieur  ajoutait  qu'9  préparait  un  ouvrage  com- 
jrfecde  chronologie  chin<nse;  il  m'en  fiûsait  le  plan, 
et  m'assurait  qu*il  ne  publierait  rien  avant  d'avoir 
mon  avis.  Ma  chronologie  en  trois  parties  a  trouvé 
mort  M.  Fréret  ;  je  ne  sais  qud  usage  en  pourra  faire 
son  successeur.  Vous  dites  qu'un  exemplaire  est  entre 
les  mains^  du  P.  Bertier.  Si  ce  père  est  le  même  qui 
a  lait  f  extrait  contenu  dans  f article  onze  de  1750, 
mois  de  janvier,  ma  chrondogie  est,  comme  vous 
voyez,  en  grand  danger  d'être  abandonnée  comme 
inutile.  Peut-être  vous  et  autres  jugez  autrement  que 
fauteur  de  Fextrait.  Je  ne  compte  pas  trop  sur  quel- 
que usage  réel  de  ma  traduction  du  Chou  king;  on  fa 
laissée  en  repos  pendant  bien  des  années,  et  il  y  a 
apparence  qu'il  en  sera  de  même  encore  ;  on  voudra 
attendre  une  traduction  complète  des  king,  et  avant 
cda  il  y  aura  bien  du  temps  à  passer,  et,  si  je  ne  me 
tron^,  bien  des  accidens.  Quant  aux  ^toiles,  co- 
mètes, anciennes  observations,  vous  êtes  mieux  en 
état  que  quiconque  de  voir  l'usage  qu'on  en  peut  &ire. 
Je  vois  qu'en  France,  sur-tout,  on  ne  veut  pas  de 
Qiine  des  choses  si  abstraites  et  si  sèches;  on  veut 
quelques  descriptions,  quelques  relations;  on  veut 
sur-tout  de  quoi  s'amuser  agréablement. 
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J'envoyai  en  son  temjps  la  carte  nëceaaiire  à  TUs- 
toire  des  Mongou,  et  fj  ajoutai  une  dissertatioii*  sur 
le  fondement  des  positions  des  lieux  de  la  carte.  Le 
P.  Souciet  n'eut  pas  sans  doute  de  quoi  &ire  graver 
la  carte;  il  se  contenta  de  me  dire  que  la  position  que 
je  donnab  à  h  mer  Gispienne  devait  être  reformée. 
II  (ui  aurait  été  bien  &cile  de  la  réformer  et  garder 
l'essentid  du  reste.  On  nen  fit  rien;  on  défigura  Fhis- 
toire  des  Mongbk,  parce  que  plusieurs  mwceauz, 
dit-on,  pouvaient  être  pris  pour  des  critiques  ma- 
lignes du  système  de  Law  sur  les  billets  et  de  quelques 
autres  articles.  Or,  je  n*avab  fiiit  que  mettre  en  fian- 
çais ce  qui  est  bien  clairement  en  tartare  ou  en  chî- 
nob;  on  omit  tout  ce  que  je  disais  sur  f origine  des 
Mongols,  et  quelques  autres  points  essentiels.  J'en- 
voyai le  tout  par  deux  voies;  je  ne  gardai  ici  que 
quelques  mauvais  brouillons  qui  se  sont  dispersés; 
et  s'il  fiillait  refaire,  je  serais  obligé  de  travailler 
comme  si  je  n'avais  rien  envoyé  :  cela  ne  se  pourrait 
faire  qu'avec  peine,  désagrément  et  dépenses.  J'avais 
déjà  vu  quelque  chose  de  ce  que  le  P.  Slavisek  avait 
fait  sur  la  libration  de  la  lune;  j'en  ai  parlé  au  P.  Hal- 
lerstein;  il  n'y  a  rien  qui  mérite  de  vous  être  envoyé. 
Tout  se  réduit  à  quelques  projets  et  espérance  d'avoir, 
en  ce  genre,  quelque  chose  de  nouveau;  mais  rien  de 
bien  positif. 

Après  que  vous  aurez  vu  ce  que  M.  Fréret  avait 
ramassé,  ce  que  le  P.  Souciet  a  laissé,  ce  que  le 
P.  Patouillet  a  recueilli ,  &c. ,  vous  conclurez  que 
la  plupart  de  nos  pcres  ont  bien  perdu  leur  temps  et 
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eur  peine^  en  envoyant  à  Paris  quantité  de  mémoires 
et  écrits,  dont  quelques-uns  ont  été  rejetés  comme 
ridicules ,  d'autres  mis  en  lambeaux  par-ci  et  par-là , 
sans  en  faire  un  tout  ;  d'autres  abandonnés  :  voila  à 
quoi  aboutit  tant  de  peine  prise;  et  l'exemple  du  passé 
instruit  pour  Favenir. 

La  Notice  ttes  King  du  P.  Régis  est  un  ouvrage 
entièrement  différent  de  ce  que  vous  appelez  la  tra- 
duction du  livre  Y  king,  par  le  P.  R^;is.  Cette  no- 
tice des  king  était  chez  le  P.  Duhalde,  quand  il 
rédigea  sa  collection  ;  c'est  de  là  qu'il  aurait  dû  prendre 
tes  matériaux  pour  donner  la  notice  des  king;  ce 
que  le  P.  Duhalde  dit  des  king  est  trop  superficiel, 
et  je  ne  saurais  comprendre  pourquoi  il  a  laissé  là 
l'ouvn^e  du  P.  Régis,  et  pourquoi  il  a  négligé  fa  no- 
tice des  king,  matière  qui,  après  h  partie  géogra- 
phique, devait  tenir  le  premier  rang  dans  son  recueil. 
J'ai  entendu  parler  de  M.  de  Martillac,  et  un  lettré 
du  Hou  koang  ou  du  Szu  tchhuan  qui  a  été  ici, 
m'a  fort  loué  son  habileté  en  chinois.  Si,  en  France, 
il  conserve  ce  goût,  il  pourra  être  bien  utile  à  MM.  De- 
guignes  et  Deshautrayes. 

J'ai  toujours  été  surpris  que  les  missionnaires 
n'aient  pas  d'abord  commencé  par  s'assurer  de  la  tra- 
duction fidèle  des  king  et  de  l'histoire;  je  crois  que 
cela  aurait  coupé  court  à  bien  des  disputes  inutiles. 
Cest  autre  chose  de  voir  quelques  morceaux  tronqués 
des  king  et  de  l'histoire,  et  de  voir  le  tout  dans  son 
ensemble. 

Si  le  temps  et  ma  santé  me  le  permettent,  je  met- 
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Irai  la  dernière  main  à  raatronomie  chincme  et  à  va 
extçait  complet  de  fhistiHre,  qui  cootieiMba  font  œ 
que  les  Européens  poissent  asToir  d'easentialy  Ane» 
ressent  et  d^udfe  pour  eux.  CSe  dernier  moreeaM 
pourrait  se  fimre  aisément^  si  favais  qudqnïui  qui 
pût  m 'aider  un  peu.  La  traduction  finançûse  du  Tamg 
kien  kang  mou  du  P.  de  Maiik  mëritenit  d^étre  re- 
maniée par  un  homme  bien  au  6il  sur  b  CShine  et 
d'un  grand  travail,  et  wéU  pour  b  Giine.  Or,  cela 
me  parait  bien  diflBdle;  il  y  a  dans  cette  Tenicm  du 
P.  de  Mailla  bien  des  articles  l^retoocher ,  et  plusîeun 
qui  demandent  de  la  GritH|ue.  Cet  ouvrage  a  été  6it 
un  peu  trop  vite,  et  il  aurait  dû  être  mieux  examiné 
en  Chine)  on  se  preAi  un  peu  trop  de  Tenvoyer  à 
Lyon.  II  contient  d*exceilens  matériaux  pour  rhistoire; 
mais,  pour  bien  s'en  servir,  il  faut  être  au  bit  sur  les 
affaires  de  b  Chine,  et  en  état  de  voir  ce  qu'il  y  a  i 
retrancher  ou  à  ajouter. 

Je  suis  charmé  d'apprendre  que  vous  pensez  à  don- 
ner un  traité  sur  Fastronomie  chinoise;  c'est  ce  qu'on 
aura  de  mieux  en  ce  genre.  Je  verrai  avec  satisbction 
ce  que  vous  m'apprendrez  b-dessus;  ici  nous  ne  pou- 
vons que  fournir  des  mémoires ,  mais  il  n'y  a  que  gens 
de  métier ,  de  goût  et  zélés  comme  vous  qui  puissent 
faire,  sur  ces  matières  abstraites,  quelque  chose  qui 
en  vaffle  b  peine. 

J'ai  déjà  écrit  que  depui»  bien  des  années  nous  ne 
savons  ici  rien  de  Russie  ;  le  secrétaire  de  l'académie 
de  ce  pays  aurait  bien  pu  nous  faire  ou  bire  bire 
un  mot  de  réponse  par  les  voies  de  Suède,  Dane- 
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mark,  Angleterre,  France.  Je  ne  sab  où  en  sont  les 
aflSiires  des  prêtres  et  disciples  russes  bbsés  ici;  on 
dît  qii*3s  ne  s'accordent  guère  ensemble.  II  y  a  deux 
ans  que  je  vous  écrivis  sur  une  somme  d'argent  que 
ces  Russes  me  doivent ,  et  dont  je  ne  puis  me  &ire 
payer  depuis  tant  d'années.  Si  on  en  était  instruit  à 
Pétersbourg,  on  y  aurait  pourvu,  et  je  crois  cet  ar- 
gent perdu  pour  moL 

Je  vous  suis  bien  obligé  du  détail  que  vous  me 
dites  sur  Kamtchatka  et  la  route  vers  la  Californie  ; 
mais  je  suis  encore  à  savoir  les  positions  exactes  d'As- 
trakhan, de  Kazan,  deToboIsk,  leniseïsk,  Argouns- 
koî,  Seienga,  Niptchou,  Nertphinsk,  Yakoutskoi. 
Vous  avez  toujours  supposé  que  je  le  savais  aussi, 
je  n'en  sais  rien. 

Tout  ce  que  vous  dites  avoir  été  traduit  par  M.  De- 
guignes  du  fVen  hian  thoung  kkao  sur  des  peuples 
Wen  chin,  Ta  han,  &c.  au  N.-E.  du  Japon  avec  de 
grandes  distances,  peut  vous  porter  à  croire  qu'au 
temps  des  Ltait^(vous  pourriez  dire  plus  de  trois 
cents  ans  avant),  les  Chinois  ont  connu  l'Amérique. 
Tous  ces  textes  ne  prouvent  rien,  quand  on  les  a 
examinés  et  corrigés  par  les  textes  plus  clairs  et  écrits 
par  de  meifleurs  et  plus  anciens  auteurs.  Avec  des 
textes  aussi  vagues,  et  des  distances  marquées  par  plu- 
sieurs auteurs,  on  pourrait  conclure  qu'au  moins, 
du  temps  de  J.  C,  les  Chinois  aient  connu,  vers  l'ouest, 
f Europe,  comme  Tltalie,  la  France,  la  Pologne,  &c. 
Or,  ce  n'est  certainement  pas  le  cas.  Tout  cela  sera 
examiné,  et  la  chose  n'est  pas  difficile.  Avant  M.  De- 
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guignes,  quelques  missionnaires  ont  envoyé  en  Eu- 
rope  des  textes  traduits  dans  le  goût  de  ceux  de  M.  De- 
guignes;  mais  il  y  a  eu  du  nudentendu  dans  ces  textes^ 
et  surtout  un  défaut  de  critique  qui  aurait  aisément 
obvié  aux  petites  illusions.  Je  ne  laisse  pas  d'appnwh 
ver  votre  idée  que  F  Amérique,  au  moins  septentrio- 
nale, du  côté  de  la  Californie,  a  pu  être  peuplée  par 
les  peuples  du  nord-est  de  la  Tartarie  chincMse.  Les 
Chinois  anciens  et  récens  s'accordent  assez  à  dire 
l"*  que  sous  la  dynastie  Tcheou,  avant  J.  C,  les  CSii- 
nois  du  sud  ont  peuplé  le  Japon  ;  V  que  le  dernier 
empereur  de  la  dynastie  Hia,  après  avoir  été  dé- 
trôné par  Tching  t^ang  son  (ils,  s'enfuit  avec  un 
grand  nombre  de  Chinois  dans  la  Tartarie,  et  y  fonda 
les  diverses  puissances  tartares  du  nord  et  du  nord- 
est  de  la  Chine.  Il  est  certain  qu'au  temps  que  les 
Russes  cachaient  leurs  établissemens  au  Kamtchatka, 
la  cour  de  Péking  était  instruite  sur  ce  pays;  et  il  pa- 
rait encore  certain  que  long-temps  avant  la  dynastie 
régnante  les  Chinois  ont  connu  le  Yeso  et,  en  géné- 
rai, des  pays  au  nord-est,  et  c'est  indubitablement 
Kamtchatka  ;  mais  on  ne  sait  rien  de  bien  exact  et  dé- 
taillé là-dessus. 

Soyez  convaincu  qu  a  f occasion  des  entreprises  des 
Russes  au  nord-est,  la  cour  de  Péking  a  fait  £aiire  des 
recherches  sur  le  Japon ,  l'est  et  le  nord  de  la  Corée, 
et  la  mer  entre  le  Yeso  et  la  Tartarie,  et  même  ail- 
leurs; mais  tout  cela  est  encore  ici  assez  inconnu  pour 
nous  :  j'en  ai  indiqué  quelque  chose  dans  ce  que  j'en- 
voyai l'an  passé  sur  les  iles  de  Lieou  khieou  et  la  Co* 
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,  &c.  J'ai  prie  et  recommandé  fort  de  vous  re- 
ttre  le  tout  pour  être  examiné. 
Le  P.  Kœgler  a  introduit  dans  le  tribunal  pour  la 
e  et  le  soleil  i  usage  des  Tables  du  P.  Grammatici, 
\t  vous  pariez  ;  à  mesure  qu'il  travaillait  avec  les 
inms,  il  me  faisait  part  de  son  travail.  Le  P.  Hal- 
iteîn  a  les  tables  de  M.  Halley.  Je  ne  sais  s'il  se 
CMidra  à  prendre,  en  faveur  des  Chinois ,  pour  ces 
les,  la  peine  que  prit  le  P.  Kœgler.  Celui-ci  tra- 
ite encore  avec  bien  du  zèle  à  un  nouveau  cata- 
[ue  général  d  étoiles  en  cliinois,  à  f  usage  du  tribu- 
1.  Cet  ouvrage  est  achevé;  mais  le  P.  Hallerstein 

sait  pas  encore  quand  l'empereur  en  ordonnera  la 
ibiication.  Depuis  la  mort  du  treizième  Regulo, 
nt  j'ai  parlé  autrefois  à  M.  du  Maïran,  j'ai  toujours 
ité  avec  soin  d'avoir  affaire  avf^c  les  gi^ands  et  le 
îgulo  que  l'empereur  a  nommés  commissaires  et 
rintendant  du  tribunal  des  mathématiques.  Ces 
linois  et  Tartares  ont  causé  bien  des  embarras  aux 
P.  Kcegler  et  Hallerstein;  ils  songent  à  s'approprier 
ut  pour  se  faire  valoir,  et  se  contentent  de  quelques 
mnétetés  extérieures.  Si  on  n'avait  pas  fermé  toutes 
s  avenues  pour  parler  dans  les  occasions,  à  loisir,  à 
impereur,  ce  serait  autre  chose;  tôt  ou  tard  ce  temps 
endra  ;  mais  selon  toute  apparence  je  ne  le  verrai 
is.  Je  ne  doute  pas  du  succès  du  voyage  de  M.  de 

Caille  pour  des  observations  si  délicates;  je  doute 

lie  les  Chinois  puissent  être  d'une  grande  utilité  :  le 

.  Hallerstein  tâche  d'en  faire  et  en  fera  ;  il  a  bien  le 

mps  et  l'ardeur  pour  cela,  je  souhaite  qu'il  y  réus- 

X.  22 


(  .13»  ) 
sissc;  vous  t'ii  jugcii-^.  On  pourm  vous  pnir-urer  I» 
livres  chinois  que  vous  indiquerez,  et  sans  que  vom 
les  indiquiez;  on  aura  soin  de  voiis  en  fournir  quand 
il  y  aura  occasion  de  vous  envoyer.  Comptez  B- 
(tessus. 

Il  est  bien  bon  de  Isire  des  proiets;  mais  exécutâ- 
tes le  plus  tôt  que  vous  le  pourrez  et  ce  que  vous  pour- 
rez, et  ne  vous  attendez  pas  à  avoir  beaucoup  d'imi- 
tateurs de  votre  zèle  pour  le  procès  des  sciences 
chinoises.  Je  souhaite  bien  que  vt^s  puissiez  inspirer 
ce  zèle  à  nos  p^res  de  France,  qui  paraissent,  pour 
la  plupart,  un  peu  trop  in^Binna  pour  cet  ol^ 

Je  dierdierai  et  ferai  chercher  rohsemtion  du 
16  janvier  1665  avec  les  autres;  nos  prédécessetus 
n'ont  pas  été  plus  exacts  en  bit  de  recueils  trobtenw- 
lions;  et  ceux  qui  ont  fait  quelques  petits  recueils 
font  Élit  trop  succinctement  et  sans  aucune  critique, 
poar  rordinaire.  Je  ne  sab  si,  parmi  les  pa|Her$  da 
P.  Souciet ,  vous  aurez  trouvé  des  commencem«is  de 
Han;  ncm  que  les  éclipses  soient  fausses,  mais  pour 
n'avoir  pas  assez  bien  fait  connaître  les  rubriques  ia 
calendrier  de  ce  temp$4B,  pour  le  commencement  de 
Tan  civil;  le  calcul  ordinaire  trouverait  ces  éd^neti 
un  temps  flifierent  du  marqué;  d'ailleurs,  dans  h 
l^upart  des  édipses,  je  n'avais  pas  marqué  les  cuac- 
tèrea  cycliques  du  jour  :  or,  en  fait  d'observaticHis  os 
calculs  chinois ,  ces  notes  cydtques  pour  le  jour  sent 
un  point  fondamental;  comme  vous  l'aurez  vu,  pour 
peu  que  vous  ayez  examiné  ce  que  je  dis  sur  VnÊÊgi 
de  ces  notes  cydiqnes  du  jour. 
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Je  lis  avec  bien  du  plaisir  ce  que  vous  dites  du 
gMbe  tunaire.  Vous  avez  les  cartes  cliinoises  de  Pou- 
Han  ko  que  je  vous  ai  envoyées ,  celles  que  j'ai  fiiit 
copier  avec  des  explications^  c^es  du  P.  Grimaidi 
et  ceDes  que  le  P.  Kcegier  a  (ait  graver.  Je  crois  que 
cela  suffit  pour*  votre  dessein  ;  si  on  en  publiait  de 
nouY^es^  |e  vous  les  enverrais  :  celles  des  PP.  Adam 
SchaA  et  Yerbiest  ne  vous  seraient  pas  d'un  grand 
usage;  ie  P.  Hallerstein  pourra  aisément  vous  les  en- 
voyer. 

Les  Chinois  n'ont  ^  sur  les  pays  étrangers  j  des  re- 
marques astronomiques  que  ce  que  je  vous  ai  envoyé, 
et  c'est  bien  peu  de  cliose;  ils  ont  eu  des  cours  en- 
tiers d'astronomie  et  de  géométrie  des  Indes ,  mais 
tout  cela  s'est  perdu,  lis  ont  encore  des  tables  per- 
sanes ou  arabes  en  chinois,  des  mahométans  du 
temps  des  Yuen  ou  Mongols.  Us  ont  grand  soin  de  les 
cacher,  et  ils  n'y  entendent  rien.  Dans  la  nouvelle 
hbtoire  des  Ming,  on  a  inséré  la  meifleure  partie 
de  ces  tables  mahométanes.  Cette  histoire  est  un  peu 
chère;  je  Tai  eue  d'emprunt,  pour  en  tirer  bien  des 
choses  :  je  f achèterai  bientôt ,  et  je  verrai  si  on  peut 
aisément  et  intelligiblement  traduire  les  tables  maho- 
métanes. J'en  conférerai  avec  les  PP.  Grogaiis  et  Hal- 
lerstein; je  leur  ai  lu  en  latin  votre  lettre,  et  ils  en 
sont  charmés.  Le  P.  Hallerstein  ne  sait  pas  bien  par- 
ler ni  écrire  en  français,  mais  il  l'entend  très«>bien 
dans  les  écrits  et  les  livres.  Il  est  certain  que  l'Astro- 
nomie de  Ptolémée,  la  Gréographie,  les  Élémensd'Eu- 
dide  et  autres  pareils  livres  ont  été  traduits  en  chinois 

99. 
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nvaiU  la  dynastie  dei  Thang,  apparemmenl  du  temps 
des  premiers  Liang,  ou  au  moins  des  StnU  et  If  Vf 
tartares  ;  mab  cela  s'est  perdu. 

Les  bonzes  de  Foë  que  M.  Degn^es  croit  «voir 
ëtë  chrétiens,  comme  Pou  kang,  par  exemple,  étaient 
certainementdes  îdolâtresderindeetnon  chrëtieu.Lsi 
bonzes  ou  rdigieux  chrétiens,  au  moins  au  tempe  des 
Thang,  sont  bien  distingués  des  Indiens;  avant  et 
après,  on  peut  avoir  souvent  confondu  les  bornes  de 
Fo^avec  les  prêtres  ou  rel^eux  chrétiens;  cela  mé* 
rite  examen,  et  c'est  ce  que  f'ai  tâché  de  frire  à  Tooca- 
sion  des  Hoeikou  ou  Ighours ,  ainsi  que  de  qudquesan- 
cîens  vestiges  de  quelques  villes  des  Kiang  si.  Je 
vous  envoie  Fouvrage  du  P.  Duchamp,  si  vous  navei 
pas  reçu  la  deuxième  voie  de  cette  élucubnition ,  je 
n'en  ai  point  d  autre.  Dans  la  suite  de  l'histoire  de  fas- 
tronomîe  que  j'ai  envoyée  à  M.  de  Maïran ,  j'ai  parlé 
des  mahométans  dans  l'Iiistoire  des  Ming;  est-ce  qu'on 
a  de  leurs  tables  ?  Le  reste  de  ce  que  dit  le  P.  Tri- 
gaud  est  fort  inutile  pour  nous;  et  si  ce  qu'il  dit  avoir 
été  gardé  dans  le  palab  de  l'empereur  est  vrai ,  c'est 
comme  s'il  n'y  était  pas  pour  nous,  et  on  ne  pensera 
pas  à  l'en  tirer.  Je  ne  sais  si  je  pourrai  bien  fournir 
des  matériaux  propres  à  enrichir  vos  recueib  de  l'Aca- 
démie; ici,  nous  ne  nous  piquons  pas  d'être  auteurs, 
et  auteurs  originaux.  On  tâchera  de  vous  fournir  qu^ 
ques  mémoires,  et  vous  aurez  bien  souvent  de  la  peine 
à  les  déchiffrer.  Ces  mémoires  ne  sauraient  être  entre 
les  mains  d'un  genre  de  mathématiciens  qui  ont  soin 
<Ie  nous  faire  remarquer  qu'ils  ne  font  cas  que  des  on- 
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vrages  cTinvention  et  de  génie ,  et  ils  paraissent  bien 
souhaiter  que  les  leurs  soient  mis  dans  ce  rang  :  je 
vois  pourtant  qu'ils  s'abaissent  quelquefois  à  prendre 
b  peine  de  donner  quelques  coliectionb.  Je  sais  encore 
moins  que  vous  le  sort  de  l'astronomie  que  le  P.  Kœ* 
gler  et  moi  envoyâmes  au  P.  Souciet;  un  jésuite 
m'écrivit  ensuite  que  cela  avait  été  remis  à  MM.  Cas- 
sini  et  Maraldi^  selon  noire  destination.  L'astrono- 
mie chinoise  de  la  Bibliothèque  du  roi  est  sans  doute 
celle  que  nos  premiers  missionnaires  traduisirent  pour 
le  tribunal.  Les  PP.  Couplet,  Grimaldi,  Bouvet, 
Fontaney,  apportèrent  en  France  plusieurs  exem- 
plaires; il  doit  y  en  avoir  à  Beriin,  à  Rome,  à  Lis- 
bonne ;  le  P.  Noël  en  porta  en  Flandre.  Celle  que  ie 
P.  Koe^er  et  moi  envoyâmes  au  P.  E.  Souciet  est 
cette  même  astronomie,  mais  rangée  en  meilleur 
ordre  par  Tordre  de  Khang  hi,  que  tes  éditeurs  chi- 
nois font  auteur  de  cette  astronomie,  à  cause  de  plu- 
sieurs observations  faites  de  son  temps,  et,  comme  on 
y  dit,  par  lui-même,  et  qui  sont  les  fondemens,  dit- 
ùn ,  du  système  qu'on  y  suit.  On  y  compare  ces  ob- 
servations avec  les  anciennes  dont  nos  pères  parlaient; 
on  ne  laisse  pas  d'avouer  que  cette  astninomie  vient 
des  Européens,  mais  on  a  soin  de  dire  que  les  Euro- 
péens l'ont  prise  des  empereurs  Yao  et  Chun,  dont 
fastronomie  périt  au  temps  de  l'incendie  de  Thsin 
chi  houang  ti,  mais  qu'elle  fut  toujours  cultivée  et 
conservée  par  les  Occidentaux,  qui  l'ont  rendue  à  la 
Chine ,  et  que  Khang  hi  l'a  mise  dans  un  ordre  admi- 
rable :  voilà  ce  que  disent  les  Chinois. 
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Votre  irèa-iiiMnbb  el  Irli  oMimibI 
aenrhear^ 

VI. 

PekiDg,  f5  octobre  1753. 

Monsieur, 

Jai  reçu^  il  y  a  peu  de  jours,  votre  lettre  du 
1 7  octobre  1 753  ;  nos  fettres  d'ici  à  Canton  y  arrivent 
présentement  plus  tard  qu'à  Fordinaire;  c'est  ce  qoi 
me  force  à  vous  écrire  vite  ce  qui  me  vient  à  Teq^rit 
en  lisant  votre  lettre ,  qui  est  bien  remplie  et  fdeine 
de  bons  documens^  dont  je  vous  suis  très-redevable. 

J'ai  reçu  cette  année  les  seizième  et  dix-septième 
volumes  des  Mémoires  de  t Académie  des  huerip- 
iions  et  beUes-leUres ,  avec  les  feuffles  imprimées 
de  la  dernière  dissertation  de  M.  Fréret.  Xenvoie  à 
M.  de  Bougainville  mes  remarques  sur  celte  disser- 
tation; il  vous  les  communiquera.  J'envoie  aussi  à 
cette  académie  ce  que  j'ai  (ait  sur  lliistoire  chinoise  ie 
la  dynastie  nommée  Tkang;  on  vous  en  fera  part. 
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Je  iw  suis  qui  a  reiiiis  &  M.  l'abbé  Sallîcr  un  mé- 
moÎFe  sur  une  tUfficulté  des  cartes  chinoises  et  tar- 
t«m  qui  sont  dans  le  recueil  du  P.  Duhalde;  on  me 
prie  de  rqiondre  au  mémoire.  J'envoie  nu  réponse  au 
mémoire  de  H.  i'abbé  Sallier,  parce  qu'il  m'a  bit  l'hon- 
neur de  m'écrire,  en  m'eitvoyant  le  mémoire.  Comme 
c'est  sans  doute  un  menibre  de  votre  académie  qui  l'a 
écrit,  vous  Taures  déjà  vu  et  vous  verrez  ou  réponse. 
J'ai  reçu  votre  atlas  russe;  mille  remerclmens;  vous 
avez  raison  de  dire  que  le  détail  manque  ;  vous  y  sup- 
(déerez  sans  doute.  Bien  des  remerctmens  encorv 
pour  ce  que  vous  m'envoyez  ;  ce  n'est  que  l'an  pro- 
chain que  je  pourrai  le  recevmr.  Je  dois  aussi  vous 
lûen  remercitr  des  soins  que  vous  vous  êtes  donnés 
pour  la  dette  du  Russe  Nicétas;  c'était  un  jeune 
homme  d'esprit,  je  ne  sais  comment  il  n'était  pas  en 
bonne  r^utation  :  il  est  mort  cette  année.  Un  cour- 
rier de  Russie  est  venu  ici  cette  année;  la  lettre  du 
séBat  qu'il  a  apportée  pour  le  tribunal  tartare  annonce 
■me  caravane  ;  elle  arrivera  sans  doute  l'an  prochain. 
Ce  ctmmer  n'a  rien  apporté  pour  nous,  ni  lettres,  ni 
livres,  ni  manuscrits  ;  il  n'est  venu  dans  aucune  de 
nos  ^îses.  J'ai  traduit  en  tartare  la  lettre  du  sénat  et 
en  latin  la  réponse  tartare  du  tribunal  :  vous  savez  que 
fai  snn  de  ces  sortes  de  versions.  Comme  l'empereur 
a  voulu  une  ver»on  tarure  de  la  lettre  du  roi  de  Por- 
tugal à  Tempereur,  j'ai  été  chargé  par  les  ministres  de 
cette  verùon.  La  réponse  de  fempcreur  a  été  en  tar- 
Ure;  j'ai  eu  ordre  d'en  dire  le  sens  au  P.  Hallersteiii 
qui, selon  les  intentions  ex|  rcsses  du  roi  de  Portugal, 
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a  été  interprète  de  rainhassadeur  pcntu^b^  et  oonipi' 
gnon  du  mandarin  chinois  que  Femperenr  a  nomoié 
pour  conduire.de  Macao  ici  Fambassadevr,  et  le  re> 
conduire  d'ici  à  Macao.  Le  P.  Haiierstein  s'est  Irocië 
à  Macao  à  Tarrivée  des  vaisseaux  ;  avant  de  partir  de 
&  pour  Pékingy  il  vous  aura  écrit  :  nous  rattmdani 
vers  le  15  décembre.  Il  ne  sait  pas  le  tartare;  il  a  asi 
en  portugais  ma  version  du  tartare»  les  CSiinob  Font 
traduite  de  tartare  en  chinois.  Le  P.  Lachanne,  «pn 
sait  le  tartare  9  est  toujours  mon  compagnon  pour  ks 
versions.  Le  P.  Haiierstein  est  connu  personneHemenl 
de  ta  reine-mère  de  Portugal  ;  lui  et  les  autres  jésoiles 
aflemands  et  italiens  sont  dans  la  mission  des  Porta- 
gaisy  et  cette  mission  portugaise  est  chaigëe,  à  Pckiiig, 
du  tribunal  d  astronomie,  c'est-à-dire  qu'die  en  a  la 
direction  depuis  la  dynastie  chinoise  Ming. 

A  i  occasion  des  versions  de  la  lettre  du  roi  de  Por- 
tugal et  de  la  réponse  de  l'empereur,  les  ministres 
ont  fort  parle  d'Europe,  et  sur-tout  de  la  France,  d'a- 
bord aux  PP.  Haiierstein,  Lacharme  et  à  moi,  ensuite 
le  premier  ministre  a  voulu  me  parler  en  particulier 
sur  l'état  de  l'Europe  et  de  la  France  ;  il  ma  f^u  ré- 
pondre à  bien  des  questions.  Il  parle  bien  de  ce  qui 
regarde  en  particulier  les  Russes;  lui  et  l'empereur 
paraissent  fort  souhaiter  une  ambassade  de  France; 
mab  je  ne  crois  pas  que  la  cour  de  France,  instruite 
sur  la  cour  de  Chine,  veuille  jamais  envoyer  ici  un 
ambassadeur. 

Le  quart  de  cercle  sera  ici  un  monument  qui  fera 
souvenir  de  vous.  Il  arrivera  Tannée  prochaine,  et  on 
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mettra  ii  profit,  avec  reconnaissance ,  les  instructions 
que  vous  donnez  pour  s'en  servir. 

J*ai  encore  reçu  cette  année  une  lettre  de  M.  De- 
guignes  :  je  lui  répondrai  à  mesure  que  je  mettrai  en 
ordre  mes  mémoires  géographiques ,  que  je  ne  man- 
querai pas  de  vous  envoyer.  II  croit  avoir  trouvé  dans 
ses  Uvres  chinois  ia  mention  d'un  pays  qui  lui  parait 
étreiemémequeleKamtchataka^ouiSCam/cAta^Jecrois 
avoir  reconnu  ce  pays  dans  les  mémoires  de  la  dynas- 
tie Thang,  qui  commença  à  régner  l'an  de  J.  C.  6 1 8, 
mais  ce  n'est  pas  le  nom  que  rapporte  M.  Daignes , 
dans  ia  lettre  qu'il  m'écrit.  Celui  que  fai  trouvé  s'ap- 
pelle Ueou  koueï;  je  ne  l'ai  pas  assez  fait  connaître 
chns  rhistoire  de  Thang,  que  j'ai  envoyée  il  y  a  près 
de  cinq  mois  :  j'y  suppléerai  dans  mes  mémoires  de 
géographie;  vous  y  verrez  bien  clairement  marqués 
la  péninsule  et  le  golfe.  Mais  il  n'y  a  nuiie  mention , 
dans  les  livres  chinois,  des  pays  plus  à  l'est;  c'est  vers 
fan  640  qu'on  voit  les  Chinois  avoir  connu  pour  la 
première  fois  Kamtchataka  sous  le  nom  de  Lieou 
kouei,  pays  dès  lors  assez  peuplé. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  vous  avez  enfin 
reçu  le  manuscrit  du  P.  Duchamp,  de  même  le  mé- 
moire sur  Lieou  khieou.  «le  verrai  toujours  avec  bien 
du  plabhr  vos  réflexions  sur  la  géographie  :  M.  l'abbé 
Sallier  me  parle  d'une  carte  d'Asie  qu'un  habile  géo- 
graphe, dont  il  ne  me  dit  pas  le  nom,  va  publier;  est- 
ce  M.  Buache,  est-ce  M.  Danville?  Sirinagar  est  cer- 
tainement sur  le  Gange.  Je  souhaite  bien  connaître  au 
juste  la  position  du  pays  entre  Dehly  et  Serinagar,  et 
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entre  Sennaf;ar  cl  les  provinces  iicciHeii laïcs  du  'l'i 
liet.  Les  Russes  [xuveiil,  ce  me  semble,  Itieii  facile 
meiit  envoyer  tics  géographes  pour  donner  une  An 
criptioii  exncle  du  pays  des  Kalmuks  ou  Élculhcs,  pl 
des  pays  entre  le  Tibet,  les  Éleulhcs  et  la  mer  Cas- 
pienne. Vous  me  fere?.  un  sensible  plaisir  de  me  CiiR' 
savoir  ce  que  vous  saurez  sur  ces  pays.  Si  nous  étions 
au  temps  de  Khang  ht,  je  pourrais  là-dessus  avoîi 
d'assez  bonnes  connaissances,  soît  pour  l'est  cl  nord- 
est,  soit  pour  l'ouesl. 

QuamI  la  caravane  sera  ici,  nous  verrons  en  quoi 
consiste  (a  communication  qu'on  peut  avoir  avec  l'A 
cademie  de  Pétersbourg.  Les  pays  que  les  Knsws  «• 
cupcnt,  et  ceux  qui  leur  sont  limitrophes,  peuveol 
leur  faire  découvrir  bien  des  choses  :  il  parait  qaW 
jourd'huî  ils  ne  pensent  nière  i  Pëking. 

J'ai  reçu  b  Connatisanee  de*  Temp*  pour  1759, 
le  tome  de  l'Acadéinie  de  1 746,  qudtpies  lomes  des 
prix  remportes,  lepremier  lomc  des  pièces  prêsenlécsa 
fAcadcmie,  ladissertationsurla^ace,  toutceUdeM.tfe 
Maïran.  Je  fen  remercie  en  lui  écrivant.  Ce  qu'il  a 
ajouté  à  sa  dissertation  sur  la  glace  est  très-luen,  et  cri 
ouvrageadùiuibire  bien  de  fhonneur,  de  mteie  qvr 
le  reste  de  ce  qu'il  a  fait,  et  je  vois  que  par-tout  on  en 
(ait  grand  cas  :  je  fen  fi^icite  bien.  Le  P.  Vaissette,  bé- 
nédictin ,  auteur  de  XHittoirt  dti  Languedoc,  m'écrit 
qu'il  a  l'honneur  de  vous  connaître;  c'est  un  de  met 
compatriotes,  nous  avons  été  ensemble  en  pension  à 
Toulouse^  il  y  était  en  droit  et  moi  en  rhétiMriquc. 
M.  Godin,  au  retour  du  Pérou ,  m'a  fait  fhouncur  dv 
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m'écrire  ;  je  loi  réponds  k  CtLiix,  oh  'd  dit  aller.  Voilà 
bien  des  (elidutions  k  &ire  à  M.  de  b  Giille  sar  ce 
qa'il  a  fidt  au  cap  de  Bonne-Espérance  ;  mais  commeit 
ici  pourroBS-nous  venir  à  bout  de  pouvoir  Êiire  des 
dbacrvations  sur  Feiactimde  des  siennes ,  de  ceHes 
(f  Ang^lerre,  de  f académie  de  Paris,  et  sur-tout  des 
fôÊres  ?  Les  VP.  Hallerstein  et  Gogails  ont  très-bonne 
volonté  ;  3s  reçoivent  cette  année  un  quart  de  cercle 
de  VASliemaigaef  qui  pardt  être  le  même  que  celui  que 
vont  avez  (ait  dire  pour  nous.  Trois  jeunes  Portugab 
jésuites  sont  en  dispositions  de  bien  aider  fes  PP.  Go* 
giSs  el  Hallerstein.  Dans  cette  maison  française,  je 
commence  à  être  bien  vieux;  le  P.  Lacharme  a  re- 
noncé aux  observations  ;  le  P.  Amiot  parait  avoir  plus 
drindination  pour  examiner  fancienne  musique  chi- 
noise que  pour  Tastronomie  et  les  observations  ;  le 
P«  Benoît  est  tout  occupé  au  pdais  pour  l'empereur, 
3  pourrait  très-bien  observer,  s'il  avait  le  temps;  le 
P.  Champeaux  est  en  mission ,  et  ii  n'a  pu  être  appelé 
à  PAing.  Je  ne  sab  pas  quand  quelque  autre  jeune 
|ésoite  sera  envoyé  ici  de  France.  Je  tâclierai  d'avoir 
pour  vous  ce  que  fercmt  les  PP.  Haflerstein  et  Grogails; 
ib  sont  pour  vous  pleins  d'estime  et  de  bonne  volonté. 
Ib  sont  bien  invités  par  leurs  PP.  d'Allemagne  et  par 
iTantres  ii  leur  envoyer  ce  qu'ils  feront  ;  ces  Portugais 
qui  doivent  les  aider  sont  portés  3i  me  faire  [^isir,  el 
si  fe  vob  qu'ik  fassent  quelque  chose  d'utile  en  aidant 
les  deux  pères  allemands ,  je  tâcherai  d'avoir  ce  qu'ils 
feront  et  je  vous  en  ferai  part. 

Je  ne  sais  si  les  jésuites  de  Macao  continuent  à 
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mettre  en  ordre  une  infinitë  de  beetu  mânoires  tptfh 
ont  sur  le  Japon  dans  leiur  coH^;  je  ne  mb  pu 
non  plus  s'ib  ont  envoyé  dëfà  en  Portii^  oe  qofls 
avaient  commencé  à  ramasser.  Je  n'ai  jamais  été  à 
Macao;  ceux  qui  y  ont  été  me  disent  tous  ^pie,  sans 
de  grandes  précautions,  rhumidité,  les  fimiinis  Man- 
ches et  vers  détruisent  tout,  et  que  la  biUiotlièqae 
du  Go&ége,  qui  était  très-curieuse^  est  à  demi  pon- 
due :  si  cda  est,  c'est  grand  dommage.  Les  jéniitss 
portugais  d'ici  m'assurent  qu'en  Portugal  on  prend 
des  mesures  efficaces  pour  y  fiurè  fleurir  f  étude  des 
mathématiques ,  et  renouveler  f  ancien  goût  de  la  na> 
tion  pour  toutes  sortes  de  sciences  et  d'arts  ;  vous  sa- 
vez que  les  Portugais  ont ,  en  générai,  de  f  esprit  ;  mais 
la  plupart  ont  besoin  d*étre  un  peu  pressés  pour  bien 
s'appliquer. 

Quand  j  aurai  reçu  la  Dissertation  sur  le  TangotU 
et  le  Tibet,  |e  I  examinerai  avec  soin  ;  je  suis  un  peu 
au  fait  là-dessus,  je  vous  ferai  part  de  mes  remarques. 
Je  ferai  la  même  chose  sur  ce  que  je  verrai  du  tra- 
vail de  M.  D^;uignes,  quil  entreprend  sur  les  pays 
hors  de  Chine,  d*après  ce  qu'il  peut  lire  en  chinob 
ou  savoir  d'ailleurs.  Voici  un  principe  de  critique 
dont  vous  êtes  déjà  instruit ,  sans  doute  :  chaque  dy- 
nastie a  son  histoire;  dans  celte  histoire  il  y  a  tou- 
jours un  article  sur  les  pays  hors  de  Chine  à  fouest, 
nord,  est,  sud,  &c.  Il  faut,  dans  ces  diOerens  artîdes, 
pour  les  temps  où  ils  ont  été  faits,  s'assurer  des  ca- 
ractères chinois  qui  désignent  quelques  points  fixes  à 
l'ouest,  nord,  sud,  nord -est,  etc.;  {lar  exemple,  la 


(  349  ) 
Corée  cl  quelques  pays  au  nord  de  la  Corée;  le  Ja- 
pon, la  merde  la  Tar tarie  orientale,  les  rivières  de 
Sounggari,  Amour,  &c.  ;  les  sources  des  rivières  Or^ 
khon,  Keruloun,  Amour  ou  Sahalien-oula,  le  Selenga, 
le  lac  Baîkal;  les  pays  de  H  ami,  Tourphan,  la  ri- 
vière d7/i.  Lassa,  dans  le  Tibet,  le  pays  de  Kachgar, 
de  Kachemir,  le  nord  des  Indes  vers  le  Gange,  Sa- 
markand, Bokhara,  la  mer  Caspienne,  les  rivières 
Gihon,  Slhoun,  le  sud  de  Y  Inde,  les  pays  de  Siam, 
Cochinchine,  Tonkin,  &c. ,  et  en  général  les  Hes  de 
Bornéo,  Sumatra,  Java,  la  péninsule  de  Malaka, 
la  Perse,  Y  Arabie,  le  Pays  des  Grecs.  Tous  ces  pays 
avec  quelque  attention  se  reconnaissent  ;  quand  on  a 
ces  points  fixes,  les  autres  pays  se  reconnaissent,  quel- 
que nom  qu'ils  aient,  à  cause  de  leurs  rapports  avec 
d'autres  points  fixes. 

Si  on  prend  dans  quelques  recueils  chinois  des  no- 
tices de  divers  pays,  il  est  bon  de  savoir  si  les  auteurs 
de  ces  recueils  ont  été  capables  de  bien  traiter  leur 
sujet;  car  plusieurs  de  ces  ouvrages  chinois  sur  les 
pays  étrangers  confondent  tout  pour  les  temps  et  les 
lieux,  et  font,  d'un  lieu,  trois  ou  quatre  ou  même 
cinq,  parce  que,  selon  le  temps  des  dynasties,  ce  lieu 
a  eu  plusieurs  noms  :  tout  cela  a  besoin  d'examen  et 
de  critique.  Les  Chinois  ont  de  bonnes  cartes  des  Eu- 
ropéens sur  les  quatre  parties  du  monde  ;  néanmcûns 
nous  voyons  des  cartes  et  des  descriptions  chinoises 
faites  de  nos  jours,  oii  l'Amérique  se  trouve  voisine 
du  Japon  et  du  Yeso;  oii  les  pays  des  Tartares  et 
Russes  sont  tous  confondus;  oii  l'Inde  est  défigurée. 
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cnrieiisflt  sur  ki  pqf»  AmyâM  Bm  «ÀMin»  iM 
loiidbteittreleÉflMiÉi;  je  ^  €iiMrf  fM  et  «n^^ 
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pays  entre  TouffiXiÉfi  M  h  ner  Gupieoiie  piaciéi  en 
Pologne,  en  Prasse,  en  AUenu^ne  et  en  Hongrie. 
D  ailleurs  les  temps  étaient  aussi  confondus  pour  fbis- 
toire  chinoise;  comme  si  vous  voyiez  Charfes  V  et 
François  V  contemporains  de  Charlemagne;  Ciovîs, 
Dagoberty  &c.,  contemporains  de  Phrynë  et  d'A- 
lexandre-le  Grand ,  &c.  Supposons  qu'un  habile  el  cu- 
rieux Européen  eût  en  main  ce  mémoire  du  mission- 
naire, et  que,  sans  examiner  s'il  était  en  état  de  bien 
parler  sur  ces  matières,  il  eût  donné  au  public  ces 
recherches.  Voyez  les  inconvéniens,  et  tirez-en  les 
conséquences. 

Par  le  peu  que  M.  Deguignes  m'a  envoyé,  je  vob 
qu'il  s'y  prend  assez  bien  et  qu'il  a  de  bons  prin- 
cipes; mais  ce  qu'U  dira  doit  étfe  bien  examiné 
selon  la  r^e  dont  je  vous  ai  parlé,  et  il  doit  bien 
rapporter  les  caractères  chinob,  les  Gvres  dont  il  a 
pris  les  faits,  et,   dans  ces  livres,  bien  remarquer 
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b   liaison  cfe  cettaines  phrases  sur  les  pays  ctran- 

gCTS. 

Jai  reçu  les  cphémérides  de  M.  Zanolli,  et  les 
traita  sur  ia  mesure  du  degré  sous  lequateur,  par 
Mil.  Bpuguer  et  de  la  Condamine;  lieaucoup  d'actions 
de  grftces.  Le  P.  HaSerstein  a  reçu  la  pendule  que 
vous  ayez  lait  (aire  pour  lui  ;  il  vous  aura  dû  écrire  de 
Macao  pour  vous  en  remercier. 

Les  éclaîrcissemens  que  je  vous  demandais  pour 
les  ^pes  des  édipses  du  soleil  étaient  sur*tout  :  1  ®  pour 
diviser  exactement  les  parties  de  lëclipse^  vers  le  lever 
et  le  coucher  du  scdeil;  2^  pour  représenter  dans  une 
carte  quand  Téclipse  est,  non-seulement  au  ncurd  de 
féqnateur,  mais  encore  bien  au  sud  de  l'équateur. 
Vous  ne  me  dites  rien  sur  f aberration  des  étoiles;  je 
suppose  qu'on  fera  des  catalogues  sur  faberration  de 
ces  étoiles.  J'écris  à  notre  procureur  pour  avoir  les 
globes  de  M.  Baraddl  :  je  ne  sab  s'il  y  en  a  de  meil- 
leurs. Au  tremblement  de  terre ,  en  1730,  nous  per- 
dîmes ceux  que  nous  avions  :  ils  étaient  médiocres. 
Depuis,  nous  en  avons  demandé  inutilement  ;  ou  nos 
pères  n'ont  pas  reçu  nos  lettres,  ou  ils  n'ont  pas  cru 
que  cela  était  nécessaire  :  nulle  réponse.  Votre  ins- 
truction sur  le  globe  me  plait  beaucoup ,  et  nous  en  fe- 
rons usage  quand  nous  aurons  un  globe.  L'ambassadeur 
de  Portugal  en  a  procuré  aux  pères  de  Si)  nation  ;  ils 
sont  d'Angleterre.  Cet  ambassadeur  a  promis  au  nom 
de  son  roi  de  bien  fournir  le  collège  portugais  dé  Péking. 
Voilà,  Monsieur,  ce  que  j'ai  cru  devoir  ajouter  à  ce 
que  je  vous  ai  écrit  assez  au  long ,  avant  que  j'eusse 
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reçu  votre  fettre  da  17  ooloiiro  i7ftS»  Je  n»,  ira: 
beaucoup  de  re^Mct, 

MOMSIB0R, 

Votre  très*|iumUe  et  tièe^ÛMiâ 
s^rnteur^ 

Gaubu.  i. 

Fragment  ttune  IraducHon  inééUie  du  BhAgmniM 
pourâna,par  M.  EuG.  BURNOUP. 

Le  fragment  qui  suit  est  extrait  d'une  traductioB 
inédite  du  Bhâgavatapourânaqui  doit  ùàre  partie  de 
la  Collection  orientale  imprimée,  par  ordre  du  Roi,  à 
l'Imprimerie  royale.  Le  texte  sanscrit  de  cet  ouvrage 
important  a  été  établi  d'après  les  quatre  manuscrits 
qui  se  trouvent  en  France.  L'éditeur  en  commencera 
l'impression  aussitôt  que  la  fonte  du  caractère  dévani- 
gari  de  l'imprimerie  sera  terminée  :  l'obligation  qu'il 
s'est  imposée  de  joindre  le  texte  sanscrit  à  la  traduction 
française,  est  l'unique  cause  qui  Fait  retardée  jusqu'à 
ce  moment.  L'éditeur  a  cependant  la  confiance  que  » 
ce  mode  de  publication  n'est  pas  le  plus  expéditif^  c'est 
encore  celui  qui  doit  le  mieux  satisfaire  tous  les  lec- 
teurs, puisque  c'est  à  la  fois  une  garantie  de  fidélité 
pour  ceux  qui  ne  peuvent  lire  que  la  traduction,  un 
moyen  de  contrôle  pour  ceux  qui  comprennent  le 
texte,  et  un  instrument  d'étude  pour  ceux  qui  veulent 
s'initier  à  la  connaissance  de  la  langue. 
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La  tradaetion  est  aussi  littérale  qu*il  a  ëtë  possible 
de  fai  Êûre  dans  une  langue  qui  diffère  autant  que  la 
nôtre  du  génie  de  Tidiome  sacré  des  Brahmanes.  L'édî- 
femr  ne  s'arrêtera  pas  à  justifier  ici  le  système  des  tra- 
ductions entièrement  littérales;  mais  en  soumettant  au 
lecteur  ami  de  ces  études  ce  fragment  du  Bhâgavata 
pouràna,  avec  ses  longueurs,  et  quelquefois  même  ses 
biaurerieSy  il  éprouvait  le  besoin  de  f assurer  qu  il  n'a 
jamais  cédé  à  la  tentation  de  prêter  au  poète  des  idées 
qu'3  n'avait  pas.  Cest  dans  ce  même  esprit  d'exacti- 
tude rigoureuse  qu'il  a  conservé  la  forme  du  dialogue, 
ocmimune  à   la  plupart  des   compositions  brahma- 
niques. La  division  du  discours  en  distiques,  qui  ne 
difièrent  le  plus  souvent  les  uns  des  autres  que  par 
le  mètre  et  par  Femploi  d'un  style  plus  relevé  et  sou- 
vent très-difficile,  a  été  paiement  respectée,  parce 
qu'elle  forme  un  des  traits  les  plus  frappans  de  la  poésie 
indienne.  Quoique  le  système  qui  e(&ce ,  dans  la  tra- 
duction, toute  distinction  de  versets,  ait  pour  lui 
des  autorités  respectables,  il  nous  parait  donner  aux 
compositions  des  poètes  indiens  une  couleur  trop  fran- 
çaise et  un  caractère  d'élancé  moderne  qu'elles  ne 
semblent  pas  présenter  dans  la  langue  originale.  Nous 
convenons  que    ce   morcellement  du  discours  qui 
coupe  la  succession  des  pensées  en  portions  pres- 
que toujours  égales,  répand  une  grande  monotonie 
sur  les  poèmes  sanscrits;  mais  c'est  un  défaut  que  le 
traducteur    n'a   pas  mission  de  corriger;  et    d'ail- 
leurs cette  division  régulière  en  distiques  donne  quel- 
quefois au  discours  un  caractère  de  solennité  et  de 

X.  23 


i 

■*  1 


serons    h  r^t  — v.„  cor 


Souta  dit  : 


«  «  ZT  "  -PI-'»».    Vie 


Arfoniiion  au  mâJe  (Pa„^. 

'«corpsîeinodén.tel^'.r  *»•>*« 

i„  ..       .         '  '^^  encore  .ir/«..„.:_     . 


(  35S  ) 

Adoration ,  adoratkm  au  dieu  protecteur  des  dévots , 
à  oeluî  dont  la  ré^km  est  bien  loin  pour  les  mauvais 
Yogb!  Adoration  à  celui  qui,  avec  une  puissance  qui 
nest  ni  surpassée  ni  même  ^;alée,  se  platt  au  sein  de 
Brahmâ,  sa  propre  demeure! 

Celui  que  le  monde  n  a  qu'à  célébrer,  se  rappeler, 
voir,  adorer,  entendre,  vénérer,  pour  que  ses  péchés 
disparaissent  à  Tinstant  même,  à  celui-là,  dont  la 
gloire  est  prospère,  adoration ,  adoration  ! 

Ceux  qui  savent  discerner  le  vrai,  doivent  au 
culte  de  ses  pieds  de  pouvoir,  débarrassés,  îd-bas 
et  dans  Tautre  monde,  du  contact  de  ce  qui  perçoit 
en  nous ,  obtenir  sans  btigue  la  béatitude  de  BrahmA  : 
à  celui-là ,  dont  la  gloire  est  prospère,  adoration ,  ado- 
ration! 

Les  pénitens  qui  se  mortifient,  les  hommes  qui 
exercent  la  libéralité,  ceux  qui  ont  de  la  gloire,  ceux 
qui  sont  maîtres  de  leur  intelligence,  ceux  qui  con- 
naissent les  paroles  sacrées  (Mantra),  ceux  qui  ont 
une  conduite  vertueuse,  n'obtiennent  pas  la  béatitude 
sans  s  unir  à  lui  :  à  celui-là  dont  la  gloire  est  prospère , 
adoration,  adoration! 

Les  Kiràta,  les  Hoûna,  les  Andhara  (  Tclinga),  les 
Poulinda,  les  Poukkasa,  les  Abhira,  les  Yavana,  les 
Khâsa  et  les  autres  castes  livrées  au  péché,  deviennent 
pures  en  se  réfugiant  auprès  de  ceux  dont  il  est  le  re- 
fuge: à  celui-là,  à  l'être  générateur,  adoration  ! 

Qu'il  me  soit  fiivorable  Bhagavat,  Famé  même  des 
sages  maîtres  de  leur  ame ,  dont  la  forme  est  le  triple 
Vëda ,  la  loi ,  la  morlificarion ,  lut  dont  Brahmâ ,  Shiva 
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et  les  autres  dieux  dcuvent  dundier  mn  éJÊMf  k 
œmuUtre  les  attributs  ! 

Que  le  maître (fe  U^pmspithé  (âhit)^  Je  Mftn 
du  sacrifice,  ie  nuditre  des  créatures^  le  lotltiie  d« 
intelligences,  le  maître  du  monde,  feiarflredefai  tsne, 
le  maître  et  ie  salut  des  Andhaka,  des  Vrtçboij  des 
Sdtvata,  que  Bbagavat  enfin ,  ie  maître  det 
vertueux,  me  soit  fiiTorabb  ! 

Cdui  que  ies  dbantres  inqiirés,  avec  leur 
purifié  par  la  méditation  de  k  pensée  de  ses  pieib, 
reconnaissent,  sdon  feur  désir,  comme  le  piineqie  in* 
telligent  et  qu'ils  appellent  de  ce  nom ,  que  ce  Bba- 
gavat  me  soit  favoraUe  ! 

Celui  qui  jadis  plaçant  la  mémoire  au  cœur  d^Adja 
(  Brahmâ  ) ,  donna  le  mouvement  à  la  vertueuse  Sa- 
rasvati;  Iorsc|ue  revêtue  de  ses  attributs  elle  sortit  de 
sa  bouche ,  que  ce  protecteur  des  Richis  me  soit  &vo- 
rable! 

Que  le  Dieu  ame  de  Tunivers,  qui  avec  les  grands 
élémens  créa  ces  vifles  (les  corps)  au  milieu  des- 
quelles il  repose  sous  le  nom  de  Pouroucha^  et  jouit 
des  seize  attributs  (de  la  sensibilité),  parce  qu'il  en  est 
lui-même  l'essence,  que  Bhagavat  enfin  daigne  em- 
bellir mes  paroles  ! 

Adoration  à  Bhagavat ,  fils  de  Vàsoudeva ,  à  Vedbas 
(  Vichnou  ),  à  celui  dont  les  disciples  burent  le  nectar 
de  la  science,  qui  découlait  du  lotus  de  sa  bouche! 

C'est  cette  science,  à  roi,  que  le  Dieu  né  de  lui- 
même  et  origine  des  Védas  apprit  de  Hari,  et  quil 
communiqua  à  Nàrada  qui  la  lui  demandait. 
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Nârada  dît  : 

Adoration  à  toi ,  Dieu  des  dieux ,  auteur  des  créa- 
tures, premier-në  des  êtres!  Fais-moi  distinctement 
connaitre  cette  science  à  Faide  de  laquelle  on  voit  le 
principe  intelligent. 

Explique-moi  d'une  manière  approfondie  le  prin- 
cipe de  cet  univers  y  quelle  est  sa  forme,  en  qui  il  re- 
pose, par  qui  il  est  créé,  en  qui  H  s'annihile,  de  qui 
il  dépend,  quel  il  est  enfin. 

Tu  sais  certainement  tout  cela,  toi  qui  es  le  maître 
du  passé,  du  présent  et  de  Favenir;  ta  connaissance 
distincte  embrasse  l'univers  comme  le  fruit  de  Xâma- 
laka  qu'on  tient  dans  sa  main. 

D'où  te  vient  la  connaissance  distincte?  en  qui 
reposes-tu?  de  qui  dépends-tu  ?  quelle  est  ton  essence? 
Seul  tu  formes  les  créatures  avec  les  élémens ,  au  moyen 
de  nilusion  (  Maya  )  qui  t'appartient. 

Tu  les  fais  exister  en  toi-même  et  tu  ne  les  détruis 
pas,  développant  sans  te  lasser  jamais,  ainsi  que  l'arai- 
gnée, Fénergie  qui  t'est  propre. 

Non ,  dans  cet  univers ,  je  ne  connais  rien  au-dessus, 
au-dessous,  ni  à  l'égal  de  toi;  ce  qui,  pour  être,  a 
besoin  d'un  nom,  d'une  forme,  et  de  qualités,  ce  qui 
existe  en  soi,  comme  ce  qui  n'a  qu'une  existence 
illusoire ,  tout  cela  ne  vient  pas  d'autre  part  que  de  toi. 
Ces  austérités  terribles  auxquelles  tu  t'es  livré  de 
toute  la  force  de  ton  attention,  c'est  par  elles  que  tu 
nous  fais  illusion ,  que  tu  nous  mets  en  doute  sur 
l'être  suprême. 
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Voifï  le  sujet  de  mes  questions  :  toi  qui  n'ignorcï 
rien ,  maître  de  funivers ,  donne-m'en  la  coimaissancp 
distincte,  alîn  qu'instruit  par  toi  je  connaisse  tout. 

Brahmà  dit  : 

O  mon  fds,  c'est  une  bonne  pensée  et  une  preuve 
de  ta  bienveillance,  que  ce  désir  de  savoir  ce  qui  m'a 
secondé  dans  la  connaissance  de  l'énergie  de  Bhagavat. 

Il  n'est  pas  faux  non  plus  le  titre  que  tu  me  donnes, 
ignorant  celui  qui  est  au-dessus  de  moi,  et  croyant 
par  là  que  ma  puissance  égale  celle  de  fétre  suprême. 

Celui  par  qui  j'éclaire  le  monde,  éclairé  par  a 
propre  splendeur,  comme  le  soleil,  le  feu,  ta  lune, 
comme  les  astres,  les  conttdIatkHis,  les  étoiles; 

Celui  dont  b  puissance  (fillusioD  (Miyâ)  difficfle 
à  vaincre,  fidt  que  Ii-s  Immmes  m'appellent  le  mattre 
du  monde,  Bhagavat  enfin,  le  fils  de  VAsoudeva, 
c'est  i  lui  que  nous  mcdiions  adoration, 

A  lui  dont  rSusio»  (  Mâyâ  ),  ce  montrant  sans  pu- 
deur aiu  regards,  trouble  Thomme  qui,  dans  Ferrevr 
de  son  intdligence,  s'écrie  avec  orgueil  :  je  m'appar- 
tiens! 

La  matière.  Faction,  le  temps,  la  disposition  na- 
turelle, le  principe  vital ,  rien  detoutcda.enunmot, 
n'existe  essentieffement  distinct  de  Vlsoudeva. 

CeA  à  Nârâyuia  (  Vàsoudeva  )  que  se  rapportent  la 
\édas:  les  dieux  sont  nés  du  cmps  de  Nâriyana, 
c'est  de  Nârâyana  que  dépendent  les  mondes,  à  lut 
que  se  rapportent  les  sacrifices. 

Cesl  à  Ndniyana  que  se  rapporte  Texeicice  du 
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Yoga,  à  lui  que  s'adressent  les  mortiiications;  c'est 
de  Nârâyana  que  dépend  h  science,  de  lui  que  dé- 
pend le  salut. 

Pour  moi,  pousse  par  ie  r^rd  de  celui  qui  voit, 
du  souverain  seigneur,  de  fétre  partout  et  perpé- 
tudienoent  le  même,  de  Famé  de  l'univers ,  je  crée , 
créé  moi-même  /  ce  qui  doit  être  créé. 

La  bonté  (Fexistence),  la  passion  (le  mouvement), 
ïigaonmce  (  1  obscurité),  sont  les  trob  qualités  de  fétre 
qui  na  réellement  pai  de  qualités,  mais  qui  les  revêt 
par  sa  puissance  d'illusion  (Mâyâ  )  pour  conserver, 
créer  et  détruire  les  créatures. 

Ces  qualités,  en  devenant  la  cause  de  la  matière,  de 
la  connaissance^  de  l'action,  enchaînent,  quoiqu'il  reste 
toujours  affranchi,  Pouroucha  (l'ame),  enveloppé 
par  Maya  (  l'illusion  ) ,  à  la  condition  d'objet ,  de  cause 
efficiente,  et  d'agent. 

Cest  hii ,  c'est  Bhagavat  avec  ces  trois  attributs , 
c'est  Vichnou  dont  Tessence  échappe  complètement 
aux  regards,  qui  est,  6  Brahmane,  mon  seigneur  et 
celui  de  toutes  les  créatures. 

Le  maître  de  l'Illusion  (  Mâyâ  ) ,  désireux  d'exister 
sous  des  formes  multiples,  revêtit,  par  la  puissance 
d'iBusion  qui  lui  appartient,  le  temps,  l'acte,  la  dis- 
position naturelle ,  auxquels  il  s'unit  par  le  seul  effet 
de  sa  volonté  indépendante. 

Du  temps  résulta  l'action  réciproque  des  qualités  ; 
de  la  disposition  naturelle,  le  changement  ;  de  lacté, 
la  naissance  du  principe  Maliat  (  l'intelligence  ) ,  tout 
cela  sous  la  direction  suprême  de  Pouroucha  (  l'ame). 
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De  k  traiiiforiiuftkm  ds  primife  UthÊt  {timM- 
genoe)  dërdoppë  pur  ief  deni  qaiSsA,  Im  piiMii 
(Radjas)  et  h  bontë  (Stttv«),  rénrila  fe  |wfaiiim 
dans  lequel  dcHiiiiierdbscariltf  (Tuiias)^  eldonftbnuh 
tière^  h  connaîiiaiiee  et  fai^ticMi  sont  la  anhuanct 
même. 

Ce  principe  qipdë  AhanUra  (la  pmifinnaKtrfyit 
moi  )  en  se  traufennaol,  se  maniiesUi  sons  «ne  tripis 
apparence,  comme  panfeipaM  des  qnalilés  de  il 
bontë,  de  la  passion»  de  fobsciyiléy  et  fat  aiosi  &• 
tinguë  comme  possédant  f éneigie  prodvctive  de  la 
matière,  de  l'action,  de  la  connaissance. 

De  ia  transformation  de  sa  manifestation  passionnée, 
principe  des  élémens,  naquit  Téther,  dont  ia  molécule 
subtile  a  pour  propriété  le  son ,  attribut  qui  se  rap- 
porte également  à  celui  qui  voit  (  i  ame)  et  à  ce  qui  est  vu. 

De  i  ether  transformé ,  sortit  le  vent  dont  la  pro- 
priété est  i  attribut  tangible ,  auquel  se  joint  la  qualité 
de  f élément  qui  précède,  c'est-à-dire,  le  son;  le  vent 
est  le  souffle  vital,  ia  vigueur,  Ténergie,  la  force. 

De  la  transformation  du  vent  par  le  temps,  Tacte 
et  la  disposition  naturelle,  naquit  la  lumière,  qui  pos- 
sède la  triple  propriété  de  la  forme ,  de  f  attribut  tan- 
gible, et  du  son. 

De  la  lumière  transformée,  sortit  l'eau  dont  Fessence 
est  le  goût  :  l'eau  a  encore  pour  propriétés  cefles  des 
élémens  qui  précèdent,  la  forme,  l'attribut  tangible,  et 
le  son. 

De  Feau  transformée,  sortît  la  terre  dont  la  pro- 
priété est  l'odeur;  elle  possède  aussi  les  propriétés  des 
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élëmens  qui  précèdent,  le  goût ,  l'attribut  tangible,  le 
son,  et  ia  forme. 

De  la  manifestation  bonne  du  principe  de  la  per- 
sonnalité (Âhankâra),  naquit  l'intellect  (Manas)  et 
les  dieux  qui  participent  de  la  qualité  de  ia  bonté 
(Sattva),  Dik  (les  dieux  des  points  cardinaux),  Vâta 
(lèvent),  Arka  (le  soleil),  les  Ashvin  (les  méde- 
cins des  dieux  ),  Vahni  (le  feu),  Indra  (  le  dieu  du 
firmament),  Oupendra  ( Vichnou),  Mitra  (le  soleil), 
et  Ka  (  Pradjâpati  ). 

De  sa  manifestation  passionnée,  naquirent  les  dix 
organes  de  la  sensation.  L'intelligence ,  énergie  pro- 
ductrice de  la  connaissance;  le  souffle,  énei^ie  pro- 
ductive de  l'action,  participent  de  la  manifestation 
passionnée.  Lies  dix  organes  sont  l'oreille,  la  peau,  le 
nez,  l'oeil,  la  langue,  Forgane  de  la  parole,  les  mains, 
f  organe  de  la  génération ,  les  pieds,  l'extrémité  infé- 
rieure des  voies  excrétoires. 

Mais  comme  les  créations,  les  élémens,  les  sens, 
f  inteOect  et  les  qualités  restaient  isolés  sans  se  con- 
fondre, et  qu'ils  ne  pouvaient  ainsi,  6  le  plus  savant 
des  hommes  habiles  dans  le  Véda  !  se  construire  une 
demeure  pour  y  habiter,  ils  furent  mis  en  mouvement 
parfénergie  deBhagavat,  et,  se  pénétrant  l'un  l'autre, 
Ss  revêtirent  Fessence  de  ce  qui  existe  comme  de  ce 
qui  n'existe  pas  (pour  nos  organes),  et  créèrent  la  dou- 
ble apparence  de  ce  corps. 

Quand  plusieurs  milliers  d'années  se  furent  écoulées, 
la  vie  (  Djiva  Famé  universelle  )  de  qui  dépendent 
le  temps,  l'acte  et  la  disposition  naturelle,  anima  Fœuf 
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qui  reposait  sur  l'Ocëan,  donnant  [a  vie  à  ce  qui  ne 
l'avait  pas. 

Ensuite  divisant  cet  œuf,  le  màle  (  Pouroucha  )  en 
sortît  avec  des  milliers  de  jambes,  de  pieds,  de  bras, 
d'yeux,  de  visages,  de  télés. 

C'est  de  ses  membres  que  les  sages  se  représentent 
les  mondes  comme  formés,  sept  en  bas  à  partir  de  ses 
hanches,  sept  au-dessus  à  partir  du  bas-ventre  en  re- 
montant. 

Les  Brahmanes  forment  la  bouche  de  Pouroucha, 
les  Kchattryas  ses  bras  :  les  Vaishyas  sont  les  cuisses 
de  Bhagavat,  la  caste  des  Shoûdras  est  sortie  de  ses 
pieds. 

Le  inonde  de  la  terre  (  Bhô  )  est  formé  par  ses 
pieds,  le  monde  de  l'atmosph^  (Bhuvas)  par  soa 
nombril,  le  monde  du  cîd  (Svar)  par  son  coeur;  le 
monde  du  sacrifice  (  Mahas  )  est  formé  par  la  poitrine 
de  Tétre  dont  famé  est  immense. 

Le  monde  des  hommes  (Djana)  est  formé  par 
son  cou,  ceint  de  la  pénitence  (Tapas)  par  ses  deux 
mamefles;  le  monde  de  la  vérité  (Satya  ),  qui  est  le 
monde  durable  de  Brahmi,  est  formé  par  tes  têtes. 

La  r^on  Atala  est  formée  par  ses  handi«s,  et 
Vitala  par  ses  cuisses;  la  pure  r^on  de  Soalab  par 
ses  jambes. 

Mahitala  est  formé  par  seschevifles;  RasâtiAa,  par 
le  bout  de  ses  pieds  et  de  ses  talons;  PâUtU,  par  b 
plante  de  ses  pieds.  Le  mile  (  Poumas  )  est  Tunivers 
lut-méme. 

Enfin  le  monde  de  la  terre  (  Bbù  )  est  formé  par 
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ses  pieds,  le  monde  de  fatmosphère  (Bhouvas)  par 
son  nond[>riI,  le  inonde  du  ciel  (Svar)  par  sa  tète. 
Cesl  amsî  que  sont  formés  les  mondes. 

Sa  bouche  est  le  lieu  où  prit  naissance  Vabni  (  le 
feu  )  avec  k  parole;  de  ses  organes  (k  peau  ),  déri- 
▼ent  les  sept  Tchancks  (  prières  des  Vëdas);  de  sa 
bngue,  k  nourriture  des  dieux,  des  mânes  et  des 
hommes ,  ainsi  qae  toutes  les  saveurs. 

Ses'narines  sont  les  voies  suprêmes  qui  ont  donné 
naissance  à  Vâyu  (  le  vent  ),  avec  les  souffles  de  tous 
les  êtres;  de  son  odorat  sont  nés  les  Asbvins  avec  les 
pkntes  annuelles  et  les  différentes  odeurs. 

De  sa  vue  sont  nées  les  lumières  avec  les  formes  ; 
de  ses  yeux  y  le  ciel  et  le  soleil  :  de  ses  oreilles,  les 
points  cardinaux  avec  les  lieux  consacrés  ;  de  son  ouïe , 
f éther  et  le  son  ;  son  corps  est  le  réceptacle  d'où  sont 
sorties  les  essences  des  choses  et  k  beauté. 

Sa  peau  est  f  origine  du  tact  et  du  vent,  ainsi  que 
de  tout  sacrifice  en  ce  monde;  ses  poik,  des  v^étaux 
qui  naissent  d'un  germe  et  qui  fournissent  les  maté- 
rkux  du  sacrifice. 

Ses  cheveux,  les  poils  de  sa  barbe  et  ses  ongles 
ont  produit  les  nuages,  les  édairs,  les  pierres  et  les 
métaux;  ses  bras,  les  gardiens  du  monde,  qui  protè- 
gent les  créatures. 

Ses  pas  sont  k  terre  (Bhû),  l'atmosphère  (Bhuvas) 
et  le  ciel  (  Svar  )  ;  le  pied  de  Hari ,  cet  être  le  premier 
de  tous  les  objets  agréables,  est  l'asile  du  bonheur  et 
de  k  protection. 

L'extrémité  du  membre  viril  du  mâle  (  Poumas  )  a 
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produii  feau ,  la  senmioe,  hapiÊtàmy9Mfya^%iêér 
piter  p!uvitt8),PrMi^ti  (Buteit)}  cl  i<iM  JfiifMii 
génërateiir,  la  satfa&cticm  da  ééiir  ib  ii  giMÉilfclir 

Les  organes  eicrëloires  dû  mtfe  (PMommi)  ém 
donné  naissance  à  Tamai  i  Mhra  (lesolefl)  «I  à  li 
pureté;  Tetixéaàté  de  ces  oi|;anes,  ta  aacurtre»  i^ 
Nirrifi  (le  nudbeur),  à  b  mort  et  à  fei^« 

Son  dos  a  jHrodnit  la  violence,  finfoitiee,  l%Mi 
rance;  ses  veines,  fes  fleuves  et  les  rivièret;  ia  char« 
pente  de  ses  os,  les  montagnes. 

Le  ventre  du  tnih  (Poumas)  est  reconnu  oomne 
le  lieu  où  viennent  se  rendre  le  principe  invisSrfe  (de 
la  nature),  avec  tout  ce  qui  a  une  saveur,  ainsi  que 
les  océans;  son  cœur  est  le  siège  de  l'intellect. 

Son  ame  est  la  voie  excellente  de  la  justice,  de  moi 
(  Brahmâ ) ,  de  toi  (  Nârada  ),  et  de  tes  autres  frères, 
de  Shiva,  de  la  connaissance  distincte,  delà  bonté,  de 
Tessence  suprême. 

Moi ,  toi ,  Shiva ,  ces  solitaires  les  premiers-nés  des 
êtres,  les  Soura  (  dieux),  les  Asoura,  les  Nâgas  (les 
dragons),  les  oiseaux,  les  quadrupèdes,  les  animaux 
qui  vivent  dans  les  fleuves  et  les  autres  espèces  d'êtres 
animés  qui  habitent  les  eaux,  la  terre  et  les  deux, 
les  constellations,  les  astres,  Ketou,  les  étoiles,  les 
éclairs,  les  foudres; 

Tout  cela  enfin  avec  ce  qui  a  été,  ce  qui  sera,  ce 
qui  est  ,1  c'est  Pouroucha  (  le  mâle  )  lui-même  :  tout 
cet  univers  est  enveloppé  par  Pourouciia ,  qui  ne  se 
renferme  pas  dans  les  limites  de  sa  demeure  (  corpo- 
relle )  haute  de  dix  doigts. 
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Le  flambeau  anhnë  du  soleil ,  échao(&nt  sa  sphère , 
répand  aussi  sa  chaleur  hors  de  lui;  de  même  Pou- 
roucha(  le  mâle),  échauf&nt  Viràdj,  répand  sa  chaleur 
au  dedans  et  au  dehors. 

Maître  de  Fimmortalité  et  de  la  béatitude  suprême, 
fl  est  i  plus  forte  raison  le  souverain  dispensateur  de 
toute  nourriture  mortelle;  aussi,  sages  Brahmanes,  Ta 
grandeur  de  Pouroucha  (  le  mâle  )  ne  peut-elle  être 
surpassée. 

Les  sages  savent  cpie  tous  les  êtres  vivans  sont 
chns  les  pieds  du  mâle,  dont  les  mondes  créés  sont  fes 
pieds:  au-dessus  de  la  sphère  qui  forme  fe  sommet 
des  trois  mondes,  Timmortalité,  le  bonheur,  h  béati- 
tude suprême  sont  contenus  dans  ses  têtes. 

Trois  portions  de  sa  substance,  asiles  des  êtres  qui 
n'ont  pas  denfans,  furent  placées  en  dehors  des  trois 
mondes  :  la  quatrième  resta  au  sein  de  ces  trois 
mondes;  c'est  la  condition  de  maître  de  maison  qui 
est  dispensée  de  la  longue  pénitence. 

Cet  être  qui  pénètre  toutes  choses  entra  dans  la 
double  voie  de  la  nourriture  et  de  l'abstinence  de  toute 
nourriture  ;  car  Pouroucha  (  le  mâle  )  est  également 
fasile  de  f ignorance  et  de  la  science. 

De  lui  se  forma  un  œuf  au  sein  duquel  naquit 
Virâd;  dont  les  élémens,  les  sens  et  les  qualités  sont 
Tessence  ;  Pouroucha  (  le  mâle  )  pénétra  ce  corps  et 
son  enveloppe  matérielle,  rayonnant  au  dehors,  comme 
le  soleil  qui  répand  au  loin  sa  lumière. 

Lorsque  je  fus  né  dans  le  lotus  sorti  du  nombril  de 
cet  être  dont  Tame  est  immense,  je  ne  trouvai  pas 
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Coi  éutauBi  iei  mÊ^éàmBU  hn 
fice,les  lieri)eft  oooaaéi 
fonunt  la  paMun,  le 
la  cdâmtkm.  et  k  aÛK 
les  vues.  let  phDtcs  mudcHm,  ie» 
toeniei,  tei  liqwm  ferawBlée»,  fa»  mJtuBktttm 
gile,  let  prient  cfaiIti^^dnTe^^aiiiel  AkStaHi, 
fa  ràuiion  des  qoetre  offinnde»  fiiin  am.  tm,  tm 
noms,  les  Mentns  (prièio  des  Yéâm),  Im  fié- 
sens,  fes  Katéïïité»,  fa  ■ërie(ilcsifivtBit4B)»ierinirf, 
lïavocation  mentale  (  Sankalpa  ),  les  fbnaidfes  mystK 
<jues  du  Tantra ,  les  méditations,  le  r^Kntir,  fa  direc- 
tion d'intention  vers  fa  Divinité,  toutes  lea  choses 
enfin  qui  servent  au  sacrifice,  je  ks  tirai  des  membres 
de  Pouroucha. 

Après  avoir  ainsi  rassemblé  les  matériaux  formés 
de  ses  propres  membres,  je  célébrai  le  sacri&ce  de 
Pouroucha,  le  souverain  seigneur,  devenu  le  sacrifice 
lui-même,  en  me  servant  de  son  corps  comme  instru- 
ment du  sacrifice. 

Ensuite  tes  neuf  frères,  les  maflres  des  créatures 
(  Pradjâpati),  livres  à  une  profonde  médiution,  célâirè- 
rent  ce  sacrifice  en  Dionneur  de  Pouroucha  sous  n 
forme  saisissable ,  et  sons  sa  forme  insaisissable  aux  sens. 

Puis ,  les  Mannu ,  les  Richi ,  les  autres  êtres 
comme  les  mânes,  tes  dieux,  les  DaîtyaSj  les  liommes, 
adressèrent ,  chacun  en  son  temps,  des  sacrifices  i 
celui  ()ui  pénètre  le  momie. 
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Tout  <:et  univers  repose  en  Bhagavat  Nàrâyana, 
qui,  de  sa  nature  sans  attributs ,  revéth,   au  moment 
de   la  création,   les  nombreux  attributs  de   Mâyâ 
(  f  fflusion  ),  à  laquelle  il  s'était  uni. 

Cest  par  son  ordre  que  moi,  je  crée  Funivers; 
c'est  pour  obéir  à  sa  volonté  que  Shiva  le  détruit  ; 
lui-même,  doué  de  la  triple  énei^e  productive, 
le  conserve  sous  la  forme  de  Pouroucha. 

Je  viens  de  te  donner,  ô  mon  (ils ,  la  réponse  aux  ques- 
tions que  tu  m'as  adressées  :  non ,  il  n'y  a  rien  autre 
chose  que  Bhagavat ,  rien  de  ce  qui  doit  être,  rien  de  ce 
qui  existe  ou  de  ce  qui  n'existe  pas  (  pour  nos  organes). 
Si  mon  éloquence  ne  se  montre  pas  en  vain ,  si  ma 
pensée  ne  s'est  jamais  en  vain  dirigée  sur  un  objet,  si 
mes  sens  ne  manquent  pas  leur  but  comme  feraient 
d'inutiles  instrumens,  c'estque,  passionné  pour  Hari, 
je  le  retiens  dans  mon  cœur. 

Quant  à  moi,  qui  suis  l'essence  des  Védas  réunis, 
Tessence  des  austérités,  moi,  le  mattre  révéré  par  les 
maîtres  des  créatures  (  Pradjâpati  ) ,  m'étant  appliqué 
avec  une  méditation  profonde  à  la  pratique  accom- 
plie du  Y(^,  je  reconnus  l'impossibilité  de  com- 
prendre celui  auquel  je  dois  Texistence. 

Je  me  prosterne  devant  ses  pieds,  séjour  du  bon- 
heur et  de  la  félicité  suprême ,  où  s'arrête  la  loi  de  la 
renaissance  pour  ceux  qui  s'y  sont  réfugiés;  si,  de 
même  que  le  ciel  qui  ne  connaît  pas  ses  limites,  je 
n'ai  pu,  moi,  pénétrer  la  puissance  surnaturelle  de 
l'iflusion  (Mâyâ)  dont  il  s'enveloppe,  comment 
d'autres  pourraient-ils  le  comprendre? 
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Celui  dmitm  moi,  ni  ww,  ta  V^Màmmi  wà 
surtout  les  «itres  dieitt  n'avoi»  jm  .JéooiWiiji  h 
voie  TéritaUe,  mab  doot  pan  M  < 
cette  forme  mitàialie  qa'il  s'ett  criébf 
fois  que  peut  II  stivr  notre  itUcBigee 
que  nous  sontmet  parTUnsioD  (BlAyi)  <I«BtS4i- 
pose,  cdui  dont  okh  et  km  tutrei  nges  c 
incarnations  fécmidef  en  bants  &îls>  mm  < 
son  essence,  Bfa^nd  eofia^  adoratîoa  à  Wl 

Cest  loi,  c'est  le  premier  det  étm.  i|ai  taot  h 
forme  de  Pouroucba ,  incréé  Irânëme,  crée  «et  «» 
vers,  et  qui  soos  le  nom  d'Annan  (ame)  tout  à 
la  fois  agent,  contenant,  instrument  et  action,  le  con- 
serve et  le  détruit,  dans  chaque  période  (Kalpa). 

La  science  pure,  absolue,  uniforme,  indubitable, 
solide,  c'est  là  son  essence  complète,  sans  commen- 
cement ni  fin,  sans  qualités  permanentes,  exempte  de 
la  dualité. 

Us  la  connaissent,  6  Richi  !  les  solitaires  qui  ont 
porté  le  calme  dans  leur  corps,  leurs  sens  et  leur  in- 
tellect i  mais  elle  échappe  aux  hommes  qui  ne  sont 
pas  vertueux,  obscurcie  par  leurs  raisonnemens, 

La  première  incarnation  de  fétre  suprême  si  mul- 
tiple, fut  Pouroucha  (le  mAle),  avec  le  temps,  b 
disposition  naturelle,  ce  qui  existe  et  ce  qui  n'existe 
pas  (pour  nos  oi^anes),  la  matière,  la  personnalité, 
les  qualités,  les  sens,  Virât,  Svarât  (la  production  de 
Virât),  ce  qui  est  immobile  et  ce  qui  se  meut,  mot 
Brahmâ,  Shiva,  Yadjna  (Vichnou  sous  la  forme  du 
sacrifice),  ces  maîtres  des  créatures  Dakcha,   loi  et 
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les  autres  y  les  gardiens  des  divers  mondes,  ceux  du 
monde  du  âd,  ceux  du  monde  de  l'atmosphère,  ceux 
du  monde  des  hommes,  ceux  du  monde  des  enfers: 
en  un  mot,  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  su- 
périeur, de  brillant,  d'énei|[ique,  d'actif,  de  fort,  de 
patient;  tout  ce  qui  est  doué  de  beauté,  de  modestie, 
de  facultés  surnaturelles,  d'intelligence;  ce  qui  a  une 
couleur  admirable;  ce  qui  a  une  forme,  comme  ce  qui 
n'en  a  pas,  la  suprême  essence  de  toutes  choses  est 
tout  cela. 

Maintenant  écoute;  je  vais  te  raconter  dans  leur 
ordre  les  jeux  de  Pouroucha,  fétre  multiple,  mer- 
veilleux récits  que  les  hommes  révèrent  par-dessus 
tout,  et  qui  les  purifient  des  souillures  que  d'autres 
histoires  ont  laissées  dans  leur  esprit. 

Lorsque  Fétre  infini,  qui  agit  incessamment,  revê- 
tit, pour  relever  la  terre  plongée  dans  l'abime,  le 
corps  d'un  sanglier,  substance  de  tous  les  sacrifices; 
poursuivant  le  chef  des  Daityas  jusque  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  mer,  'd  le  mît  en  pièces  avec  ses  dé- 
fenses, comme  le  dieu  armé  de  la  foudre  brise  les 
montagnes. 

Né  de  Routchi  et  d'Akouti,  sa  femme,  sous  le 
nom  de  Souyadjna  (le  bon  sacrifice)  il  eut  lui-même 
de  sa  femme  Dakchinà  les  dieux  immortels  qui  savent 
rester  purs:  lorsqu'il  eut  enlevé  des  trois  mondes  le 
malheur  qui  les  accablait ,  il  fut  appelé  Hari  par  le 
Manou  Svâyambhouva. 

n  naquit  ensuite  de  Dcvahoùti ,  dans  la  maison  de 
Kardama,  et  instruisit  sa  mère  avec  les  neuf  femmes 
X.  24 
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dans  k  soenoè  de  hfSl^ktAmééfÊmmi^^ÊKm^ 
tien  pnrifiiiii  DevdioM,  dbii  ôMte  ÉÉteMMi'^li 
fiinge»  dtt  coiitact  detqpMdité^^  ■^■au^^ 
ih  obtenir  le  boolieiir  dooi  |M^^ 

Atri  iéaink  avoir  de  b  poUMé;  ^^pMt» 
saiisGiit,  ini  dit  :  «  Je  tte  donne  mmmêmm  1  toi* 
De  lànent<in'i  nai|«ll  aooi  la  noin  de  OnM^iai 
dont  les  si^ets  fidèle^,  les  Tadons  et  las  Bdicyi, 
purifies  par  la  {ximsitee  du  IoIbs  de  see  piedi,  eb- 
tinrent^  en  ce  inonde  et  du»  faotte^  la  féffmpànm 
du  Yoga. 

Au  commencement,  pour  créer  les  ifivers  mondes 
je  m^imposai  une  rude  pénitence  ;  mes  austârités  non 
interrompues  me  firent  naître  sous  la  forme  des  quatre 
sages  dans  le  nom  desquels  entre  sana;  et,  comme  la 
connaissance  du  principe  de  famé  avait  disparu  dans 
ta  destruction  de  Fige  (Kalpa)  antà-ieur,  Bhagavat 
l'exposa  d'une  manière  si  complète  que  les  solitures 
ie  reconnurent  en  eux-mêmes. 

Fils  de  Dharma  et  de  la  fille  de  Dakcha,  il  naquit 
sous  la  double  forme  de  Nftrâyana  et  de  Nara,  qui  pos> 
sëdait  en  propre  la  puissance  des  austérité,  lorsque 
les  déesses  qui  foincoaient  farmée  de  Tamour,  recon- 
naissant le  pouvoir  de  Bhagavat  lui-même  «  ne  purent 
interrompre  le  cours  de  ses  mortifications* 

Les  sages  consument  famour  du  r^rd  de  la  co> 
1ère  ;  mais  ils  ne  peuvent  éteindre  le  feu  terrible  de 
la  colère  qui  les  consume.  Si ,  voulant  entrer  dans  le 
cœur  de  Bhagavat,  la  colère  tremble  de  crainte,  com- 
ment Famour  pounrait-il  y  trouver  un  asyle  ? 
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Blessé  par  les  paroles  semblables  à  des  flèches  que 
proncMiça  sa  mcre  en  présence  du  roi  (Oultânapâda)^ 
Dhnniva^  malgré  sa  jeunesse,  s'était  retiré  dans  les 
forêts  pour  s  y  lirrer  à  la  pénitence.  Bbagavat^satisfim, 
accorda  aux  prières  du  sage  ie  point  le  plus  élevé  des 
deux ,  vers  lequel  les  divins  solitaires ,  placés  au-des- 
sous de  hii,  font  parvenir  leurs  louanges.  . 

Lorsque  l'impie  Vena,  dont  la  malédiction  des 
Brabmanes,  semUable  à  ta  foudre,  avait  anéanti  la 
force  et  la  puissance,  fot  tombé  dans  f  enfer ,  Bhagavat 
wdBlicité  par  les  ss^es,  le  sauva  en  devenant  son  fib, 
et  par  lui  la  terre  (comme  une  vache  que  Ton  trait) 
donna  au  monde  tous  ses  trésors. 

F3s  de  Nâbhi ,  et  de  sa  femme  Soudevi ,  il  parut 
sous  le  nom  de  Richabha  qui ,  plongé  dans  rindiflfé- 
rence  et  l'apathie  profondes  de  la  méditation ,  se  li- 
vrait aux  pratiques  religieuses  que  les  Richîs  r^rdent 
comme  le  séjour  de  rabstraction  suprême,  maître  de 
lui,  smterdisant  toute  action,  et  complètement  af- 
franchi de  tous  les  rapports. 

Dans  mon  sacrifice ,  Bhagavat  lui-même  fut  Haya- 
shhrcha  (qui  a  une  tétede  cheval),  l'homme (Pouroucha) 
du  sacrifice  de  Brahma,  dont  la  couleur  était  celle 
de  for:  substance  des  Védas,  des  sacrifices,  ame  de 
toutes  les  divinités ,  quand  il  respira ,  de  ses  narines 
sortirent  d'agréables  paroles. 

Recueilli  par  un  Manou  au  temps  de  la  fin  du 
Youga,  il  parcourut  l'Océan  sous  la  forme  d'un  pois- 
son, refuge  de  la  terre,  demeure  de  tous  les  êtres 
en  qui  réside  la   vie  ,  et  recouvra  les  Védas ,  qui 

24. 


éuient  lomUi  de  ■»  beuehe  <hiw-  rinil»^«ii4a»> 
t«Me.  .         -      ,     !    .   .;i 

Lonqae  les  vnén  AtM  joHMlldll  «t  lUi  IWN— 
agitiient  fa  BMV  (fe  kit  poor  en  ftin  nMîr  FaBibnMk 
le  premier  des  dieu,  pnwntfa  fionved^u  loita^ 
soutint  sur  md  dos,  peodut  90H  mmhhB,  Jk  hb*- 
tagne  dont  le  BwaveBM^  loi  faisut  dpr^Breï  H^ 
|»essioD  d'an  firottementagràUe. 

Revêtant,  pour  détruire  les  « 
des  dieux,  fa  fenne  d'un  hoBsmvJioo  (Nrisiaha^ 
dont  les  sourcils  ^ient  coatrÊùtéa,  doM  ies  deirts 
s'entre-cfaoquaient  et  dont  fa  bouche  était  effia^aDte, 
il  saisit  le  roi  des  Daltyas,  au  moment  où  il  s'ébnçiit 
contre  lui  avec  sa  massue,  et,  le  renversant  sur  sa 
cuisse ,  il  le  déchira  de  ses  ongles. 

Le  chef  des  éléphans  se  baignant  dans  un  fleuve, 
avait  été  saisi  au  pied  par  un  crocodile  d'une  force  im- 
mense; elTrayé,  îtGl  entendre  ces  paroles,  tenant  dans 
sa  trompe  un  lotus  :  ■  O  mâle  (Pouroucha)  primordial  ! 
seigneur  de  (ous  les  mondes  !  toi  dont  fa  gloire  est 
pure  comme  un  étang  consacré  !  toi  dont  c'est  un  bon- 
heur que  d'entendre  prononcer  le  nom  !  » 

Hari  n'eut  pas  plutôt  entendu  cette  vus  qui  im[4o- 
rait  son  secours,  qu'aussitôt ,  armé  du  Tchakra,  im- 
mense, soutenu  sur  les  bras  du  roi  des  oiseaux  (Ga- 
rouda  ) ,  brisant  fa  gueule  du  crocodile  avec  son 
Tchakra,  Bhagavat,  plein  de  compassion,  en  retira 
l'âépliant,  le  prenant  par  sa  trompe. 

Quoique  né  le  dernier  des  en&ns  d'Aditi,  leur 
aîné  cependant  par  ses  vertus ,  qui  lui  donnèrent  le 
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pouYonr  de  franchir  ces  mondes,  le  dieu  directeur  du 
acrifice  revêtit  la  forme  d'un  nain,  et  feignant  de  ne 
▼ooloir  que  Ictendue  de  trois  pas,  il  se  saisit  de  la 
terre,  marchant,  sans  rien  demander,  dans  une  route 
d'oïl  les  princes  et  rois  ne  pouvaient  le  &ire  déchoir. 

Non ,  Tempire  des  dieux  n  était  plus  rien  pour  Balt, 
dont  le  diadème  était  arrosé  par  f  eau  dans  laquelle  le 
dieu  aux  grands  pas  s'était  lavé  les  pieds,  lorsque,  re- 
fusant de  foire  autre  chose  que  ce  qu'il  avait  furé ,  il 
pitymit,  en  îndinant  sa  tête,  sa  personne  même  à 
Vîchnou. 

Cest  Bhagavat  lui-même,  6  Nârada,  qui,  satisfait 
de  la  dévotion  excessive  qui  t*anîmaît,  s'écria  «  c*est 
bien,  »  et  t  apprit  la  doctrine  du  Yoga ,  et  cette  science 
du  Bhâgavata,  flambeau  du  principe  de  l'ame,  que  con- 
naissent bien  vite  ceux  qui  cherchent  un  asyle  près 
de  Vâsoudeva. 

Soutien  de  la  race  des  Manous  dans  chaque  Man- 
vantara,  il  porte  sa  puissance  invincible  comme  son 
Tchakra  jusqu'aux  dix  points  de  l'horizon  :  il  frappe 
d'un  juste  châtiment  les  mauvais  rois;  et  ses  hauts 
frits  répandent  sa  gloire  aimable  jusque  dans  le  Satya- 
loka,  par-delà  les  trois  mondes. 

Paraissant  dans  le  monde  sous  la  forme  de  Dhan- 
vantari,  Bhagavat,  qui  est  la  gloire  même,  guérit 
immédiatement,  avec  son  nom  seul,  les  maladies  des 
hommes  accablés  de  maux.  C'est  lui,  le  dispensateur 
de  l'immortalité,  qui,  pendant  le  sacrifice,  s'empara 
de  la  portion  d'ambroisie  dont  il  privait  les  ennemis 
des  dieux,  et  qui  dispose  de  la  vie  et  du  Véda. 
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La  rsce  tirs  Kcliatriyas,  que  la  loi  du  <I;.-sliii  avait 
cOTidamnee  à  périr,  cette  race  (|ui  opprimait  les  Brah* 
mancs  et  qui  avait  abandonné  la  vraie  voie,  devait 
sentir  les  douleurs  de  l'enfer.  Le  licros  magnanime, 
aux  forces  terribles,  déracina  vingt  et  une  fois  avec  n 
hache  au  large  tranchant  cette  épine  de  ta  terre. 

Le  dieu  dont  le  visage  exprime  la  bienveillance 
pour  nous,  celui  qui  dispose  des  portions  de  sa  subs- 
tance, étant  descendu  avec  une  autre  partie  de  lui- 
même  dans  la  famille  d'Ikchvâkou ,  docite  aux  ordret 
de  son  père,  se  retira,  suivi  de  son  jeune  frère  et  de 
n  lèDune,  dans  ta  faréi,  et  paan  anuie  ifaBC  ma- 
nière terrible  ie  tyran  aux  dix  télés  C|ai  fy  tnât  oo- 
Wgé. 

Quand  il  se  présenta ,  bràlant ,  comme  Shin,  de 
réduire  en  cendres  la  vQle  de  son  ennemi^  l'Ocàn  fan 
livra  aussitdt  passage,  tremblant  de  crainte  à  la  tim 
du  danger  qui  le  menaçait,  Iwsque  farmée  des  mons- 
tres marins,  des  serpens  et  des  crocodîlea  était  ooo- 
sumée  par  te  r^rd  enflammé  du  héros,  qac  rabsence 
de  sa  bien-aimée  transportait  de  o^ère. 

Protecteur  des  points  de  l'horizon ,  qui  avaient  pris 
la  teinte  des  dents  de  la  monture  de  Mahendra,  bri- 
sées dans  leur  choc  contre  la  poitrine  de  Rivaiia,  k 
dieu ,  atte^nant  avec  son  arc  le  ravisseur  de  sa  feauve 
lorsqu'il  s'avançait  sur  le  front  de  son  anode,  mît  an 
terme  i  sa  vie  et  à  ses  rires  insoltans. 

Pour  (ain  cesser  les  maux  de  la  terre  écrasée  par 
les  années  des  enneœb  des  dieux ,  cdoi  dont  on  ne 
peut  découvrir  les  voies,  le  dieu  à  la  chevelure 
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et  iKHre,  s*iiicariiant  avec  une  autre  portion  de  sa 
substance,  accomplira  des  actions  qui  manifesteront  sa 
grandeur. 

Certes ,  qu'un  enfiint  ait  donné  la  mort  à  la  femme 
(f  un  démon  ;  qu  à  trois  mois  il  ait  repoussé  d'un  coup 
de  pied  un  chariot;  que,  se  traînant  sur  ses  genoux, 
fl  ait  déraciné  les  deux  arbres,  élevés  jusqu'aux  cieux, 
entre  lesqueb  3  était  placé  ;  ces  prodiges  ne  peuvent 
avoir  été  accomplis  que  par  une  puissance  surnatu- 
relle. 

Les  bef|;ers  et  les  troupeaux  du  parc  de  Vradja 
avaient  bu  l'onde  empoisonnée  ;  il  les  rend  à  la  vie  en 
frisant  tomber  sur  eux  l'ambroisie  de  ses  regards  bien- 
veîOans.  Pub,  se  jouant  au  milieu  du  fleuve,  il  en 
chasse,  pour  purifier  les  eaux,  le  serpent  dont  la 
bngue  s'agitait  par  l'excès  du  venin  dont  elle  était 
chai|;ee. 

Cest  encore  une  action  surhumaine  du  dieu  dont 
h^NTce  est  invincible  et  dont  Bala  est  le  compagnon, 
lorsque,  au  milieu  du  vaste  incendie  qui  dévorait  la 
forêt  desséchée,  ordonnant  aux  bergers  de  fermer  les 
yeux,  3  sauva  d'une  destruction  certaine  le  parc  plongé 
dans  le  sommeil. 

Sa  mère  avait  beau  prendre  à  chaque  instant  des 
liens  nouveaux  pour  enchaîner  son  (ils,  aucune  corde 
ne  pouvait  le  retenir,  lui  qui ,  ouvrant  sa  bouche , 
lit  voir  à  la  bergère,  étonnée  et  instruite  par  ce  spec- 
tacle y  tous  les  mondes  qui  y  étaient  contenus. 

0  sauvera  Nanda  du  danger  dont  le  menaçaient  les 
chaînes  de  Varouna ,  et  les  patres  de  la  captivité  où 
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ils  étaient  retenus  dans  la  caverne;  gnices  a  lui,   lei 
habitans  de  Goltoula,  le  jour  enveloppes  par  le  fils  de 
Maya ,  et  la  nuit  livres  au  sommeil,  parviendront  avec 
quelque  fatigue  jusqu'au  séjour  du  Vikaunta. 

Lor&que  Devendra,  privé  de  l'olTrande  refusée  par 
les  pâtres,  versera  des  torrens  de  pluie  pour  inonder 
le  parc ,  Krichna  âgé  de  sept  ans ,  voulant  dans  sa  ten- 
dresse sauver  les  troupeaux,  soutiendra  une  montagne 
comme  une  ombrelle  étendue,  pendant  sept  jours, 
sur  un  seul  doigt,  sans  se  fatiguer  et  en  se  jouant. 

Livré  au  plaisir  de  la  danse,  au  milieu  de  la  nuit 
.  éclairée  par  les  paies  rayons  de  la  lune,  3  tnnclien 
la  tête  à  l'esclave  du  dieu  des  richesses  qui  avait  laTÎ 
les  femmes  de  Vradja ,  troublées  par  la  passion  violente 
qu'allume  en  elles  la  mélodie  des  chansons,  qui  se 
prolonge  et  s'éteint  peu  à  peu. 

Enfin  Pralamba,  et  tant  d'autres  qui,  dans  le  combat, 
armés  de  leurs  carquois  brillaient  par  leur  valeur,  les 
Kâmbodjas,  les  Kourous,  les  Kaïkayas ,  les  &indiayt, 
tous  mis  i  mort  par  Hari  déguisé  sous  les  noms  troui- 
peurs  de  Cala,  de  Bhîma  et  de  Pàrtha,  iront  cCTtaine- 
tnent  dans  la  demeure  invisible  de  ce  dieu. 

Réfiéchîssant  que  dans  chaque  âge  (Youga)  le 
temps  obscurcit  l'intelligence  des  hommes  et  abrège 
leur  existence,  et  que  la  collection  du  Vëda,  émanée 
de  lui,  devient  pour  eux  un  fleuve  dont  la  rive  est 
trop  éloignée ,  il  paraîtra  dans  ce  monde  comme  fils 
de  Satyavatl,  et  divisera  en  branches  distinctes  l'arbre 
du  Véda. 

Quand  les  ennemis  des  dieux,  se  tenant  dans  la 
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▼oie  du  Véda,  porteront  la  mort  dans  Tes  mondes  du 

iuint  de  leurs  villes  aériennes,  construites  par  Maya  et 
douées  d'une  incalculable  vélocité;  prenant,  pour  trom- 
per et  agiter  leur  intdligence,  un  bux  déguisement, 
il  exposera  d'une  manière  étendue  la  mauvaise  loi. 

Quand ,  dans  la  demeure  même  des  gens  de  bien , 
(m  n  entendra  plus  les  histoires  de  Hari  ;  quand  les 
trob  premières  castes  seront  livrées  à  l'athéisme,  et 
qae  les  Shoùdras  seront  rois  (dieux  des  hommes); 
quand  on  n'entendra  plus  dans  ce  monde  les  exclama- 
tions Svâhâ,  Svadhâ,  Vachat,  Bhagavat,  à  la  (in  de 
la  période  actuelle,  if  paraîtra  comme  vainqueur  de 
Krii. 

Dans  fa  création,  fa  pénitence,  moi,  fes  Richis  et 
les  neuf  maîtres  des  créatures  ;  dans  fa  conservation , 
la  justice,  le  sacrifice,  fes  Manous,  les  immortels,  les 
maîtres  de  fa  terre  ;  dans  fa  destruction,  rinjustice, 
Hara  (Shiva),  les  créatures  esclaves  de  la  colère,  les 
Asoura  et  les  autres  êtres  de  cette  espèce  :  telles  sont 
les  manifestations  de  l'illusion  dont  s'enveloppe  l'être 
qui  possède  des  pouvoirs  variés. 

Quel  chantre  divin ,  eût-il  même  compté  tous  fes 
grains  de  sable  dont  se  compose  la  terre,  pourrait  ici- 
Ims  énumérer  les  actions  héroïques  de  Vichnou ,  qui 
arrêta  le  balancement  du  ciel,  placé  au  delà  des  trois 
mondes,  qui  tremblait,  agité  par  la  marche  rapide  du 
dieu  en  qui  reposent  les  trois  qualités  dans  une  fuste 
proportion  ? 

Ni  moi  ni  ces  solitaires,  tes  frères  aines,  ni,  à  bien 
plus  forte  raison,  fes  autres  êtres,  ne  connaissons  de 
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terme  a  ]a  puissaiire  d'Illusion  (Mùyàjdc  Pourouclu. 
Le  premier  des  dieux,  Sliecha  aux  mille  têtes,  vou- 
drait aujourd'hui  chanter  ses  qualités,  i[u'H   ne  pour- 
rait en  atteindre  Fautre  rive. 

Ceux  pour  qui  Bhagavat,  i'élre  infini,  éprouve  de 
ta  compassion,  et  qui  se  réfugient  de  toute  leur  ame 
et  sans  arrière-pensée  auprès  de  lui ,  comprennent  b 
divine  Illusion  (Màyà),  si  difficile  à  traverser;  mais 
elle  reste  impénétrable  à  l'intelligence  qui,  dans  un 
corps  fait  pour  être  la  proie  des  chiens  et  des  chahals, 
dit  :  "  Moi  et  le  mien.  » 

Moi  aussi  j'ai  connu  l'illusion  du  Yoga  de  l'être  su- 
prême; vous  l'avez  connu,  ô  vous,  le  maître  des  créa- 
tures, avec  Shîva,  et  le  bienheureux  chef  des  DaT- 
tyas 

Si  les  femmes,  les  Shoûdras,  livres  à  une  vie 
coupable,  pourvu  qu'ils  manifestent  des  senlimens 
de  docilité  pour  les  hommes  dévoués  i  cdai  dont  les 
pas  sont  merveilleux ,  si  les  animaux  eux-mêmes  con- 
naissent et  pénètrent  llilusion  (MJiyft)  divine,  que 
sera-ce  donc  de  ceux  qui  fixent  leur  inteStgence  sar 
ce  qui  est  essentiellement  beau  ? 

Ce  séjour  éternellement  tranquille,  i  Fabri  de  toute 
cninte,  élément  de  f intelligence ,  pur,  uniftHine,  so- 
périeur  à  ce  qui  est  comme  à  ce  qui  n'etf  pas  (pov 
nos  organes),  principe  de  l'âme ,  ce  séjour  où  n'existe 
ni  le  son.  ni  le  fruit  des  ceuvres,  résultat  de  nom- 
breuses pratiques,  ni  Mâyà  (fillusion),  qui  ne  rougit 
pas  de  se  montrer  aux  regards  ;  ce  séjour  incessam- 
ment lieureux,  exempt  de  chagrin,   qu'on  appdie 
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Biahma ,  c  esl  la  demeure  de  Bhagavat ,  le  oiâic  su- 
prême, odui  sur  lequel  les  penitens  nout  qua  retenir 
leur  intefl^nce  pour  renoncer  au  désir  d'atteindre  à 
Tafasence  de  toute  distinction. 

Bhagavat  est  le  dispensateur  des  plus  belles  récom- 
penses ;  c'est  de  lui  que  vient  le  succès  de  bonnes  ac- 
tions, produites  par  les  dispositions  naturelles  des 
déatures  :  car  de  même  que  l'air  dans  le  corps  ne  pé- 
rit pas  avec  lui,  quand,  à  l'instant  de  là  séparation  des 
âémens,  il  vient  à  se  dissoudre;  ainsi  Pouroucha 
(Tame),  qui  n'est  pas  né  avec  le  corps,  ne  périt  pas 
davantage  avec  lui. 

Je  viens,  6  mon  fils,  de  t'exposer  d'une  manière 
abr^;ée  ce  que  c'est  que  Bhagavat,  Fauteur  de  l'uni- 
vers; il  n'existe  rien  autre  chose  que  Hari,  et  ce  qui 
est  comme  ce  qui  n'est  pas  (pour  nos  organes),  ne 
vient  pas  d'autre  part. 

Maintenant,  c'est  à  toi  de  développer  ce  poëme 
nommé  Bhigavata,  qui  m'a  été  révélé  par  Bhagavat 
ini-méme,  et  qui  contient  Tensemble  de  ses  manifes- 
tations sumaturdles. 

Songe  à  le  raconta  de  manière  que  les  hommes 
se  sentent  animés  de  dévotion  pour  Bhagavat  Hari , 
ame  de  toutes  choses,  en  qui  Funivers  est  contenu. 

Cet  celui  qui  décrit  avec  une  foi  inaltérable  Flflu- 
sk>n  (Mâyâ)dont  s'enveloppe  le  souverain  seigneur, 
satisfait  de  Fentendre,  aflranchit  son  ame  des  illusions 
deMâyâ. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  dit  t"  octobre  ISSt. 

En  l'absence  de  M.  le  baron  S.  de  Sacy,  prc'sideitt  4r 
U  Société,  M.  Ëjriès  occupe  !e  fauteuil. 

M.  Somerhausen  est  présente  et  admis  comme  tnembN 
de  la  Société. 

Oa  d«poie  mr  le  bureau  [rfuiieun  dw  owmgM  pMni 
par  le  comité  de  tradnctiaa  de  la  Sociéuî  arâtit^a  de 
Londres,  acquis  en  échange  contre  le*  ouvrages  publia 
par  la  ScKiie'ie  asiatique  de  Paris. 

H.  Thilorier  envoie  au  conseil  un  exemplaire  de  son 
Examen  critique  des  principaux  groupes  hihvgïyphiquet, 
in-A"  ;  les  remercîmens  du  conseil  seront  adressa  à  M.  Tbi- 
lorier. 

M.  MobI,  au  nom  de  la  coromission  nommée  dans  la 
dernière  séance  pour  examiner  les  titres  littéraires  de 
M.  James  Michael ,  &  Haileybury ,  propose  cTadmelIre 
M.  J.  Michael  au  nombre  des  membres  étrangers  de  la 
Société.  Cette  proposition  est  adoptée. 

Le  même  membre  de'pose  sur  le  bureau  la  première 
feuille  du  complément  de  la  Chrestomathic  de  feu  M.  Mo- 
linier. 

M.  Jacquet  lit  des  extruts  d'un  manuscrit  intitulé  ReU- 
gion  des  Malabar». 
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Notice  ^un  livre  arménien  intitulé Bàrdaydjar^l). 

Cet  ouvrage  y  dont  le  titre  arménien  est  :  Bardavdjar, 
c'est-à-dire  y  les  devoirs  remplis,  a  pour  auteur  Simon 
Erevantzjr,  grand  patriarche  d'Arménie,  et  qui  a  oc- 
cape  le  siège  patriarcal  jusqu'au  96  juillet  (  Julien  ) 
de  Fan  1 780.  II  a  été  imprimé  à  Etchmiartzïn ,  à  Km- 
primerie  de  Saint-Grégoire  illuminateur.  Un  avertisse- 
ment placé  à  la  fin  de  cet  ouvrage  nous  apprend  qu'on 
en  commença  l'impression  en  1779,  et  qu'elle  ne  fut 
achevée  qu'en  1789  ,  la  troisième  année  du  patriarcat 
de  Luc  y  successeur  de  Simon  Erevantzy.  La  cause  de 
ce  retard  fut,  selon  l'auteur  de  l'avertissement,  la  guerre 
continuelle  qui  régnait  entre  la  Perse  et  la  Géorgie. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties.  La  première  est 
une  controverse  avec  les  catholiques  romains  ;  elle  occupe 
jusqu'à  la  page  168.  La  seconde,  qui  forme  le  reste  du 
volume,  est  une  instruction  pastorale  adressée  aux  Ar- 
méniens qui  ne  sont  pas  soumis  à  Féglise  romaine. 

On  a  dit  un  mot  sur  ce  patriarche  dans  le  Diction- 
naire Historique,  9*  édition ,  a  l'article  Erbvantzt  (  Simon  ) . 
Quoiqu'il  soit  ennemi  des  catholiques  arméniens  soumis 
an  pape ,  il  dit  néanmoins  beaucoup  de  bien  des  catho- 
liques latins,  et  il  veut  que  chacun  observe  la  religion 
de  ses  ancêtres. 

Il  loue  particulièrement  (p.  989  )  la  conduite  de  deux 
Français,  qu'il  avait  fait  venir  à  Etchmiartzïn,  en  1779, 

(1)  L'exemplaire  d'après  lequel  a  été  rëdigëe  cette  notice ,  a 
aotrefois  apparteno  aa  dëp6t  des  archives  des  Relations  étran- 
gères et  fait  aajonrd*hui  partie  de  la  bibliothèque  de  la  Société 
asiatique.  II  se  compose  de  383  pages  cotées  en  chiffres  euro- 
péens au  bas  des  pages.  L'impression ,  qui  est  très-nette ,  est  en- 
cadrée dans  des  omemens  élégans  ;  la  tête  de  chaque  chapitre 
est  indiquée  par  une  vignette  à  la  marge.  Le  volume  est  relié 
en  peau  rouge  gaufrée  sur  laquelle  sont  imprimées  quatre  fleurs 
de  lis.  Nous  devons  ajouter  que  cette  notice  porte  la  date  du 
l«r  septembre  1811 ,  et  que  Toriginal  en  est  signé  de  M.  le 
baron  Silvestre  de  Sacy. 
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pour  diriger  la  manufRclure  de  papier  du  couveal.  Il 
donne  des  éloges  ■  leur  exactitude  à  l'acquitter  des  pra- 
tiques et  des  observances  religieuses  dans  l'église  patriar- 
cale,  mais  il  blâme,  en  même  temps,  la  conduile  de  deux 
Arme'niens  catholiques,  qui  refusaient  de  les  îmifer.  Le 
patriarcbe  les  avait  fait  venir  exprès  de  ConstantinofJe 
pour  servir  d'interprètes  aux  deux  Français. 

Explication  de  la  gravure  qui  te  trouve  pag.  29t. 

La  plaine  où  l'on  voit  gravé  le  Père  e'ternel ,  est  [a 
plaine  d'Ararathie. 

La  montagne  qui  se  trouve  Ji  droite  est  le  mont  Ara- 
rath.  Celle  de  gauche,  où  Ton  voit  une  lampe,  repre'- 
sente  le  mont  Arakatz.  Cest  là  que  se  retirait  souvent 
saint  Grégoire  iliuminateur,  pour  faire  des  prières. 

L'église  que  l'on  voit  plus  bas  est  l'e'glise  d'Etchmiail- 
2in  où  descendit  le  Fils  utiiqtte  engendré.  L'ange  indique 
l'endroit  où  l'on  doit  élever  le  temple. 


Logogriphe  ckinei». 
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Ub  caradère  eoolieot  quatre  fois  le  signe  kkiau,  ane 
fois  le  signe  «Ai;  on  antre  caractère  contient  qoatre  fois 
ie  signe  ehi,  une  fois  le  caractère  kkêou. 

(  Les  deux  caractères  seront  donnes  dans  on  prochain 
nimiero.)    E.  J. 


M.  Biacîn  Carmoly,  grand  rabbin  de  Belgique  et 
nembre  de  la  Société  asiatique ,  doit  faire  paraître  pro- 
chaineinent  une  édition  nouvelle  des  Voyages  de  Benja- 
fldin  de  Tudèle,  publiés  en  hébreu  d'après  un  manuscrit 
du  XT*  siècle,  et  accompagnés  de  notes  et  d'une  traduc- 
tion française.  On  sait  que  ie  texte  de  Benjamin  de  Tu- 
dèle,  publié  à  Constantîndple  en  1543,  est  défiguré  par 
des  fautes  nombreuses  et  plus  encore  par  les  corrections 
[«^tendues  que  lui  ont  fait  subir  des  éditeurs  peu  yersés 
dans  la  connaissance  de  la  géographie  de  l'Orient.  M.  Car- 
moly  a  consacré  un  temps  et  des  recherches  considérables 
i  la  restauration  de  ce  précieux  ouvrage;  et  il  a  même  été 
■ssez  heureux  pour  découvrir,  en  Allemagne,  un  manus- 
crit du  texte  original  et  primitif.  Cest  sur  ce  manuscrit, 
comparé  soigneusement  aux  éditions  de  ses  prédécesseurs, 
que  M.  Carmoij  a  rédigé  une  traduction  nouvelle,  non 
moins  par  les  additions  nombreuses  qu'elle  contient,  que 
par  les  nombreuses  rectifications  et  corrections  qui  lui 
donneront,  sur  les  éditions  précédentes,  une  supériorité 
incontestable.  Le  texte  et  la  traduction  seront  précédés  de 
la  vie  de  Benjamin  de  Tudèle ,  et  d'une  préface  ou  le  nouvel 
éditeur  analysera  et  appréciera  les  travaux  de  ses  devan- 
ciers. L'ouvrage  complet  formera  un  volume  in-8*,  im- 
primé sur  beau  papier  velin  satiné.  Le  prix  de  la  souscrip- 
tion est  fixé  a  3  florins  50  cent,  de  Belgique. 
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LfC  premier  cahier  Jo  Nippon  de  H.  le  docteur  Von  Sîc- 

boid ,  de'die  à  M.  le  B"  Vaa  der  Cappellen ,  vieot  de  pa- 


M.  Van  Ovcrineer  Fisscher  se  propose  de  faire  paraître 
le  catalogue  raisonne'  d'une  très' belle  colleciion  d'objets  de 
curiosité',  qu'd  a  rapporte'e  du  Japon,  et  cedee  au  goiv 
ncment  hollandais. 


1 


II  a  paru  à  Constantinople,  en  1343  (  18S8),  une  rda- 
tlon  de'taille'e  de  la  destruction  des  janissaires,  intîtule'c 
Aii  sofeT ,  Le  myrte  de  la  victoire,  écrite  par  ordre  du 
sultan,  par  l'hisloriographc  de  l'empire,  Es -seid  JUo/iam- 
med  Eiaad.  (DeHammer,  Hiai.  ottom.  V,  G4l,  7Sl.] 


Sir  Mathew  Râper  a  fait  présent  à  la  bibliothèque  de 
la  Socie'te'  asiatique  de  Londres,  d'un  manuscrit  contenant 
le  texte  et  une  traduction  latine  d'un  ^rand  nombre  de 
passages  du  Tao  te  king  de  Lao  tseu,  accompagne'  de 
beaucoup  de  notes.  [Atialie  journal  W\,  441.) 


On  annonce  la  publication  prochaine  de  la  trmductioa 
de  VUiatoire  de$  Aisaitins,  par  H.  de  Hammer. 


Errata  pour  h  numéro  de  teptembre. 
Page  303,  ligne  90,  retranchez  la  parenthèse  {Kateb  et 
non  Katem  ) ,  et  lisez  :  ce  cheikh  e'tait  secre'taire  du 
divan  1  l'arrive'e ,  &c. 


(  NOVKMBBE   1832.  ) 


NOUVEAU 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


Lettres  du  P.  Gaubil,  adresse'es  à  plusieurs 

savons  de  Paris. 

(  Suite.  ) 

VU. 
AM.de  eisle. 

Pekiogi  le  13  octobre  1754. 

Monsieur, 

Votre  lettre  du  1 1  novembre  1753  m'est  parvenue. 
Vous  aurez  sans  doute  dëjà  reçu  ce  que  je  pus  obser- 
ver de  Mercure  dans  le  soleif,  en  1753  ;  vous  ny 
aurez  pas  trouvé  ce  que  vous  attendiez;  divers  inci- 
deus  m'empêchèrent  de  faire  une  observation  avec 
Tezactitude  et  la  précision  requises  :  je  vous  ai  dit  eh 
détail  ces  incidens. 

Je  vous  envoie  en  deux  voies  les  mémoires  sur  fan- 
cîenne  astronomie.  Vous  ne  me  dites  rien  sur  le  calcul 
des  éclipses  du  soleil,  des  années  avant  J.  C.  2155  et 
2 128  y  fait  sur  les  tables  de  M.  Halley,  de  M.  Le- 
monoier  et  sur  celles  du  tribunal  des  mathématiques 
X.  25 


(  38S  ) 

de  Péking,  construites  par  le  P.  Koegler  sur  ce  qu'il 
avait  reçu  du  feu  P.  Grammaticî.  Je  vous  pliais  cTeu- 
miner  ces  calculs,  et  j'aurais  ét^  bien  aise  de  savoir 
au  juste  voire  avis  pour  les  conclusions  que  je  croyais 
pouvoir  en  tirer.  Je  rapporte  encore  ces  divers  calculs 
dans  l'astronomie  ancienne ,  que  je  vous  prie  de  bie» 
examiner  ei  faire  eKaminer,  et  de  m'en  dire  en  m^e 
temps  votre  avis.  Si  les  deux  voies  arrivent  à  bon  port 
entre  vos  mains,  je  vous  prJe  d'en  remettre  une  à 
M.  de  Fouche,  comme  secrétaire  de  votre  académie. 

Quand  nous  voulons,  dans  notre  compagnie,  que 
les  lettres  qu'on  écrit  ne  soient  pas  communiquées  i 
qui  que  ce  soit,  nous  mettons,  au  haut  de  la  lettre, 
soit;  voici  un  soli  pour  vous. 

On  me  répète  encore  cette  année  un  point  tfa'oa 
m'avait  déjà  écrit;  c'est  qu'on  nie  conseîOe  de  ne  pu 
travailler  sar  Tastronotnie  chinoise,  et  de  ne  pas  écou- 
ter les  conseils  que  vous  me  donnez  ft-dessns.  L'occa- 
sion et  l'origine  de  cet  avis  sont  dans  les  recn^  im- 
primés du  P.  £.  Souciet,  c'êst-^-dîre  dans  les  butes 
qui  s'y  sont  glissées.  Je  vous  ai  écrit  ^-dessus  ;  j'en  dis 
quelque  chose  dans  fastronomie  ancienne,  ou  mëmohct 
sur  l'astronomie  que  je  vous  envoie.  Malgré  ce  conscâ, 
dont  je  sais  l'origine  un  peu  suspecte,  j'ai  en6n  nu^ 
ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  sur  l'astronomie  chinmse, 
depuis  Tan  SOO  avant  J.  C.  jusquli  Tentrée  des  Jé- 
suites an  tribunal  des  maihématiqnes.  Le  principal  est 
la  méthode  sur  les  édipses  du  soleil  et  de  h  lune, 
dont  vous  verrez  plusieurs  exemples  de  calcul  ;  vous 
y  verrez  aussi  les  corrections  et  éclaircissemens  sur  ce 
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qw  le  P.  Soucîel  en  rapporte.  J'ai  fidt  ces  calcdb  avec 
foin;  BMÎs  oomme  fl  pourrait  y  i^^^  encore  quelques 
erreun,  vous  les  eiamineresy  et  cela  vous  ooûten 
peu.  Je  joindrû  à  ce  mémoire  ce  que  |*aî  recueilli  sur 
le  TSiet  La  compagnie  des  Indes  et  ceDe  d'Angle- 
terre ont  gens  qui  peuvent  aisément  examiner  cfeux 
points  essent^  k  la  géographie  du  THbet 

Premier  poùU»  Selon  une  lettré  que  m'écrivit  le 
P.  Bondier,  il  y  a  plusieurs  années,  le  Gange  est  plus 
près  de  Ddily  qu*on  ne  croyait;  et  j'ai  vu  qu'il  y  a 
tout  an  plus  vingt-cinq  lieues  vers  le  nord  de  cette 
vffle  jusqtt*a  la  jonction  du  Gange  avec  la  rivière  Ma 
ickeam,  sur  laquée  sont  les  bouigs  Taçta,  Giti,  Ere. 
n  est  dair  que  la  carte  du  P.  Duhalde  conduit  tn^ 
loia  a  Touest  le  Gange  (1)  ;  de  combien,  je  n'en  sais 
rien  de  bien  juste,  maïs  de  Dehly  on  peut  aller  aisé- 
ment vérifier  ce  point  et  fixer  la  situation  de  Sirinagar 
qui  est  sûrement  sur  le  bord  du  (Sange.  II  y  a  là  une 
chute  d'eau  d'une  rapidité  et  hauteur  extraordinaire 
dans  le  Gange ,  avant  qu'il  arrive  à  Sirinagar.  J'ai  vu 
ici  plusieurs  bonzes  indiens  qui  m'ont  parlé  de  cette 
dmte,  ou  saut  extraordinaire;  mais  comme  ces  bonzes 
|M|ilent  mal  chinois  et  sont  peu  instruits,  je  n'ai  pu  sa- 
vohr  d'eux  la  distance  de  Dehly  à  Sirinagar,  ou  au 
nord,  ou  oord*ouest;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle 

(l)  Cette  ptrtie  du  Gao(^  et  le  mont  Ctntifee  «ont  nan|o^s 
trop  m  nkL  M.  dTAnTiIle  a  fait  quelques  correctionf  ans  cartes 
du  Tibet  da  P.  Oubalde  ;  plnsieiirs  de  ces  corrections  soot  asses 
bieSy  mais  ne  eaffisent  pas;  d'antres  sont  fautives  :  tous  verres  le 
tout  daas  non  mémoire.  (  iV^fe  du  P,  GmuM,  ) 

25. 
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^asse  quarante  lieups.  Si  ceux  qui  airivent  à  Dehiy 
avaient  observé  la  liauteur  du  lerraJn  sur  le  niveau  de 
la  mer,  on  pourrdit  savoir  aisément  la  hauteur  du 
mont  Garnisse  au-dessus  de  la  merj  car  de  la  jonc- 
lion  de  la  rivière  Ma  tcheou  avec  le  Gange,  on  doit 
voir  la  montagne  Cantisse  et  les  voisines.  On  les  dit 
les  plus  iiautes  du  Tibel  ;  il  y  a  des  monceaux  de  neige 
qui  ne  fondent  jamais,  et  l'on  peut  les  nommer  Mon- 
tagnes de  neige,  de  même  que  celles  d'où  sort  le  graïul 
tleuve  Houang  ho,  qui  a  sa  source  dans  la  montagne 
Bayan  kara  du  Tibet,  et  le  fleuve  MouYou  oussou, 
appelé  en  Chine  Kin  cha  kiang;  c'est  le  grand  Kiang 
qui  se  dcchai^e  à  la  mer  à  l'orient  de  Nanking.  Ces 
montagnes  Anyan  kara  oa.  Riches  noires,  à  cause  des 
riclies  mines  d'or  qu'elles  contiennent ,  sont,  je  crois, 
plus  hautes  que  le  Cantisse,  au  sud  duquel  le  Gange 
prend  sa  source  dans  deux  grands  lacs. 

Deuxième  point.  Le  P.  Boudier  a  bien,  ce  me 
semble,  fixé  la  latitude  et  la  longitude  de  Patna,  sur 
le  Gange.  Ne  pourrait-on  pas  aisément  savoir  ta  dis- 
tance de  Patna  à  Gorrochepour,  vers  l'est  et  nord- 
est?  Or,  ce  Gorrochepour  doit  être  bien  près  de  II 
ville  ou  bourg  Paritsong,  la  plus  méridionale  du  Ti- 
bet. Je  suis  presque  sûr  que  Paritsong  est  tout  au 
plus  3°  60'  au  sud  de  Lassa,  et  presque  autant  an 
sud-ouest. 

J'ai  parlé  à  un  Tarlare  habile,  bien  instruit  sur  les 
méthodes  de  gë(^raphie,  et  qui  a  fait  le  chemin  en 
observant  les  rumbs  et  mesurant  le  chemin.  Comme 
le  P.  Boudier  a  fixé  la  latitude  et  longitude  de  Dehiy 
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et  P^tna,  on  saurait,  par  là,  la  latitude  et  longitude 
àe  PariUang  et  de  Lassa  ^  celle  de  Sirinagar,  de 
femboucbure  de  la  rivière  Ma  tchou  et  du  montGin- 
tîsse.  La  distance  du  Cantisse  à  la  ville  de  Giti  et  à 
fembouchure  du  Ma  tcheau  a  été  bien  prise^  aussi  bien 
que  le  rumb  de  vent;  je  vous  ajoute  que  la  grande 
rivière  qui  prend  sa  source  assez  près  de  celle  du 
Gange  et  traverse  le  Tibet  sous  le  nom  de  Yarou 
iêompou,  après  être  entrée  dans  le  pays  d'Assaut ,  va 
au  pays  de  Tchha  chan  et  de  Lima,  et  de  là  au  pays 
SAva,  de  là  à  la  mer.  Cest  la  plus  grapde  rivière  que 
fes  Chinois  connaissent;  elle  a  le  nom  de  Grand  Kin 
cha  kiang;  elle  est  beaucoup  plus  grande  que  le 
Hoang  ho  et  le  Grand  Kiang.  Vous  verrez  tout  cela 
en  détail  dans  mon  Mémoire, 

Je  suis  votre  très-humble,  &c. 

Gaubil  J. 

vm. 

A  M.  Deguignes. 

Pelûngy  le  31  octobre  1755. 

Monsieur, 

JTai  reçu  votre  lettre  du  3  septembre  1754,  avec 
la  carte  de  Ksempfer  et  celle  où  vous  marquez  les 
routes  des  Chinois  vers  Ta  han ,  Kamtchatka  et  la 
Californie. 

La  carte  de  Kœmpfer  est  d*après  des  mémoires  des 
Chinois  récens,  de  quelque  Européen,  ou  du  moins 
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des  méproircs  fimfwb  pMT  Iw  BwNMjpéMi'  ciÉHÉitt  4K 
pem  te  Uro  ^*ii  «k  ^^pMlq 

«siei  éSÀcàt  k  eafénytr  avecriftpritf  :  jym 
amiéet  ^m  f éqrini  à  M.  4i  flA» 

Une  mite  éei  OMonii  fmw  «a  Mfaft^  OUb» 
en  Cilifeniie»  ea  fpt  nMtfyiifr  fc  «gti»  ijifi^ 
nitl  a*«veir  ettcnn  fcniwnet  >  giqppee»^  iifi^|i|i»» 
nak  ajfint  en  oonniiMMMg  ^  f Aniéri|Hi  âèf  fnB»' 
rhrée  des  mîssieimaiwBS  m  Jspon»  les  CUmIi  6M|Hi 
ivoir^  à  oette  ^oqne,  desoonasMeiioes  de  f Aflirfnfn^ 
ma»  celles  que  vous  eves  condnes  <fe  li  idilioii  des 
bonzes  sont  au  mointf  fort  douteuses  ;  les  examens  que 
vous  aurez  faits  des  distances  marquées  dans  les  mé- 
moires chinois  de  géographie  au  ten^  de  du^fue  dy- 
nastie, vous  auront  aisément  fait  voir  la  nécessité  d*une 
bonne  critique  sur  le  résultat  qu'on  peut  tirer  de  ces 
distances  chinoises.  Sans  cet  eiuimen  et  sans  crîdque, 
on  s'exposera  à  bien  des  erreurs,  et  erreurs  les  plus 
grossières.  Dans  divers  mémoires  que  fai  envoyés,  fai 
parlé  des  Yue  chi,  des  Turcs^  Huns,  l^;ours  ou  Hact 
ho  et  Haet  hou, 

M.  le  secrétaire  de  votre  académie  a  mon  écrite  en 
trois  parties,  sur  h  chronologie,  et  les  mémoires  sur 
la  dynastie  de  Thang.  On  a  imprimé  la  plupart  de  ce 
que  fai  envoyé  sur  rhistoire  des  Yuen  ;  je  db  la  plu- 
part, car  on  a  supprimé  plusieurs  articles  assez  cu- 
rieux et  întéressans  par  des  raisons  de  pdiâpie;  les 
réviseurs  appréliendèrent  que  je  ne  fusse  accusé  d'à- 
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voir  tut  quelques  allusions  exprès  et  pr  malice,  pour 
rendre  odieuses  certaines  personnes;  c'est  ce  dont  je 
suis  incapable,  et  je  n'envoie  que  ce  que  je  tfouve 
dans  les  textes  chinob  et  tartares  (1).  Quand  f aurai 
reçu  une  réponse  positive  sur  ce  qu'on  pense  de  ce 
que  j'ai  envoyé  sur  rhistoire  de  Thang,  je  ne  roan<* 
quenû  pas  de  le  laire  suivre  de  ce  que  j'ai  ramassé  sur 
les  dynasties  des  Han  (2) ,  Tsin ,  les  cinq  premières 
dynasties,  fes  divers  r^pies  de  plusieurs  princes  tar- 
tares iSïeii|it,  ffuii^.  Topa,  &c.,  sur-tout,  et  des 
cinq  petites  dynasties  après  les  Tbang.  Les  prt|ices  de 
trqîs  de  ces  petites  dynasties  étaient  turcs;  ajoutez  les 
mémoires  sur  les  princes  tartares  Kithan  et  Niuiche, 
sur  la  dynastie  des  Saung,  sur  celle  des  Tfu  tning, 
et  les  premiers  princes  Mantcheoux;  tous  ces  divers 
mémoires  sont  enfin  mis  en  ordre.  J'ai  eu  soin  de  faire 
connaître  les  divers  pays  et  peuples  étrangers  dont  il 
est  £iit  mention  dans  les  diverses  hbtoires  (3). 

Je  vous  laisse  entièrement  libre  sur  l'usage  que  vous 
voudrez  (aire,  soit  de  ce  que  vous  avez  déjà  vu  de 
moi,  s<Ht  de  ce  que  vous  verrez;  soyez  sur  que  je  ne 
me  formdiserai  de  rien.  Je  suppose  que  vous  ne  trou- 
verez pas  mauvais  si  je  trouve  quelquefois  des  raisons 


(1)  Voyez  pins  haat  à  la  page  339. 

(9)  Duit  ce  qne  fai  envoyé  tnr  Jla  chronoiogie,  i*ai  mis  an 
abrégé  de  ce  ^'on  dit  de  Thistoîre ,  depnii  les  commencemens  de 
la  monarchie  jnsqa*aa  fondateur  de  la  dynastie  Han. 

(3)  IlaM  lea  mémoirei  tnr  la  dynastie  de  liing,  je  tronve  qtfe 
fy  aï  parié  dn  ¥oyage  des  bonxes  à  Fou  sang. 
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pour  n'être  pas  de  votre  avis,  dans  ce  tjue  je  lirai  de 
vos  écrits  s'ir  fa  Chine  ou  pays  vobins. 

Je  n'ai  pu  encore  avotr  une  suite  exacte  des  suc> 
cesseurs  des  princes  Yucn  en  Tartarîe;  dans  ce  que 
j'ai  vu  d'imprimé  dans  l'histoire  de  la  dynastie  Taî 
ming,  il  y  a  des  vides  ou  des  incertitudes  pour  les  suc- 
cessions de  ces  princes.  Les  Russes  pourraient  peut- 
être,  à  Selenghinsk ,  avoir  cette  succession  ;  ils  y  sont 
en  grand  rapport  avec  le  Touchetou  khan,  le  prin- 
cipal prince  des  Kalka.  Les  princes  Kalka  sont  tous 
des  descendans  des  princes  de  Yuen. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  vu  des  cartes  chi- 
noises du  Japon  dressées  avant  fcntrée  des  missitHi- 
naîres  à  la  Chine  et  au  Japon.  Ces  cartes  (l)  ont  été 
faites  après  les  japonaises  données  par  divers  envoyés 
des  rois  du  Japon  k  la  Chine.  Or,  dans  ces  cartes,  od  ne 
voit  pas  des  vestiges  des  connaissances  de  l'Amérique} 
on  n'y  voit  pas  le  terme  boréal  des  pays  du  Yeso  ;  on 
y  voit  qudques  ties  à  l'est,  voisines  de  Yeso  et  du 
Japon. 

Je  suis,  avec  beaacoup  de  respect  et  d'attachement. 
Monsieur, 
Votre  très-humble  et  tris-obébsuit 
serviteur, 

E.  Gaubu.  J. 


(1)  UIm  «ont  avec  d«t  (leicriptiwu  dé*  p«ji  Ar*ng«n.  Dn* 
ce)  cartel,  od  voit  iid  paya  Foa  êmtg  pin*  h  Test  qae  ZJeoa 
klueon.  An  nord  de*  partie*  erientalei  du  Ji^n ,  m  j  voit  ■■ 
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P.  S.  Les  premiers  Européens  ou  missionnaires 
]ui  entrèrent  au  Japon  furent  bientôt  suivis  par  d  au- 
ïes  Eqpagndb;  venus  de  Manille  par  cette  voie.  La 
xmr  du  Japon  et  les  Japonais  eurent  aisément  de  ce 
|oV>n  connaissait  de  rAmérique ,  et  apparemment  plu- 
iiears  cartes  manuscrites  qui  n'ont  pas  été  publiées  en 
Europe.  Les  Japonab,  en  conséquence,  purent  en- 
royer  des  vaisseaux  à  l'est  de  leurs  îles,  pour  tâcher 
ie  reconnaître  divers  pays  marqués  dans  ces  cartes. 
Fout  ce  qui  est  dans  la  carte  de  Kaempfer,  et  tout  ce 
]u*il  dit  des  connaissances  japonaises  est  bien  posté- 
rieur à  Tan  de  J.  C.  458 ,  et  je  ne  vois  pas  ce  que  cela 
peut  prouver  pour  la  réalité  d'un  voyage  de  Chinois, 
ie  la  Chine  à  la  Californie,  à  cette  époque. 

Si  la  Californie  avait  été  connue  à  la  Chine  Tan 
f59,  460,  &c.,  après  J.  C,  les  Chinois  qui,  de- 
puis ce  temps-là,  ont  écrit  sur  les  pays  étrangers,  en 
luraient  dit  quelque  chose.  Je  ne  parle  pas  des  his- 
toriens de  Fempire ,  je  parle  encore  des  autres  écrivains  ; 
on  a  bien  parlé  de  l'Amérique  dans  le  temps  que  les 
Européens  Font  fait  connaître  à  la  Chine  ;  on  a  des  re- 
meils  géographiques,  faits  par  des  particuliers  chinois 
lu  temps  des  dynasties  postérieures  à  la  petite  dynastie 
Liang,  d'oii  ie  fVen  hian  thoung  khao  a  pris  ce  qu'il 
lit  de  Fou  sang,  c'est-à-dire,  de  ce  que  dit  le  Nien 
f  êzu  de  Fou  sang,  dans  le  recueil  des  mémoires  de 


Payt  des  Pemmei  près  da  Japon.  An  nord-eit  des  parties  oricn- 
■ies,  on  y  voit  nn  pays  7Vi  han,  plus  ouest,  et  plus  nord  que 
USsoM  kkieau.  Tous  ces  pays  sont  marques  Hots. 
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l'histoire  de  Liang.  Aucun  de  ces  recueils  que  je  viens 
de  citn-  ne  parle  des  pays  de  f  Amérique  ;  ce  qu'on  &it 
dire  aux  bonzes  n'indique  nullement  un  voyage  des 
Chinois  :  et  le  voyage  même  de  ces  bonzes  de  Ki  pin, 
en  458,  soufTre  bien  des  dinicultés  quand  on  examine 
bien  l'ëtat  des  divers  états  de  fa  Chine  dans  ce  temps- 
là.  Je  crois  que  le  bonté  Hoeïching,  ignorant  en  géo- 
graphie, a  tout  confondu;  il  n'aura  fait  qu'un  conti- 
nent contigu  du  Japon,  Wen  chin  ou  Yeso,  du  Ta 
han,  du  Fou  sang,  du  Pays  des  Femmes,  &c.      4, 

AM.de  n*te. 

PeUng,  3  novembre  ITSï. 

Monsieur, 
J'ai  reçu  depuis  peu  votre  lettre  du  S7  octobre.  Je 
me  donnai  bien  de  la  peine  pour  observer  le  Mercure 
dans  le  soleil  pendant  son  dernier  passage;  mes  yeux 
étaient  bien  &tigués,  je  m'y  pris  trop  tard,  je  ne  fis 
pas  assez  attention  au  moment  où  le  Mercure  fut  m 
limbe,  au  commencement  de  stm  «ttrée;  le  mauvais 
temps  m'empédia  de  voir  la  sortie.  Entre  rentrée  et  la 
sortie  |e  fis  beaucoup  d'obsnvatîons  ;  et  pour  vouloir 
trop  faire,  fe  ne  fis  rien  qui  méritit  de  vous  être  cn- 
TOyé  :  je  m'en  aperçus  sans  peine,  quaml,  ajvès  «voir 
éU  bien  fatigué ,  je  voulus  à  Taise  examiner  ce  que  fa- 
vais  bit.  Voici  ce  que  je  fis  cTun  peu  mieux,  en  cas 
que  vous  n'eusues  pas  reçu  ce  peu  d'observations;  les 
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rcki,  idies  que  |e  les  trouve  dans  un  brouillon  assez 
malëcrit 

Horloge  bien  corrigée  :  matin,  10^  9'  S'%  tout  Mer- 
Gore  dans  le  soleil;  soir»  5^  &%'  55%  Mercure  au  bord 
do  soleil;  petits  nuages,  vent,  empêchant  de  voir  la 
sortie  entiire..  Matin,  10^  6'  10^,  je  crus  voir  Mer- 
cure toucher  le  limbe  du  soleil,  mais  je  ny  fis  pas  asse^ 
d'attention.  J'avais  une  bonne  et  grande  lunette.  Dans 
mon  brouilion,  je  vb  avoir  marqué  quelque  autre 
chose  pour  vous,  mais  je  ne  le  vis  pas  assez  bien  rangé 
et  clair.  Vous  voyez  que  j'ai  iait  bien  peu  de  chose  de 
réel  ;  mais  ce  peu  me  paraît  bien  confirmer  votre  pré- 
diction sur  Feutrée  et  sortie  à  Péking. 

Le  22  octobre  au  soir  les  nuages  empêchent  d'ob- 
server les  phases  de  i'édipse  de  1753.  22  sep^ 
tembre  1755,  soir,  7^  42'  22",  tout  le  more  erisium 
hors  de  Tombre;  52'  fin  de  fédipse  :  les  autres  phases 
observées  sont  douteuses. 

Divers  incidens  et  diverses  distractions  et  occupa- 
tions m*ont  empêché  d'observer  autre  chose  qui  en 
vaille  la  peine.  Je  trouve,  par  votre  grand  quart  de 
œrde,  que,  tout  bien  examiné,  la  hauteur  du  pâle 
de  cette  maison  est  de  35^  55';  je  le  verrai  encore 
mieux  ensuite,  parce  qu'après  ce  mois  de  novembre 
je  serai  assez  libre  pour  fiiire  quelques  observations.  En 
attendant  que  le  P.  Benoit  vous  fa&se  parvenir  ce  qu'il 
a  fidt,  je  lui  ai  conseillé  de  ne  vous  envoyer  que  les 
âémens  sans  se  mettre  en  peine  du  résultat,  que  vous 
tirerez  bien  mieux  que  lui. 

La  caravane  russe  a  été  ici  cette  année  ;  je  me  suis 
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fait  payer  l'argent  que  le  sieur  Nicélas  me  devait  Cette 
caravane  nous  a  apporté  la  suite  des  Mémoires  de  TA- 
cadémic,  mais  non  le  tome  où  sont  les  observatknu 
faites  en  divers  lieux  de  Kamtchatka ,  en  Sibérie  et  en 
Russie.  Quelques  membres  de  FAcadémie  et  M,  Ra- 
zoumovslti  ont  écrit  ici  en  commun  aux  Jésuites  de 
Péking.  Outre  les  tomes  de  l'Académie  pour  nos  trus 
églises  d'ici,  il  y  a  eu  pour  chacune  Tatlas  russe,  le 
couronnement  et  le  portrait  de  fa  czarine.  Je  suppose 
que  les  difTérens  que  je  vois  que  vous  avez  eus  avec 
M.  de  Razoumovski  sont  finis  ;  ce  comte  m'a  écrit  en 
particulier  des  lettres  assez  récentes  et  d'autres  de 
vieille  date.  Un  chirargien  hoDgrob  ^it  chargé  de 
queues  emplettes  à  faire  ici  pour  le  cabinet  et  la 
bibliothèque  de  l'Acadânie. 

J'attendais  que  vous  me  disiez  votre  sentiment  sur 
les  calculs  de  i'ëdipse  solaire  de  fan  S 1 55  avant  J,  C 
Selon  fes  tables  de  Halley,  Lemonnier  et  les  nouveflei 
da  tribunal  d'ici,  &ites  d'après  les  calculs  du  P.  Gram- 
matici,Ie8trouveriez-vous&utifsouinsuffisan5?  Quand 
cda  serait,  vous  m'auriez  &it  plaisir  de  me  le  mander. 
Ce  n'est  que  par  vous  que  j'ai  su  que  ce  que  j'avais 
envf>yé  sur  les  Ilet  de  Ldeou  khieou  était  arrive  à  Pa- 
ria; aucun  de  nos  pères  de  Paris  ne  m'm  a  parlé.  Je 
vois  que  la  chronologie  que  j'avais  envoyée ,  et  dont 
vous  dites  avoir  tiré  une  copie ,  est  rejetée  comme  inu- 
tile ;  voili  bien  de  la  peine  que  j'ai  prise  inatilenient  : 
le  P.  Bertier,  qui  m'avait  d'abord  dit  qu'il  en  donne- 
rait une  notice ,  ne  m'en  dit  rien.  Je  reçus ,  Tan  passé, 
une  lettre  de  M.  Desbautrayes,  qui  me  conseillait  de 
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b  frire  imprimer  moi-même  :  or^  cest  ce  qa'il  m'est 
impos83i>Ie  id  ;  9  en  sera  de  cette  chronologie  et  de  ses 
«ooompagnemens  comme  de  la  traduction  da  Chou 
kmg,  c'est-i-dire  ^'elle  sera  mise  au  rebut.  J'envoyai 
Pan  passé,  comme  vous  savez,  rangés  en  ordre,  tous 
Us  mémoires  anciens  d'astronomie  chinoise,  jusqu'à  la 
éjnBSÛe  de  Han,  avant  J.  C;  si  je  vois  que  ceh 
puisse  être  de  qudque  utilité,  je  ferai  part  de  la  suite 
jusque  rentrée  des  Jésuites  au  tribunal  ;  j'ai  cela  en 
ordre,  et  je  supplée  à  ce  qui  manque  dans  ce  qu'en  a 
publié  fe  P.  E.  Souciet,  et  je  corrige  les  &utes  qui  s'y 
sont  i^Bssées  de  h  manière  dont  je  vois  les  choses  :  je 
crois  que  ce  que  j*ai  envoyé  sur  fhistoire  de  la  dynastie 
Thang  sera  rejeté  comme  inutile;  j'ai  des  mémoires 
tout  prêts  dans  ce  goût,  pour  toutes  les  autres  dynas- 
ties chinoises  jusqu'à  la  riante,  depuis  celle  de  Han. 
Dans  la  chronologie  chinoise,  vous  avez  vu  que  jai 
mis  un  abr^é  de  Fhistoire ,  depuis  le  commencement 
de  la  monarchie  jusqu'à  la  dynastie  de  Han, 

Outre  ce  que  je  vous  dis  en  vous  répondant  sur  la 
traduction  du  passage  de  IVen  hian  ihoung  khao, 
d'où  M.  D^uignes  conduait  un  voyage  des  Chinois 
jusqu'en  Californie,  voici  encore  quelques  remarques. 
1  •  M.  Deguignes  suppose  que  le  Ta  han  est  le 
Kamtchatka;  or,  par  des  textes  chinois,  on  peut  con- 
clure qu'au  temps  de  la  dynastie  des  Thang,  des  gens 
de  Kamtchatka  vinrent  pour  la  première  fois  en  Chine; 
qu'Hs  vinrent  par  mer  jusqu'aux  côtes  orientales  de  la 
Tartarie,  et  de  là ,  par  terre,  à  Singanfou,  capitale  de 
f empire.  Ce  pays  s'appelait  Lieou  koueï;  on  ne  sait 
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pas  ses  bornes  au  nord,  à  Test,  sud,  ouest;  il  est  en- 
touré de  la  mer:  il  était  à  15000  ly  de  la  cour.  Des 
textes  postérieurs  à  ceux  du  temps  de  Thong  disent 
que  ce  pays  de  Lieou  koueï  a,aM  nord,  le  pays  de  Ye 
tcha.  Les  textes  du  temps  de  la  dynastie  Thang  disent 
que  Ta  kan  est  au  nord  du  Sakkatien  oula,  ou  fleuve 
Amour,  vers  lepaysde  A'^ip/cAoa  ( Nertchinsk) et  voi- 
sins. M.  Deguignes  m'écrit  qu'il  y  a  un  second  Ta  han, 
et  que  c'est  le  Kamtchatlm  ;  je  crois  qu'il  se  trompe. 

2.  Le  texte  de  Wen  kian  thoung  khao  est  pris 
dans  les  mémoires  de  la  dynastie  de  Liang;  or,  les 
mémoires  sur  Fou  sang  sont  faits  sur  la  relation  d'un 
bonze  appelé  Hoet  chin ,  qui  vint  de  ce  pays-tà  au 
Hou  koang.  Rien  de  phis  mid  conçu  que  cette  relatîon, 
et  elle  a  tout  f  air  d'une  bUe.  Ces  mémoires  disent  que 
Wen  chin  ou  Yeso  est  éloigné  du  Japon  de  {Jus  de 
7000  ly  eu  nord-est;  autre  erreur  grossière  :  que 
Ta  han,  à  l'est  de  tVen  chin,  à  5000  ly,  &c.  Erreur 
encore  selon  moi,  qui  ne  mets  d'autre  Ta  ha»  que 
vers  le  pays  des  Niptchou;  et  je  ne  vois  pas  ce  nota 
pour  d'autres  pays,  dans  les  descriptions  chinoises  de 
divcvs  pays. 

3.  Dans  les  anciennes  cartes  chintùses,  &ites  avant 
la  venue  des  missionnaires  à  la  Chine  et  au  Japon,  on 
voit  le  pays  de  Fou  lang  représenté  comme  tie  ou 
Iles,  i  Test  des  Iles  lÀeou  khieou,  au  sud  dn  paya  du 
Japon,  ou  à  l'est  de  Yedo.  Le  Roymtme  des  Femmtet 
y  est  dit  être  au  sud-est  de  cette  partie  dn  Jap<n  ou 
«st  Yedo.  M.  Deguignes  pourra  dire  que  ce  Fou  aamg 
n'est  pas  celui  dont  il  s'agit,  mais  ce  sera  saiu  finde* 
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Beat  ^  et  aeulcflient  pour  ajuster  b  distance  de  SOOOO 
ly  de  Tu  ha»,  comme  étant  Kamtchatka,  ce  qui  n'est 

4.  Unvoyage  deGinqI>onaBesdeSamarcand(l)au 
pays  de  Fou  sang,  fan  de  J.  G.  458 ,  parait  une  £i^ 
m  fon  fait  bien  attention  aux.divers  états  cTalérs ,  en 
Giine  et  en  Tartarie.  Tout  ce  qui  se  dit  des  connais- 
sances des  Japonais  sur  f  Amérique  est  bien  postérieur 
à  fan  4&8,  et  ne  date  que  depuis  fentrée  des  Euro- 
péens au  Japon.  Or,  les  Japonais  ont  pu  tcèsJ>ien  con- 
nattre  f  Amâriqne  par  les  cartes  des  Européens ,  ib  ont 
pu,  en  conséquence,  envoyer  des  vaisseaux  pour  exa- 
miner le  chemin  à  l'Amérique  :  les  Chinois  peuvent 
avoir  eu  ces  connaissances  par  les  Japonais. 

6.  Toutes  les  descriptions  qui  nous  restent  des  Chi- 
nois infant  la  venue  des  Européens,  sur  les  pays  étran- 
gers, ne  contiennent  nuls  vestiges  de  F  Amérique;  tout 
s'y  borne  au  payside  Kamtchatka,  comme  on  peut  fe 
voir  par  des  textes  du  temps  de  Thang,  et  à  quelques 
des  a  f  est  du  Japon  et  de  Liecu  kkieou.  G>ncluez 
de  tout  cela  1*  que  la  carte  de  M.  D^;uignes  est  fort 
pour  Êdre  voir  un  voyage  de  Chinois  en  Ca- 
ie,  fan  458;  2^  que  ce  que  dit  le  bonze  Hoei 
est  une  folie  inventée  ^  plaisir,  pareille  à  la 
plupart  de  celles  bites  par  des  bonzes  chinois  et 
d'autres  ,^  sur  lés  pays  étrangers.  Ce  bonze  était  sans 


(1)  Le  P.  Ganbil  te  trompe  ici;  le  pays  de  Kipin  dei  Chinois 
ii^cst  pat  Smnmi'tand,  maii  bica  U  Copbcne ,  pays  litu^  k  foaest 
4e  riiidaa.     Ki^ 
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doute  un  ^norant  en  fait  de  géognfhie.  Par  les  des- 
criptions originales  avant  la  venue  des  missionnaires, 
il  est  constant  que  les  Chinois  ont  exagéré  extraordi- 
nairement  lelenduc  du  Japon.  Selon  ces  descrip- 
tions, le  Japon  serait  plus  grand  que  la  Chine  et  la 
Tartarie  prises  ensemble.  On  voit  qu'ils  ne  connais- 
saient au  plus  que  quelques  petites  Iles  à  l'est  du 
Japon  ;  qu'ils  ne  savaient  pas  oii  aboutissait  le  pays 
de  Yeso.  Le  bonze  Hoeï  chin  ayant  su ,  en  généial, 
qu'il  y  avait  un  Ta  han  fort  au  nord,  et  un  pays  de 
Fou  sang,  c'est-à-dire  pays  oii  le  Soleil  se  lève,  quoi- 
que ce  ne  soit  pas  la  signification  des  mots  Fou  sang: 
c'est  un  terme  pour  exprimer  le  pays  où  le  sofeB  se 
lève.  Les  mots  Jypen  (Japon)  signifient  Clément 
pays  où  le  soleil  se  lève.  H  aura  aussi  entendu  parler 
d'un  pays  appelé  Paya  oriental  det  Fêtâmes ,  veis 
Fou  sang,  et  le  nord-est  du  Japon,  et  avec  ces  no- 
tions il  aura  Ëibriqué  sa  &ble  et  rapporté  ses  distances. 
Aussi  les  mémoires  des  dynasties  chinoises  posté- 
rieures n'ont  lait  nulle  mention  de  ce  que  dit  le  bonze 
Hoei  chin.  Ce  bonze  aurait  dû  détailler  le  voyage 
ou  par  eau  ou  par  terre  ;  il  ne  l'a  &it  que  d'une  ma- 
nière vague,  prenant  sans  doute  le  pays  de  Wex 
chin,  de  Ta  han,  de  Fou  *tmg,  le  Royaume  tUi 
Femmes,  pour  un  grand  continent  joint  îi  Yeso  et  au 
Japon.  Je  vous  dis  tout  ceci  parce  que  |e  vois  que  vous 
êtes  fort  pour  un  Fou  sang  en  Amérique,  confwme 
aux  découvertes  des  Russes,  &c.  Vous  n'avez  nulle- 
ment besoin  des  textes  chinois  expliqués  à  la  ûçon  de 
M.  O^uignes  ;  sa  traduction  est  bonne,  mais  die  a 
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besoin  de  critique  pour  la  conclusion  quil  en  tire. 
Je  ne  manquerai  pas  d'examiner  ia  carte  de  M.  d'Ân- 
riBe  que  vous  m'annoncez  :  je  Faurai  Tannée  prochaine. 
La  partie  de  l'Asie  que  j'ai  reçue  de  vous  place  certai- 
nement mal  Serinagar;  je  vois  qu'il  met  la  situation 
ÏAva  bien  différente  des  autres ,  et  c'est ,  ce  me  semble, 
une  grande  erreur.  En  attendant,  je  suppose  Ava  à 
90  de  latitude  plus  au  nord,  et  2^  et  demi,  ou  3^  ou 
i^  an  plus  à  l'est  de  la  ville  de  Siam.  Cette  position 
ne  paraît  assez  bonne.  M.  d'Anvilie  a  raison  de  fiiire 
passer  par  Ava  la  grande  rivière  Yalou  tsangpou,  qui 
nent  des  pays  à  Fpuest  de  la  source  du  Gange,  et  passe 
ensuite  par  le  Tibet  :  cela  est  certain.  J'espère  avoir  quel- 
ques mémoires  géographiques  sur  ce  que  vous  souhai- 
tez; l'en  ai  déjà  quelques-uns,  et  tout  cela  sera  bientôt 
mis  en  ordre ,  et  j'aurai  soin  qu'on  vous  les  remette. 
De  votre  côté  fournissez-moi  de  ce  que  vous  croirez 
utile  ici  ;  mais  pour  cela,  ne  prenez  pas  trop  de  peine  ; 
et  si  vous  Eûtes  quelque  dépense  pour  ces  envois,  je 
TOUS  prie  de  m'en  avertir  sans  façon  :  j'aurai  soin  de 
▼0U8  &irc  rembourser  le  tout.  Faute  de  quelques  se- 
cours, je  ne  saurais  faire  plusieurs  choses  que  je  vou- 
drais :  il  faut  prendre  patience,  et  vivre  selon  ses  fa- 
cultés. 

Louvrage  de  M.  Deguignes  sur  les  divers  peuples 
turcs  et  tartares,  &c.,  est  bien  vaste,  et  il  est  dune 
nature  à  devoir  être  bien  examiné,  sur-tout  pour  la 
Chine  et  la  Tartane  chinoise  :  si  je  puis  le  voir,  je  ne 
manquerai  pas  de  faire  mes  notes.  Je  vois  qu'en  France 
on  n'aime  guère  ces  sortes  d'ouvrages  abstraits  et  de 
X.  516 
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sens  assez  sec  ;  je  pense  que  tUns  les  pays  du  Noid  et 
en  Angleterre  des  travaux  de  ce  genre  sont  mieux  re- 
çus. J'ai  eu  assez  d'occasions  de  savoir  quelque  chotede 
tous  ces  Tartarrs  et  Turcs  ;  j'en  parle  dans  Thistoire  de 
Thang,  et  dans  celle  des  autres  dynasties.  Vous  voyez 
dans  celle  des  Thang  une  grande  puissance  des  Ti- 
bétains; je  n'ai  pu  bien  savoir  la  vraie  origine  des 
princes  de  cette  dynastie  tibétaine,  dont  plusieurs  ont 
été  illustres,  et  qui  a  eu  des  généraux  et  ministres  très- 
fameux  ici  :  c'est  dommage  qu'on  ne  sait  aujourd'hai 
que  par  l'histoire  chinoise  ce  qu'a  fait  cette  dynastie. 
Si  je  reçois  à  temps  l'ouvrage  de  M.  Deguignes,  ou  en 
tout  ou  en  partie,  je  ferai,  comme  je  vous  ai  dit, 
quelques  remarques,  et  je  vous  les  comtnnniqn«ii. 
Je  n'ai  re^u  qu'une  lettre  du  P.  Bertier;  je  n'si  nuOe 
nouvelle  de  MM.  Guerin ,  de  Bougainville  et  de  Mal- 
ran.  M.  Tabbé  Sallier  m'écrit  pour  me  remerder  de 
U  réponse  que  j'avais  &îte  à  ce  qu'il  me  demandait  sur 
le  pied  chinois  :  je  vous  avais  envoyé  cette  lettre-r^ 
ponse  ;  vous  ne  m'en  dites  rien.  Cet  abbé  m'apprend 
que  le  mémoire  qu'il  m'avait  envoyé  étaK  de  M.  d'An- 
Ville.  M.  Dcf^ignes  m'a  écrit;  il  paraît  homme  d'un 
vrai  mérite  et  fort  poli.  Le  P.  Joseph  Vaissette,  bé- 
nédictin,  mon  compatriote,  m'écrit  qu'il  vous  a  vu;  si 
vous  avez  occasion  de  le  voir,  exhortez-le  bien  à  m'en- 
voyer  ce  qu'il  pourra  de  ses  travaux  littéraires. 

Je  suis,  avec  toute  sorte  de  respect  et  d'attacbe- 
ment,  votre  très-humble  et  très-obéissant  soriteur, 
Gauhi.  J. 

P.  S.  Pardon  de  ma  mauvaise  écriture;  je  m'em- 
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presse  de  yrçms  bàre  réponse^  de  crainte  de  fluanqver 
les  vaisseaux. 

Les  descriptions  chinoises  de  la  province  de  Yun 
MM,  faites  sous  cette  dynastie  et  la  précédente,  pbcent 
danrement  Ava  bien  au  sud  de  f  Ava  de  M.  d'AnvHle; 
et  selon  les  descriptions  jointes  aux  cartes  des  mission- 
Baires,  Ava  ne  saurait  être  guère  au-dessus  de  91^  de 
latitude.  Elle  est  sur  cette  grande  rivière  qui ,  venant 
ihi  Tibet,  n entre  pas  dans  le  Yun  non  (l),  et  passe 
tOO  ly  à  fouest  de  la  place  appelée  San  iha  Ains  le 
Ktifi  non.  Cette  grande  rivière  est  appdée  Ta  Kin  cha 
kiang.  Selon  les  descriptions,  Ava  est  près  de  800  ly 
ft«  sud  d'une  ancienne  vilfe  appelée  Meng  yang,  au- 
IrefiMS  dépendante  du  Yun  non.  Cette  ville  est  à  600 
ly  il  Fouest  de  San  tha.  Le  fleuve  Ta  kin  cha  kiang 
do  pays  à  fouest  de  San  tha,  coule  au  sud-ouest  ou  sud 
avec  qudques  détours  jusqu'à  Ava. 

X. 

AM.de  eisle. 

PelLÎngy  6  novembre  1755. 

Monsieur, 

Je  vous  ai  déjà  écrit  sur  le  Fou  sang  de  M.  De- 
gtt^pMs;  j'ai  oublié  de  vous  dire  que,  dans  la  carte 
chinoise  dont  je  vou$  ai  parlé  »  outre  le  Fou  sang,  on 


(1)  EHe  traverte  Im  pointe  la  phii  occidentale  dn  Yan  nan , 
•ont  le  nom  de  Fing  liûn§^  h'mng.     Kl. 
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voit  encore  un  Tahan,  (|ui  forme  une  ile  ou  plusieurs 
à  l'ouest  de  Lieou  kkicou,  et  plus  au  nord.  Cela  om- 
firnic  ce  que  je  pense ,  savoir  que  la  relation  du  bonze 
Hoeï  chtn  est  fabuleuse,  et  que  ce  bonze  a  tout 
confondu ,  ce  qui  n'est  pas  rare  dans  bien  des  relations 
chinoises  sur  les  pays  étrangers. 

Je  vous  ai  dit  que  dans  lapartiedefAsiedeM.  d'An- 
ville  que  vous  m'avez  envoyée,  Ava  me  paraît  très- 
mal  situé  :  je  vous  en  ai  dit  la  raison.  Dans  cette  carte, 
le  fleuve  Loung  tchhouan  kiang,  qui  vient  du  Tibet, 
entre  les  fleuves  Ta  Kin  cha  kiang  et  Nou  kiang. 
entre  dans  le  Yun  nan ,  et  sort  à  !a  forteresse  Loung 
han  kouan ,  et  va  ensuite  se  jeter  dans  le  Ta  Kin  cha 
kiang  i  ce  fleuve  Loung  tchhouan  kiang,  dts-je,  est 
très-mtJ  dessiné  dans  cette  carte,  et  on  ne  le  voit  pas 
dans  son  juste  cours.  La  même  carte  représente  aussi 
fort  md  le  cours  du  Long  Itang  kiang;  il  va  au  Tong 
king,  c'est  ce  qu'on  ne  voit  pas  dans  la  carte.  Je  vous 
marquerai  tout  cela  plus  en  détail,  quand  j'aurai  vu  la 
carte  en  entier. 

Dans  ce  que  j'envoyai  l'an  passé  sur  le  Ti[>et,  j'ai 
placé  les  sources  du  Ta  (grand)  Kin  cha  kiang, 
du  Loung  tchhouan  kiang,  Nou  kiang,  LangUang 
kiang,  le  Grand  Kiang  de  Chine,  ou  Siao  (petit) 
Kin  cha  kiang,  dans  le  Tibet,  et  fai  détaille  letu* 
cours  (l).  J'y  ai  ausn  indiqué  la  vraie  source  du  fleuve 


(1)  Voici  ce  i|Bc  le  P.  Gaabil  dit  dini  cette  dcjcriptim  éa 
Tibet ,  «ar  le*  mdkm  et  le  coart  de  VIrmmJdy  d'Awa ,  le^ net  etf 
le  7k  Am  cÂ«  UmMg  de*  Oiiooii,  et  le  rimv  xtmmf  te  (cAmi  de* 
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Hatumg  ho    sur  la  frontière  du  Tibet,  clic  est  cer- 
taine. 

Voyez,  dans  le  Yun  nan,  la  situation  de  Teng 
yue  icheou.  A  200  ly  à  peu  près,  ou  250  ly  au  nord- 
iKMtl-auest  est  l'ancienne  forteresse  Tchaï  chan,  que 
les  Chinois  ont  depuis  long-temps  abandonnée  ;  ^e 
est  près  du  bord  oriental  du  fleuve  Loung  tcltouan 


Je  rectifie  ici  lei  noms  propres  qni,  dam  le  muiiucrit 
originel  da  P.  Genbil,  étaient  dëfiguréf  à  la  chinoise. 

Ijt  flenve  Yœrou  zzang  bou  tchou.  Lat  bor.  29<>  30*.  Long. 
tMCSt  de  Pëking,  35*  30r.  (Je  crois  la  iat  pins  nord  au  moins 
dTna  degré.  )  Le  fleuve  Ysroa  quitte  le  Tibet  Iat.  bor.  %>  34', 
long.  30<>  40*  ouest  de  Péling. 

Dans  farticle  des  montagnes  on  a  parle  de  celle  de  Oouk  la  H, 
oà  aont  les  rochers. à  trsTers  lesquels  le  Yœirou  passe  avec  un 
fracas  terrible;  c*est  au  sortir  de  cette  montagne  que  ce  fleuve 
quitte  le  Tibet.  La  gorge  par  laquelle  il  sort  s'appelle  Sînff  hian 
kkiml,  10  ou  13  lieues  au  sud  de  la  pagode  Seng  tawa,  qui  est 
près  de  la  montagne.  Après  avoir  quitté  le  Tibet ,  le  Yœrou  entre 
dans  le  pays  de  D'ko  kaha  pha,  de  là  il  va  au  pays  de  Lima  et 
Tekkachmn;  le  terrain  y  est  élevé,  le  pays  peu  fertile,  les  peuples 
mdes  et  grossiers. 

Idma  est  à  Touest  de  Tchhachant  et  Tchhackan,  c'est-à-dire 
le  lieu  principal  de  ces  peuplades,  est  35  à  40  lieues  au  nord-ouest 
de  la  ville  de  Tchia  yue  tcheou  (  Iat  un  peu  moins  de  d5<>,  long. 
oneat  de  Péking,  17o  45'),  du  Yun  nan.  Depuis  ce  pays  de  Tckha- 
eiimn  et  de  Lima,  le  fleuve  Yaroro  est  connu  en  Chine  sous  le  nom 
de  Ta  Kin  cha  kiang  ou  Grand  Pleuçe  de  sable  d'or,  à  cause  du 
grand  nombre  de  paillettes  d'or  de  son  sable. 

n  faut  bien  distinguer  le  Ta  Kin  cha  hiang  du  Kin  cha  kiang 
dont  f ai  parlé ,  et  dont  on  parlera  encore.  Le  Yœrou  ou  Ta  kin 
eha  kiang  est  dans  le  Tibet  une  grande ,  large  et  profonde  rivière  ; 
elle  fest  encore  bien  plus  ensuite ,  à  cause  des  eaux  qu  elle  reçoit 
dans  son  cours  ;  elle  est  plus  large  et  pins  profonde  que  les  fleuves 
Hauang  ho,  le  Kin  cha  kiang,  Long  thsang  kiang.  Non  kiang,  et 
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kiang;  ce  fleuve  quitte  ie  Tibet  par  26"  50'  de  lati- 
tude, et  20"  StO'  ouest  de  Péking.  Ce  tien  est  asseï 
près  de  celui  où  le  Ta  Kin  cha  kiang  quitte  le  Th 
bet. 

Le  Ta  Kin  cha  kiang  ne  passe  pas  bien  loin  du 
pays  où  est  l'ancienne  forteresse  Tchai  ckan;  c'est 
un  pays  aride,  très-eleve,  et  qui  passe  pour  Ton  sau- 
vage. Le  Ta  Kin  cha  kiang  coule  à  près  de  209  ly  à 
l'ouest  de  San  thafou,  du  Yun  nan.  De  ce  lieu  do 
TaKinckaki€mg^XAncteia\esi\\cAeMengyang{i), 
il  y  a  400  ly  à  peu  près;  de  Meng  yang,  environ  55 
lieues  au  sud  (3),  est  la  ville  d'Ava  sur  le  Ta  Kin 
cha  kiang.  Par  conspuent,  ce  fleuve,  pour  se  rendre 
du  pays  à  fouest  de  San  thafou,  dans  le  Yun  nom, 
k  Atr  ,  |H«iid  ie  cours  du  sud-sod-ouest  ou  du  sud- 


■Birct  ieB*et  te  U,  ChÏM.  Aprig  ■voir  ftati  Ict  pajs  de  lima 
et  Tekkaekam,  rile  conlcaTM  npidiUan  rojaoMC  fA*m,  refait 
bien  det  mititt  et  entre  (Uim  h  mer  do  HidL 

Nota.  C»t  cette  pvnde  Hrlire,  Tm  JEni  tkm  kimtg.  ^«e  le» 
Iniapet  tartarei,  MrtJei  de  la  proTÎnce  du  Ywt  iMa,  yminii  u 
tempe  ta  rtgsa  de  remperanr  Ckittau  en  KkatMUl  khmi,  4e .k 
djButie  Ymen,  qnand  HkUaqiw  les  roi*  f  Ara,  d*ArTac«a  etdc 
Bengale. 

An  tempi  de  Femperenr  Ott  mm  ly  qui  moobi  Mr  le  trfoc  n 
IST3,  dei  armtfe»  chinoiiei  «ortircnt  aaau  da  Ynm  mmm  pMr 
■eltre  k  la  ntifoo  dct  ptincn  d'Ava  et  JArracan  trikatairee;  ki 
gén^rana  chinai*  traTCiairent  la  grande  riri^Fe  Tm  JTm  ekm  kimg, 
aa  grand  élonDement  dei  Indicni  ^nî  crojaicnt  ce  paaMge  ioipw- 
■iUa  pow  nne  «rm^e. 

(1)  Ccft  le  non  cbioeb  :  \t  ne  mit  pa«  Findien. 

(t)  Cette  diitBMe  et  I«  ranib  neMnlpaa  bieaeèrii  nait  Ter- 
renr  b«  nnrait  dler  loin. 
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oocsly  etc.  Ainsi  A  va  se  trouverait  plus  à  f occident 
{pili  nesl  manioé  dans  le  recueil  du  P.  Gouyë>  qui  a 
donné  fe  voyage  du  P.  Ducbats  à  Ava.  Voilà  Ava 
bien  différent  de  ce  que  marque  M.  d'Anvifle.  Ccminie 
1  ne  dut  condamner  personne  sans  entendre  ses  rai- 
Mms,  [e  Toudrais^savoir  sur  queb  fondemens  M.  d'An- 
rille  8*appuie.  Je  sais  bien  pourquoi  il  se  trompe  sur 
le  Laung  iehhauan  kiang,  le  Long  tsang  kiang, 
Bl  aor  la  distance  du  Ta  kin  cha  kiang  un  Yun  non 
H  au  pays  de  San  tha.  Quant  à  la  distance  d*Ava  à 
ifeit  yang  et  le  rumb  de  vent,  et  la  dbtance  et  le 
nnnb  de  vent  de  Men  yang  à  San  ihafou,  la  dis- 
tance à  Fesl  rumb  de  vent  de  Teng  yun  tcheou  à 
Tekaichan,  cela  est  pris  eiactement  des  routes  et  iti- 
nënkes  des  armées  chinoises  qui  sortirent^  Fan  1 449, 
èa  Yun  non,  pour  aQer  ii  Men  yang,  et  des  cartes 
la  Yun  non  et  des  pays  voisins,  faites  d'après  des 
mefures ,  par  ordre  4^  empereurs  de  la  dynastie  Toi 
wêing.  Mais  quand  même  ces  mesures  et  rumbs  erre- 
raient de  quelque  chose ,  Ava  se  trouverait  toujours 
bien  diflSârent  de  la  position  que  M.  d'Anville  lui  as- 
^gne. 

Je  suis»  avec  beaucoup  de  re^>ecty 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  trèsrobéissant 
serviteur, 

Gaubil  J. 
P.  S.  Il  dut  vous  dire  qu'on  ne  peut  pas  (aire  de 
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dii&cullés  9ur  les  positions  de  San  thafou  et  de  Teng 
yen  tcheou.  Dans  la  carte  du  Yun  nan,  faite  par  les 
missionnaires,  du  temps  de  l'empereur  Kkang ht,]» 
latitude  de  Teng  yen  tcheou  est  par  observation  dont 
j'ai  les  élemens;  l'erreur  ne  saurait  aller  à  2'  ou  3'. 
San  tha  fou  n'y  est  pas  place  par  observation  ;  mais 
cette  place  est  si  près  de  Teng  yue  tcheou,  que  la 
mesure  vers  l'ouest  et  le  sud  ne  saurait  causer  une 
erreur  sensible.  Quant  à  la  longitude,  elle  est,  comme 
les  autres  cartes  chinoises,  sur  la  résolution  de  beau- 
coup de  triangles,  oii  l'on  a  eu  d'assez  bonnes  mesures 
et  des  latitudes  observées,  avec  des  rumbs  de  vent 
observés  et  corriges  par  la  déclinaison  observée  de  Tai- 
mant.  Cette  longitude,  en  particulier  pour  Tengyue 
tcheou  et  San  thafou,  a  été  assez  bien  confirmée  par 
plusieurs  phases  d'une  éclipse  de  lune,  observée  près 
de  Teng  yue  tcheou,  et  qui  a  l'observation  corres- 
pondante Faite  à  Péking.  Je  crois  vous  avoir  parlé  de 
cette  éclipse;  en  tous  cas,  je  vous  ferai  part  de  cette 
observation  quand  j'aurai  vu  en  entier  la  carte  de 
M.  d'Anville.  Je  vous  ai  dit  que  je  m'attends  encore 
à  avoir  qudque  mémoire  de  géographie,  et  je  vous  le 
communiquerai. 

Dans  la  carte  des  missionnaires,  San  thafou  mar- 
qué ainsi  pourrait  vous  faire  croire  que  c'est  un^ôii, 
ou  villé'du  premier  ordre  de  la  province  du  Yun  non. 
La  terminaison  de  fou  ne  désigne  pas  ici  une  ville  do 
premier  ordre;  elle  désigne,  dans  le  Yun  nan,  une 
place  qui  appartient  à  un  seigneur  du  pays,  qui  fa  eue 
en  héritage  pour  sa  famille,  mais  cranme  Befde  Feio- 
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ereur  de  Chine.  San  (ha  est  une  petite  place  qui  a 
D  petit  territoire  ;  c  est  un  poste  important  contre  ies 
mrses  des  Indiens  voisins ,  soumis  à  des  princes  par- 
raliers. 

Je  vous  envoie  une  copie  que  j*ai  fait  faire  de  ma 
Iponse  à  la  dernière  lettre  de  M.  D^uignes  sur  Fou 
lait^.  Je  crois  que  vous  avez  un  peu  trop  compté  sur 

sûreté  des  conclusions  de  M.  D^;uignes  ;  vous  n'a- 
et  nul  besoin  d'une  confirmation  si  douteuse  pour 
ien  constater  vos  découvertes  et  ies  positions  de  vos 
irtes^  sur  ies  nouvelles  découvertes  des  Russes. 

XL 

A  M.  de  tisle. 

Monsieur  » 

Je  suppose  que  vers  la  fin  de  1755,  et  en  1756, 

\s  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Jusqu'ici  je 

rien  reçu.  Je  vous  écrivis  en  1755  et  en  1756, 

ssez  au  long.  Je  vous  ai  dit,  entre  autres  choses, 

nous  n'avons  pas  encore  reçu  le  tome  de  l'Aca- 

ie  des  sciences  de  1 748  ;  si  on  Ta  envoyé,  il  s'est 

*.  en  chemin;  en  leur  temps,  nous  avons  reçu  les 

I  de  1 749  et  1750;  ni  l'an  passé  ni  cette  année, 

':  reçu  aucune  lettre  de  Paris. 

courrier  envoyé  par  la  cour  de  Russie  arriva 

g  septembre;  il  y  a  vingt-huit  jours  qu'il  est 

•  A  cause  des  circonstances  du  temps,  nous  ne 

s  pas  ailés  dans  la  maison  du  Russe  pour  lui 

et  il  n'est  pas  venu  aux  églises.  Il  nous  a  ap- 
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porté  le  troisième  tome  des  Nouveaux  mémoirtt  de 
Péterthourg  ;  dans  ce  tome  sont  plusieurs  observa- 
tions   des  saleflites,    faites  en    Kamtchatka    ei    m 
Sibérie. 

H  y  a  eu  ici  des  observations  correspondantes,  je 
no  vous  les  envoie  pas ,  voUs  avez  les  observations 
&îtes  ici,  vous  y  pourrez  voir  les  observations  corres- 
pondantes que  le  P.  Hailerstein  et  moi  avons  faites. 
I>e  P.  Hailerstein  a  eu  le  temps  de  &ire  bien  des  ob- 
servations, il  vous  (es  envoie  sans  doute,  je  n'en  ai 
fait  que  peu,  je  vous  les  envoie. 

J'ai  observé  quantité  de  hauteurs  méridionales 
d'étoiles  et  du  soleil;  quoique  je  l'aie  Ëiit  assez  exacte- 
ment et  que  rinstrumeot  de  trois  pieds  et  demi  ait 
été  bien  vérifié,  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  s'acowdent 
pas  ensemble.  Outre  l'incertitude  qui  peut  venir  delà 
justesse  des  déclinaisons,  aberrations,  mutatîmis  mar- 
quées, je  me  défie  de  la  variété  des  réfractions,  sdon 
le  temps  froid,  chaud,  &c.  Pour  chaque  lieu  où  Ton 
observe  il  faudrait  avoir  un  catalogue  particulier  pour 
les  réfractions  de  ce  dîmat,  mais  comment  r^ler  ce 
qui  arrive  irrégulièrement?  Le  P.  Benott  commençait 
à  examiner  ce  point  pour  Péking;  il  l'a  discontinaé, 
étant  tout  occupé  de  plusieurs  ouvrages  pour  Tempe- 
reur,  i  sa  maison  de  campagne,  ii  deux  lieues  cHci. 
Le  P.  Amiot  me  dit  que,  quand  il  aura  le  temps,  y 
veut  examiner  les  réfractions  de  Pâûng;  je  ne  sais 
s'il  le  fera  ;  je  suis  un  peu  trop  vieux  pour  y  travaifier. 

Votis  avez  vu  ce  qui  résidte  des  observations  des 
étoiles  polaires  pour  la  hauteur  du  p^e  d'ici  ;  ce  ré- 
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svhat  me  ptrait  préfiânable  à  celai  qu'on  peut  fiiire  des 
observations  des  hauteurs  solstidales  du  soleil  et 
autres,  et  des  <rf>servations  méridiennes  des  étoiles. 

Je  vous  avais  mandé  <{ue  deux  jésuites  portugais , 
les  VP.  Espinha  et  d'Arodia ,  avaient  été  envoyés  dans 
le  puys  des  Kalmuks  Tchongkar ,  nommés  en  Russie 
Kkoung  taieki.  Vk  en  sont  revenus  ;  ils  ont  été  à  Hami  « 
BtflKMili  Tourphan,  Manas,  Borotala,  fli,  &c.;  ils 
ont  observé  les  latitudes  et  ont  déduit  les  longitudes , 
par  les  routes,  les  rumbs  et  les  distances;  pour  cda 
&  nont  pas  eu  tout  ce  qu  ib  auraient  souhaité,  et  ils 
aufaieiit  bien  voulu  fidre,  à  Taise,  quelques  observa- 
tions d'occultation,  d'étoiles,  satelUtes,  &c.,  pour  la 
longitude.  La  carie  qu'ils  ont  faite  de  ce  pays4à  est 
an  palab,  et  elle  n'est  pas  ici  publique;  ces  deux  pères 
ne  manqueront  pas  de  l'envoyer  en  Portugal ,  et  elle 
est  bien  meilleure  que  celle  qu'on  avait.  A  Lisbonne 
on  la  publiera  sans  doute,  et  vous  en  serez  instruit.  Il 
aurait  été  bien  à  souhaiter  que  les  pères  eussent  pu 
aller  à  Yerkend,  Kachgar,  Aksou  et  le  pays  près  du 
lac  Saisêon,  par  lequel  passe  le  fleuve  Irtyche.  Il  y  a 
i|iidques  années  que  des  Russes  allèrent  sur  la  rivière 
ffi,  avec  fat  permission  des  princes  kalmuks,  qui  y 
étaient  alors;  ils  y  ont  observé  sans  doute  dans  le  pays 
entre  flrtyche  et  Hi  :  ici ,  nous  n'avons  eu  aucune  con- 
naissance de  ces  observatimis. 

Pourriez-vous  nous  procurer  une  connaissance  assez 
exacte  de  la  distance  de  la  ville  de  Samarcande  à  la 
mer  Caspienne? 

J'espère  avoir  de  vous  quelque  réponse  à  ce  que  je 
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VOUS  avais  proposé,  en  particulier  sur  la  rectifîcaliiNt 
à  faire  des  cartes  du  Tibet,  du  côté  du  Gange  et  de 
l'Inde. 

J'attendais  aussi  ([ucique  réponse  sur  ce  que  j'ai  en- 
voyé sur  Tancienne  astronomie  chinoise.  J'ai  achevé 
depuis  queltfue  temps  ce  que  je  vous  avais  dit  que  je 
faisais,  pour  avoir  la  suite  jusqu'à  l'arrivée  des  missi«»i- 
naires  de  notre  compagnie  :  ce  que  j'avais  envoyé  en 
dessus  avait  un  peu  besoin  d'être  discuté  et  éclairci. 
J'enverrai  tout  cela  d'abord  que  j'aurai  reçu  des  ré- 
ponses que  j'attends;  je  verrai  alors  aisément  si  ce 
que  l'ai  mis  en  ordre  peut  être  de  quelque  utilité. 

Quelque  soin  qu'on  puisse  se  donner  ici  pour  vous 
procurer  des  observations  astronomiques,  je4ie  vois 
pas  comment  on  pourrait  venir  à  bout  d'eu  avoir  qui 
approchent  de  celles  qui  se  font  en  Europe  ;  je  ne 
crois  pas  que  vous  en  attendiez  de  pareilles.  Le  P.  Haï- 
lerstein  est  fort  attentif  à  faire  des  observations  ;  pour 
cela ,  il  a  le  temps  et  l'inclination ,  et  examine  bien  la 
manière  dont  les  habiles  astronomes  comme  vous  s'y 
prennent  pour  faire  de  bonnes  et  utiles  observations. 
Je  vous  ai  dit  que  le  P.  Pezenas  a  écrit  au  P.  Amiol 
pour  lui  proposer  de  faire  ici  des  observations  que  lui 
et  ffautres  voulaient  faire  à  Marseille  :  je  souhaite 
que  ce  projet  réussisse.  Je  suppose  que  le  P.  Amtot 
vous  fait  part  de  ce  qu'il  pourrait  &ire  ;  il  serait  à  sou- 
haiter qu'il  eût  les  forces  des  PP.  Hatlerstein  et  Go- 
gails.  La  puissance  des  Kaimukt  Khoungtaiehi , 
dont  le  principal  cam|>ement  était  sur  la  rivière  Ui,  est 
conime  détruite.  Les  princes  éleuths  de  ce  pays  se 
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8oat  fiût  la  guerre ,  les  princes  mahomctans  de  Yer- 
kend,  de  Kachgar  et  dAksou  se  sont  rendus  indé- 
pendans  chez  eux.  Le  prince  de  Tourphan  s'est  donné 
à  f empereur  avec  quelque  autre.  Plusieurs  ont  përi; 
d'autres  se  sont  soumis  à  la  Chine ,  d'autres  se  sont 
retires  chez  les  Russes.  L'empereur  de  la  Chine  s'est 
rendu  maître  du  pays  des  Kalmuks  Tckongkar  ;  il  a 
un  corps  d'armée  sur  les  rivières  d'Ifi  et  de  Borotafa. 

Je  suis,  avec  beaucoup  de  respect, 

Monsieur, 

Votre  très-humbie  et  très-obéissant 
serviteur, 

Gaubil  J. 

Péking,  14  novembre  1757. 

P.  S.  Je  n'ai  jusqu'ici  aucune  nouvelle  de  ce  qu'on 
a  Eût  à  Paris  de  ce  que  j'ai  envoyé  sur  la  chronologie. 
On  nous  a  dit,  l'an  passé,  que  M.  de  Bougainville 
n'était  pas  secrétaire  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  En  écrivant  à  M.  Deguignes,  j'ai  ou- 
blié de  le  prier  de  nous  procurer  la  suite  des  Mémoires 
de  cette  Académie  ;  MM.  Fréret  et  Bougainville  me 
les  promirent,  et  j'en  ai  vingt  tomes  :  si  vous  voyez 
M.  Deguignes,  vous  me  ferez  plaisir  de  lui  dire  ce  que 
l'ai  oublié  de  lui  écrire. 

Xattendais  quelque  réponse  de  M.  Guérin  ;  quand 
vous  le  verrez ,  je  vous  prie  de  le  bien  saluer.  Je  vous 
ai  mandé  ce  que  M.  de  Razoumoski  m'avait  écrit  par 
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la  caravane  ;  je  conclus  que  vous  aviez  eu  quelques 
difTérens  avec  lui.  Ce  seigneur  m'a  écrit  deux  letms 
par  le  dentier  courrier  :  il  ne  me  dit  mot  sur  ce  qui 

me  regarde. 


Description  du  royaume  de  Laos  cl  des  pays  voi- 
sins, présentée  au  roi  de  Siam  en  i6S7 ,  p*"' 
des  ambassadeurs  du  roi  de  Laos  (l). 

Cette  Jescription  et  le  me'nioire  qui  y  fait  suite  ont 
c'ie  envoye's  par  le  P.  Claude  Visddou,  c'véquc  de 
Claiidiopoiis.  Ces  pièces  sont  d'autant  plus  impor- 
tantes qu'elles  démontrent  de  nouveau  que  llra- 
w-addy  du  royaume  des  nirmans  entre  danscepajs 
par  le  Yun  nan.  C«t ,  comme  nona  favans  n  par 
lu  lettres  pre'ce'dentet  da  P.  Gaubil ,  le  Tm  Kin  chm 
kimng  on  le  Yttro*  Zxmngt»  tekou  da  Tibet, 
comme  je  Tai  prouvé  dans  un  Mémoire  particaGer. 
S'il  pouvait  encore  rester  qudque  încNthnde  aar 
fidentite  du  Zzaagbo  tchou  ou  Ta  Kin  cha  \imaf 
et  de  llrawadd^,  un  ouvrage  cUnois  récemment 
arrivé  en  Europe,  et  conlenant  la  relation  otEcidle 
de  la  guerre  que  les  Chinois  ont  faile  en  1 769 
contre  les  Birmans,  les  lèverait  toutes.  On  jrBt: 
*  La  ville  d'AwaestsituéesurleGnnii/^&Rveifvr. 

■  Pour  y  arriver  de  Tkengyue  UlitomA»ni\t  Yun 

■  nan,  on  s'embarque  sur  le  GroiitfFîkHve^er,  qui 

■  dans  ces  cantons  potle  aussi  le  nom  de  Flemve  àe 
n  /CaiieoMj  on  suit  son  cours  et  on  arrive  &  la  viOe 

■  d'Awa.  ■  —  Le  général  qui  commandait  Texpédi- 
tion  contre  les  Birmans,  marcha  de  Theng  jrœ 


I  ét4  comaivoiqa^  par  H.  Ed.  Gaotlier. 
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Ickeoa  droit  à  foueit,  fit  trarerter  ce  fleuve  par 
une  partie  de  «on  armée ,  qui  en  s^irant  sa  rire 
orientale  entra  dans  le  pays  de  Pennemi  et  se  dirigea 
sur  Awa«  Le^buve  ieKaiieoUyfptU  aussi  Grand 
Flewe  JtùT  on  h  sabh  d'or,  est  le  même  auquel 
les  Chinois  donnent  également  le  nom  de  Pin  lang 
kUmg,  ou  Fhwve  mus  palmes  iaree,  Cest  la  partie 
inférieure  du  Zzangbo  du  Tibet  qui  entre  dans  la 
pointe  de  la  Chine  la  plus  avancée  vers  le  sud- 
ouest;  le  fleuve  se  rend  de  là  dans  le  pays  des 
Birmans  et  y  reçoit  le  nom  dlrawaddy. 

On  peut  donc  a  présent  regarder  comme  entière- 
ment établie  ndentité  du  Zzangbo  et  de  flrawaddy. 

Kl. 

La  capitale  du  royaume  de  Laos  est  appelée  Leeng 
par  les  indigènes  ;  elle  est  entourée  de  grilles  ou  bar- 
reaux au  lien  de  remparts  et  d'autres  fortifications; 
eHe  a  quatre  cents  sen  (l)  de  circonférence,  c'est-à- 
dire  presque  neuf  mille  pas.  Effle  est  arrosée  par  fe 
fleuve  Laî,  qui  vient  de  la  montagne  Pan  yen ,  si- 
tuée au  nord  de  la  ville ,  près  d'un  endroit  appelé  Ban 
kiop,  et  se  jette  dans  le  fleuve  Kaum  (ou  de  Cani- 
boge).  Le  Koum  est  un  de  ces  quatre  bras  d'un  même 
fleuve,  lesquels  se  séparent  dans  le  Chaton  Vinam  (2). 
Ce  premier  bras  traverse  les  viQes  de  Lee,  Kian  sen , 
Kian  koum  et  Lan  kan;  de  cette  vilIe-ci  il  passe 
ao  milieu  du  Camboge,  où  il  entre  dans  la  mer.  Son 
embouchure  est  appelée  Ba  sak.  Le  second  bras  se 

(1)  Le  stn  est  nne  racture  itinéraire  de  yingt-deux  pas  géomé- 
triqnes  français. 

(9)  ProTÎnte  de  la  Chine  appelée  Yim  non. 
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rend  dans  Y  An  va  (1),  et  y  est  appdé  communément 
Me  nam  kiu.  Le  troisième  roule  ses  eaui  jusqu'à  Can- 
ton, où  il  se  décharge  dans  la  mer.  Le  quatrième,  enfin, 
traverse  les  villes  de  Kiang  kourtg  et  Lan  chan  (2). 
Le  Me  nam ,  ou  le  fleuve  de  Siam ,  prend  sa  source 
dans  ia  montagne  de  Ki  an  dau ,  et  prés  du  royaume 
de  I^aos  ;  le  Kiam  haï  ou  Kiamai  reçoit  ses  eaïuc. 
Au>delà  des  frontières  de  Siam,  du  côte  du  nord,  on 
rencontre  d'abord  Kiam  haï,  viiie  et  province  du 
même  nom.  De  cette  ville  àKiéma  raih,  ville  et  pro- 
vince (3),  il  y  a  sept  jours  de  chemin  ,  et  de  Kie  ma 
rath  à  Lan,  il  y  en  a  huit.  Les  roules  sont  bien  mal 
entretenues,  et  à  peine  peut-on  y  aller  dans  de  très- 
petites  voitures. 

Au  nord  de  Kie  ma  rath ,  on  voit  la  ville  de  JLeeng, 
qui  donne  son  nom  à  tout  le  royaume  (4).  A  l'est 
de  Lseng  sont  les  villes  de  Luan  et  de  Ronfaa;  au 
nord,  Putk,  Lan,  Plin,  Lang,  Keen,  Khaang,  Paa, 
Saa,  Boonoî,  Boojài{à),  Nim  neûa,  KangetGin 
thaï.  Ces  quinze  villes  sont  sous  la  ruridiction  de  b 
ville  de  Leeng.  De  celle-ci  au  nord ,  à  la  viiie  de  Lee, 
ou  compte  ordinairement  quatorze  journées  de  che- 


[1)  AttPa  chn  le*  indigiae»  :  ooiii  Tippeloni  Apa. 
(I)  II  «'tg!!  ici  de  qtialrc  fleoTCi  »if*zét,  et  non  pu  de  i|na(t« 
bru  d'an  même  conruit  feau.  Kl. 

(3)  L'antenr  dh  «ont-enteodre  toujonn  vilU  tlprovince.  E(t-ce 
•enlement  de  Ifie  ma  rath  qa'il  Tent  parier,  on  anni  dct  anlm 

(4)  Leeng,  Lttot,  Lae,  adon  Ict  diflïreni  dialecte*. 

(5)  Nt^  Mtgatbt  petit  i  et^oi;  grund. 
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min.  A  Tcmest  de  la  ville  de  Leéng  est  le  pays  de  Ko 
êom  pu,  qui  était  jadis  habité  par  une  nation  appelée 
Thiijûi,  c  est-à-dire  par  les  grands  Siamois.  La  cir- 
oouférenoe  de  ce  royaume  était  de  trois  mois  de  che- 
min. A  deux  cents  pas  au-delà  du  pays  appelé  Sy 
tuam  pa  king  ma  pan  ^  et  à  quatre  mille  quatre  cents 
pas  géométriques  de  la  ville  de  Sen  feu,  dans  le 
royaume  de  Leeng,  au  nord ,  on  trouve  une  mine  de 
pierres  précieuses  d'où  fon  tire  des  escarboucles  (1) 
qui  ^[alent  quelquefois  la  grosseur  d'une  noix  (2).  On 
en  cire  aussi  des  émeraudes^  et  le  roi  de  Lao  en  a  une 
grosse  comme  une  orange.  Les  autres  pierres  pré- 
cieuses, de  quelques  couleurs  qu  eQes  soient,  y  sont 
en  si  grand  nombre  qu'il  arrive  bien  souvent  que  les 
ruisseaux  qui  découlent  de  ces  montagnes  en  roulent 
parmi  les  pierres  de  leur  lit. 

n  y  a  aussi  une  mine  d'aigent  ;  elle  appartient  aux 
Oiinois  transalpins,  et  rend  au  roi  trois  cent  soixante 
cotes  d'aigent  (3).  Les  habitans  de  Kte  ma  rath,  Lee, 
Mai,  Ten  ma,  Meen,  Daa  et  Pan  viennent  en 
foule  travailler  à  cette  mine ,  qui  a  plus  de  cent  sen 
de  profondeur  (4).  Cest  dans  la  montagne  où  elle 
est  située  qu'on  trouve  la  racine  médicinale  ap- 
pdée  Ton  kûei  par  les  Chinois  (5)  et  Ko  thoua  a 


(1)  Cett^-dire  des  robis  de  tonte  espèce,  btlais,  spinelles,  et 
•nenCsiix. 

(S)  Nux  jugions. 

(3)  Le  cote  tfqniyaiit  à  pen  près  à  cinquante  écns  de  France. 

(4)  Denx  mille  deux  cents  pas  géométriques. 

(5)  Corriges  Tang  koua,  Cest  Vopium  grapealens.  Kl. 

X.  27 


^ 


(<18  ) 
biia  par  les  Siamois.  Il  y  a  aussi  un  gniud  nombre  des 
arbres  nommés  Vcn  djian ,  qui  portent  des  fruits  de 
diverses  couleurs,  de  la  grosseur  d'un  doigl,  qui  res- 
semblent à  des  canards  Iors<]u'iIs  commencent  à  se 
former.  Celte  montagne  est  toujours  couverte  de  ver- 
dure, dont  une  rosée  perpétuelle  conserve  admirable- 
ment la  beauté  et  la  fraîcheur. 

Le  roi  de  I^eng  est  tributaire  de  celui  d'Ava  ;  il  fui 
envoie  chaque  année  le  tribut  pai'  la  voie  de  ses  am- 
bassadeurs. Les  naturels  ont  bien  le  droit  de  substi- 
tuer un  nouveau  roi  ii  celui  qui  vient  a  mourir;  mais 
on  ne  le  regarde  pas  comme  li^itime  jusqua  ce  qu'il 
ah  été  mis  en  possession  du  royaume,  dans  toutes  les 
formes,  par  te  roi  d'Ava. 

II  y  a  huit  villes  d^ns  le  Meûang Lecng {i) ,  dont 
chacune  entretient  une  garnison  de  mille  soldats.  Le 
roi  confie  tout  le  gouvernement  à  un  minière  qu'on 
«ppelle  communément  le  grand  intendant  de  ta  mai 
ton  du  roi.  Les  impositions  annuelles,  à  Texception 
du  produit  des  mines,  rapportent  à  Tétat  huit  cent 
soixante  cates  d'argent,  ce  qui  &it  quarante  -  trtMS 
mille  pataquès  cfEspagne.  Pendant  ta  guerre  entre  les 
Chinois  et  les  Tatares,  les  Laosiens  foumireW  am 
Chinois  vingt  éléphana,  quatre  cents  chevaux,  et  plus 
de  cent  cinquante  mille  onces  chinoises  d'argent.  Les 
Chioois  s'en  servirent  pour  subjuguer  le  royaurac  de 
Meen,  qui  refusait  de  payer  le  tribut.  Cest  idors  que 
les  Meenois,  pour  éviter  la  guerre,  leur  fournissaient 

(t)  Cen-fc-dirc  iteu  le  rayMoNc  de  Im». 
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(fimone  cltfphâns,  quatre  écrits  chevaux,  «t  cent  cin- 
qvanle  nriHe  onces  d'aijgent ,  comme  les  Laosiens,  et 
qoanuite-six  livres  chinoises  dTor. 

LesCSiinob  tournèrent  leurs  armes  conireleroyaune 
de  Leu.  Le  roi  de  cette  r%îon  implora  le  secours  des 
Avanaîs,  dont  le  roi  lui  envoya  son  propre  firère,  avec 
une  année  de  cjuatrls^vingt  mille  combattans.  Le  frère 
du  roi  d'Aval  pendant  h  route,  renforça  àon  armée 
de  dix  miHe  hcmimes  de  Kifi  ma  rath  et  dix  mille  de 
Kimm  kmi^  fl  rencontm  les  Chinois  sur  les  frontières 
de  Leu;  &  avaient  déjà  livré  bataille  aux  habitans  de 
œ  fÊLjt  :  cVst  pourcpioi^  s'apercevant  qu'il  n'avait  pas 
aase7.de  forces  pour  en  venir  aux  mains  avec  les  Chinois  ^ 
3  aUa  lui-même  demander  du  secours  aux  Laosiens. 
n  en  obtint,  et  retourna  dans  le  royaume  Ae  Leu; 
mais  3  n'y  trouva  (dus  Tennemi ,  car  les  C^inob  s'ë- 
ttfeirt  dé^  retires  dans  le  Meen.  Aussitôt  que  ceux-d 
apprirent  le  retour  des  Avanais,  ib  entrèrent  de  nou- 
veau dans  le  Leii,  les  attaquèrent,  taillèrent  en  pièces 
tovte  fedr  armée,  et  remportèrent  une  victoire  com 
plète.  Ensuite  ib  marchèrent  contre  tes  Laosiens,  et  se 
dirigèrent  vers  Le  en,  leur  capitsde,  parce  que  ceux-ci 
araient  fiiumi  des  secours  aux  Avanab.  Ds  Curent  re- 
pousses dans  cette  première  campagne,  et  perdirent 
dans  cette  expédition  un  nombre  considérable  de  sol- 
ihtsi  mab  étant  revenus  trob  ans  après,  pour  se  ven- 
ger, ib  s'entrèrent  du  royaume  et  de  la  capitale.  Ib 
soumirent  ensuite  Kie  ma  rath,  et  tournèrent  ieui*s 
armes  contre  (es  Avanab. 

De  Kie  ma  rath  à  i^^i ,  il  y  a  sept  journées  de  chc> 

Î7. 
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min  :  rfe  Leu  à  Mcen  i[  y  en  a  onze.  Le  royaume  de 
Meen  confine  au  nord  avec  la  province  chinoise  Vi 
nam  (l),  et  à  Test  avec  Ku  et  Kung,  villes  de  la  même 
province,  et  avec  ia  ville  de  Lan  chan.  Le  royaume 
de  Leu  se  trouve  à  son  sud.  Toutes  ces  régions  sont 
situées  au-delà  du  cercle  tropique. 

Le  royaume  de  Meen,  du  sud  au  nord,  a  dix-sept 
journées  de  chemin  ;  et  de  l'est  à  l'ouest  il  n'en  a  que 
sept.  II  est  arrosé  par  ce  fleuve  qui  se  jette  dans  un 
bras  du  Kiim.  A  l'exception  du  durion  et  du  man- 
goustan, on  y  trouve  tous  les  fruits  de  Siam  et  du 
Laos.  Il  y  a  des  mines  d'étain  à  l'ouest,  d'ai^ent,  Je 
cuivre  et  de  fer  au  noid,  et  de  set  an  sad. 

Kte  ma  ratk  confine  à  l'est  avec  le  Leu ,  au  nord 
avec  le  Leeng  et  ie  Lan ,  à  l'ouest  avec  Ava ,  et  au 
sud  avec 'le  l^ang  sert  et  {eKianghai.  Sa  juridic- 
tion s'étend  à  Test  sur  les  villes  de  Vak,  Rom,  Ghem, 
Lot,  Mo  a  et  La  a,  et  au  nord  sur  les  vHles  de 
Ham,  Krûa,  Lo  y,  Gi  an  et  Peen. 

De  la  ville  de  Krùa  à  la  ville  de  Zrf>  y,  il  y  a  une 
journée  de  chemin,  aussi  bien  f|ue  de  Lo  y  à  Gian, 
du  cdté  du  nord.  La  capitale,  Kie  ma  rath,  a  quatre 
cents  aen  de  tour  (2).  Le  royaume  a,  de  l'est  li  l'ouest, 
huit  journées  de  chemin.  Il  éuit  autrefois  tributaire 
de  l'Ava. 

Le  roi  de  Kte  ma  rath  prend  le  titre  de  Pra  khiau 
o  tan.  Les  habitans  du  Kîe  ma  rath  outre  les  autres 

(t]  Ynu  nu. 

(I)  On  8800  pu  g^oDétriqva  de  Pihdcc. 
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armes  communes  aux  Chinois  ^  se  servent  aussi  des 
combustibles  (?).  Ayant  été  chassés  de  Kte  ma  rath 
par  les  Chinois  transalpins^  iis  allèrent  s'établir  à  Kta 
mai  :  on  ne  sait  pas  si  Kie  ma  rath  est  aujourd'hui 
habité.  Les  Chînob  de  Yun  nan  défendent  sous  peine 
de  mort  feutrée  dans  la  Chine  à  tous  les  peuples  qui 
portent  les  dents  couvertes  d*un  enduit  noir  (l),  et 
qui  ont  les  oreilles  trouées  et  les  jambes  peintes. 

Tout  ce  que  j'ai  rapporté  est  le  précis  de  la  des- 
cription présentée  au  roi  de  Siam  par  les  ambassadeurs 
de  Laos^  à  quelques  petits  détails  près,  que  j'ai  sup- 
primés, comme  étant  déplacés  dans  une  description 
géographique  de  ce  royaume. 


Extrait  d^une  Relation  de  quatre  Chinois  transal- 
pins qui,  avec  vingt  ou  trente  mille  individus 
de  la  province  de  Yun  nan,  s'étaient  réfugiés 
dans  FAva  et  dans  le  Pégu,  et  ensuite  dans  le 
Siam ,  pour  ne  pas  être  forcés  à  se  raser  les 
cheveux,  selon  Pusage  des  Tatares.  An  i687» 

«  n  y  a  trente  ans  environ  que  nous  sommes  par- 
w  tis  de  la  ville  de  Yun  nan ,  capitale  de  la  province 

(1)  II  y  a  peut-être  ici  une  erreur  de  la  part  da  P.  Vûdelon; 
car  il  tradnit  plus  bas  le  terme  L&f&i    JÊJO^  ^^  tehion  Denis 


dorées  par  Dents  noires.  II  8*agit  peut-être  ici  de  la  même  nation 
qui  habite  le  Yun  nan  occidenti^y  et  qni  se  conyre  les  dents  de 
plaqnes  d'or.     Kl. 


C  ■•«  ) 

■  du  même  nom.  Nous  sommes  arrivés  en  dîx-liutl 
u  jours  dans  la  ville  de  Young  tchKang.  Oe  Young 
»  tchhang,  après  quatre  journées  de  chemin,  nous 
H  Avons  gagné  ta  vifte  de  Teng  yue,  et  dans  cinq 
t  journées  nous  avons  atteint  le  viOage  situé  sur  b 

■  frontière  de  cette  province,  où  les  Cbinois  enlre- 
»  tiennent  une  bonne  garnison,  I^ ,  nous  nous  sommes 
B  embarqués,  et  après  vingt  jours  de  navigation  nous 

■  sommes  entrés  dans  la  capit^e  d'Ara.  Le  fleuve, 
«  vis-à'vis  le  village,  était  plus  grand  en  étendue  que 
»  le  Me  nom  des  Siamois,  et  encore  plus  ïmpetueui. 
'  Dans  les  cinq  premiers  jours  de  notre  luvigation, 
"  nous  n'avons  vu  que  des  terres  désertes  et  sans  ha- 
M  bilans;  mais  dans  les  quitue  suivans,  nous  avons 
-  travers  plusieurs  boui^  et  vUIages.  De  b  capitale 

■  d'Aïs  k  celle  du  P^  nous  avons  voyagé  pen- 

>  dant  un  mtùs  entier.  De  cette  derni^  jusqali  la 

>  capitale  du  Siam ,  où  nous  sommes  à  présent,  nous 

■  n'avons  employé  que  quinze  petites  journées.  > 

Obtervatiotu  Ju  P.  C.  Vùdelom. 

Les  conséquences  qui  résultent  nécessairement  de 
ce  récit  sont  : 

1*  Le  fleuve  qui  coupe  par  (e  milieu  le  royaume 
d'Ava  et  de  P^  est  le  même  fleuve  a|^>elé  par  les 
Oiiuois  Kin  cha  kiang  ou  le  Fteuve  des  tabUê 
<for  (  1  ),  ou  Li chut;  quelquefois  aussi  He  chut.  Cest 

(1)  C««l-k-dirc  le  Grand  Kùi  eka  laamg,  qn'il  m  ImU  pw  cm 
f«Mb«  avec  le  Li  ekuta  on  He  ekoii,  lequel  OM  le  cocnaeaec- 
menl  rfn  jcnod  ATrân^dc  !■  Cbiac,  daoi  IcTilict, 


(  4«3  ) 
ce  que  nous  apprend  poshivement  k  Chorogniphie 
chinoise,  en  disant  que  le  fleuve  Kin  cha  kiang  a  ëtë 
donné  comme  une  espèce  de  fœtification ,  par  la  na- 
ture même,  aux  Miênois.  Les  ambassadeurs  de  Laos 
nous  attestent  de  même  que  le  fleuve  des  Miênois  ap- 
pelé Me  nom  kiu,  prend  sa  source  daiis  h  provinée 
chinmse  de  Yun  non.  Ajoutez  encore  le  témoignage 
de  Fhistmre  mongole-chinoise  et  des  quatre  Chinois 
traAsdpins;  car  ceDe^là  nous  dit  d'avoir  conduit  une 
flotte  (hns  les  ports  riverains  de  Mien,  et  ceux-ci  as- 
siurent  qu*Hs  ont  fait  leur  voyage  dans  des  vaisseauJt 
qui  suivaient  le  courant  du  fleuve,  qui  les  a  conduits 
fusqu'aux  capitales  de  ces  royaumes. 

Ce  n  est  pas  sans  raison  que  ce  fleuve  porte  le  nom 
de  Pleuve  des  saUes  ttor  :  on  en  tire  une  eonsidé» 
rable  quantité  de  ce  métal;  et  même  en  Chine,  sous 
Tempire  des  Yuan,  c'est-à-dire  sous  la  dynastie 
mongole-chinoise,  les  riverains  de  ce  fleuve  payaient 
chaque  année  à  l'état  une  quantité  d*or  déterminée. 
Le  roi  de  P^u  l'exige  encore  de  nos  jours.  Cependant, 
quoique  ce  fleuve  sorte  de  la  province  de  Yun  nan, 
fl  n*y  prend  pas  sa  source  naturelle  :  elle  est  dans  le 
Tibet.  De  &,  il  dirige  son  cours  vers  le  sud-est,  et 
traverse  la  pointe  la  plus  occidentale  du  Yun  nan, 
d'où  il  passe  dans  l'A  va,  dont  il  arrose  la  capitale, 
oà  fe  pôle  arctique  s'élève  sur  Fhorizon  de  vingt-un 
Aeçtés.  Et  après  avoir  ensuite  traversé  le  royaume 
de  Pégu  proprement  dit,  en  passant  par  l'emboU- 
chure  appelée  Siriam,  au  port  de  ce  royaume, 
sous  le  seizième  d^é  de  hauteur  Ixiréale,  il  verse  la 
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fougue  de  ses  eaux ,  pour  ainsi  dire  condensées,  dans 
le  golfe  de  Bengale.  La  Chorographie  chinoise,  à  la 
vérité,  nous  assure  que  le  royaume  de  Afien  est  ar- 
rosé  par  la  mer  du  Sud  ;  mais  outre  cjue  le  golfe  de 
Bengale  fait  lui-même  partie  du  grand  Océan  (  mer 
du  Sud),  si  l'on  tire  une  ligne  droite  de  la  source  du 
fleuve,  où  il  passe  le  trentième  de^ré,  jusqu'à  son 
embouchure,  au  seizième  degré  environ,  sans  comp- 
ter les  sinuositt'S  et  les  détours  infinis,  elle  marquera 
le  sud-ouest  :  elle  penchera  même  plutôt  vers  le  sud 
que  vers  l'ouest,  Cest  donc  avec  raison  que  la  Choro- 
graphie chinoise  l'appelle  mer  du  Sud.  Mais  quant  k 
f assertion  des  ambassadeurs  de  Laos,  relativement 
aux  qiutre  bras  des  fleuves  qui,  de  la  province  de  Yun 
non,  se  divisent  en  plusieurs' parties,  ils  se  trompent 
entièrement  en  leur  assignant  une  source  commune. 
II  est  bien  vrai  cependant  qu'ils  dérivent  tous  les 
quatre  de  la  province  de  Yun  non;  mais  pour  ce  qui 
regarde  le  premier  bras ,  qiii  arrose  le  royaume  de  Laos 
et  le  Camboge,  ils  en  ont  parlé  avec  une  si  grande 
clarté  qu'il  ne  doit  plus  rester  aucun  doute  sur  la  vé- 
TÏté  de  leurs  assertions.  On  peut  dire  de  même  du  se- 
cond bras  qui,  sous  le  nom  deKiu,  traverse  ieMien, 
ou  les  royaumes  d'Ava  et  de  P^u.  Quant  au  troi- 
sième, il  est  constant  qu'il  roule  une  immense  quan- 
tité d'eaux  de  plusieurs  autres  fleuves,  depuis  le  yun 
non  jusqu'à  Canton.  Il  n'est  pas  si  aisé  de  déterminer 
le  cours  du  quatrième  bras  de  ce  fleuve;  car  les  am- 
bassadeurs laosiens  nous  assurent  qu'il  traverse  les 
villes  de  Kiang  koung  et  de  Lmh  chan,  ce  qui  oc 
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peut  pas  se  faire  si  les  eaux  ne  se  confondent  pas  en- 
semble de  nouveau.  Cependant  ils  ne  s'expriment  pas 
à  cet  ^rd  en  termes  positifs.  Je  suis  plus  disposé  à 
ajouter  foi  à  ieurs  assertions  >  quand  ils  assurent  que 
cest  ce  quatrième  bras  qui,  après  avoir  traverse  le  Me 
en,  se  jette  dans  le  fleuve  Kung  du  Camboge.  Mais  ce 
n'est  pas  à  moi  de  déterminer  quel  est  ce  fleuve  de  la 
province  de  Yun  nan.  On  le  verra  peut-être  dans  la 
suite^  lorsqu'il  sera  question  du  cours  des  fleuves  Kin 
cha  kiang  et  Lan  thsang  kiang. 

H  est  hors  de  doute  que  le  fieuve  du  Siam,  ou  le 
Me  nom,  a  sa  source  au-delà  des  frontières  de  Siam, 
mais  non  pas  à  une  grande  distance;  car  j'ai  appris 
d'une  personne  digne  de  foi^  que  c'était  dans  la  pro- 
vince de  Kiam  haï,  près  les  frontières  de  Siam  :  j'ai 
des  raisons  de  croire  à  cette  assertion  ;  car  lors  de 
mon  séjour  dans  le  Siam ,  je  suis  arrivé  plusieurs  fois 
dans  unç  barque  ^  dans  l'été ,  en  moins  de  soixante  etdix 
heures  >  à  Leu,  par  l'embouchure  du  Me  nam,  ou  du 
fleuve  de  Siam.  Dans  cet  endroit,  son  lit  a  plus  de  cent 
pieds  de  latitude;  mais  il  était  absolument  sec,  à  Fex- 
<:eption  de  dix  pieds  environ ,  où  l'eau  coulait  douce- 
ment, n'ayant  que  deux  ou  trois  pouces  de  profon- 
deur ,  ce  qui  prouve  que  sa  source  n'est  pas  beaucoup 
Soignée.  Les  ambassadeurs  de  Laos  assurent  qu'il 
coule  de  la  montagne  appelée  Kian  dau,  sans  déter- 
miner cependant  la  position  de  cette  dernière.  J'ai  lieu 
de  croire  qu'elle  se  trouve  dans  le  Kiam  hai  :  au 
moins  elle  ne  peut  être  loin  de  cette  r^ion. 

Or,  presque  tous  nos  géographes  se  sont  entière- 
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tnent  trompés  en  dérivant  ces  quatre  fleuves  (c*esl-à- 
dire  ceux  du  Sîam,  du  Pégu  et  les  autres  deux  qui  >e 
déchargent  dans  le  ^Ife  de  Bengale,  entre  fe  Gange 
et  le  fleuve  du  Pé^),  d'un  lac  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire, appelé  Ki  mo  y  ou  Quia  mai ,  qu'ib 
placent  sous  le  trente-quatrième  ou  cinquième  de^é 
de  latitude,  dans  le  Tibet.  Le  Kiam  kaî,  comme 
nous  avons  dit  ci-dessus,  confine  avec  le  Siam;  il 
est  très-petit,  et  ne  peut  pas  avoir  un  aussi  grand  lac, 
à  moins  qu'il  ne  forme  un  lac  lui-même.  Ils  entassent 
ainsi  des  ei reure  très-considérables  sur  d'autres  encore 
plus  embarrassantes;  ils  confondent  ce  lac,  qu'îk  ont 
créé ,  avec  un  autre  ïac  appelé  Thsing  haï  par  (es  Chi- 
nois, Khoukkou  noor  par  les  Tatares  de  Touest,  et 
communément  mer  Bleue  par  les  deux  nations,  et 
qui  est  situé  à  peu  près  par  la  même  hauteur  du  pôle. 
Le  Khoukhou  noor  est  tout  près  de  la  Chine  ;  il  n'est 
pas  même  k  sept  postes  entières  de  iS<  tiîng,  place 
célèbre  dans  l'occident  de  cet  empire.  Nos  géographes 
avaient  peut-être  entendu  dire  quelque  chose  d'aussi 
vague  que  la  rdation  des  ambassadeurs  de  Ltos ,  rela- 
tivement aux  quatre  bras  des  fleuves  qui  coulent  de  la 
province  de  Yun  nan;  cependant  ils  diffèrent  d'eux , 
en  ce  que  les  ambassadeurs  nous  assurent  que  le  pre- 
mière! le  quatrième  hras,  divisés  à  leur  source,  se  réu- 
nissent de  nouveau  prrs  de  la  ville  de  Lan  chatt,  au 
lieu  que  les  géographes  européens  pensent  que  le 
fleuve  du  Siam  soit  un  bras  du  fleuve  du  P^u,  qui 
s'est  dirigé  bien  loin  de  sa  source.  Ils  se  sont  Clément 
trompés  en  les  pbçantdans  le  Tibet  ou  (Uns  k'yM/inaN. 
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V  On  voit  par  ià  les  diangemens  qui  ont  en  Beu 
dans  Ift  province  de  Yun  non,  et  comme  elie  est  bien 
différente  de  ce  qu  eHe  ëtah  autrefois  ;  car  quoique 
ritinenire  des  quatre  Chinois  transalpins  ne  compte 
que  vingt-sept  journées  de  chemin  de  ta  capitale  du 
Yun  non  jusquaux  frontières  de  cette  province  \ 
f  ouest  y  3  fiiut  bien  dire  quiis  allaient  bien  vite  et 
qu'ils  marchaient  à  trè»grandes  journées ,  comme  font 
onfinairement  les  réfugiés;  car  la  Chorographie  chi- 
noise lappcNrte  que  le  si^e  du  gouverneur  chinob  du 
Mien  est  à  trente-huit  journées  de  la  capitale  au  nord- 
est.  U  n'est  point  probable  que  des  réfugiés  aient  osé 
savancer  jusque-là.  L'histoire  mongtfk-chinoîse  s'est 
ex|rfiquée«  ce  me  semble,  bien  clairement  sur  ce  su- 
jet; elle  dit  :  «  La  longitude  de  la  province  de  Yun 
•  nan,  de  fest  à  l'ouest,  est  de  trois  cent  soixante  et 
m  dix  lieues,  et  sa  latitude,  du  sud  au  nord,  est  cal- 
»  culée  à  quarante  lieues  environ,  n  Aujourd'hui,  elle 
n'a  sottflR^rt  aucun  changement.  Ajoutez  encore  que  la 
moderne  chorographie  chinoise  place  au  sud-ouest  de 
la  ville  de  Yun  nan  fou ,  un  gouverneur  qui  com- 
mande aux  peuples  de  Lao  tchaua,  dont  le  siège  est 
â  scMxante-huit  journées  de  chemin  de  la  capitale. 
Qu'en  dirons-nous,  si  par  LiU)  elle  entend  le  Laos, 
et  par  Tchoûa  ceux  de  Ckam  (l)?  Il  y  a  cependant 


(1;  Les  diflicnltc^  qae  le  P.  Visdeloa  trouve  dans  les  distances 
ne  sont  pas  rccifes ,  piiis<|a*il  ne  s'agit,  dans  les  textes  chinois  qu'il 
rite,  qae  de  marches  de  coq>s  d'armifes , qui  sont  naturollcmcnt 
plus  courtes  que  les  ioum<5es  ordinaires.     Kl. 
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cette  difTérence  essentielle  que  les  innombrables  na- 
tions barbares,  que  jadis  cet  empire  ou  province  con- 
tenait dans  ses  frontières ,  étaient  placées  sous  la  ju- 
ridiction de  villes  et  de  bourgades  qui  avaient  leurs 
gouverneurs  mongob-cbinois ,  au  lieu  qua  présent 
plusieurs  nattons  ne  sont  que  tributaires,  quelques- 
unes  même  ne  le  sont  pas  à  la  r^^eur.  J'ai  dit  empire 
ou  province}  car  six  rois  chinois  très-puissans,  ^ 
très-célèbres  sous  le  nom  de  Tchao,  s'étaient  partagé 
entre  eux  cette  r^on,  jusqu'il  ce  qu'elle  fiit  réduite 
sous  Tempire  d'un  seul,  dont  la  dynastie  Fut  Clément 
nommée  Tchao.  Le  premier  de  ces  Tchao  fut  pro- 
clamé roi  de  Yun  non  par  l'empereur  de  la  Chine, 
en  738  de  i,  C.  Mais  irrité  à  cause  des  vexations  du 
vice-roi  chinois,  il  se  révolta  en  750,  et  dé6t  les 
Chinois.  Ensuite  la  famille  de  Moung  devint  si  puis- 
sante qu'die  refusa  dans  l'avenir  de  reconnaître  les 
décrets  de  Tempereur  de  la  Chine. 

Dans  le  siècle  Xtli*,  cet  empire  lut  renversé  et  ré- 
duit en  provmce  par  les  Mongols.  Le  royaume  de 
Siam  faisait  partie  de  cet  empire,  et  les  rois  de  ^aip 
ont  usurpé  le  titre  de  Tchao ,  tiré  de  la  langue  du 
Yun  non.  Lors  de  notre  voyage  de  Siam  en  Chine, 
en  1687,  nous  avons  été,  avant  notre  départ,  visiter 
le  roi  de  Siam ,  pour  prendre  de  lui  notre  congé.  Dans 
faudience  particulière  qu'on  nous  accorda,  le  roi  nous 
raconta  qu'il  avait  lu  dans  les  annales  de  sa  nation 
qu'un  empereur  de  la  Chine  avait  donné  sa  propre 
fille  en  mariage  à  un  de  ses  prédécesseurs,  et  il  nous 
en  fit  donner  le  passage  traduit  en  chinois,  pour  con- 
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sulter  riûstoire  chinoise  sur  la  vérité  de  cette  alliance. 
Ce  morceau  périt  parla  négligence  de  celui  qui  Favait 
entre  ses  mains.  Effectivement  f  empereur  de  la  Chine 
avait  donné  une  de  ses  filles  en  mariage  à  un  Tchao  de 
Fini  non,  et  il  parait  que  le  royaume  de  Siam  lui  était 
aI(M9  tributaire.  Mdgré  cette  alliance  par  mariage ,  le 
m  actud  de  Siam  n'a  pas  d'autre  rapport  avec  celui  de 
Tchao  qui  épousa  ia  princesse  chinoise,  que  n'ont  les 
rob  modernes  de  France  et  d'Espagne  avec  César  et 
Auguste,  empereurs  des  Gaules  et  de  l'Espagne. 

3*  Les  ambassadeurs  de  Laos    parient,  ce  me 
semble,  de  cette  guerre  même  qui  est  rapportée  dans 
Fhistoire  mongole-chinoise.  Ainsi,  les  Chinois  n'ont 
pas,  à  la  vérité,  exagéré  le  fait,  mais  ils  en  ont  au 
contraire  diminué  l'importance;  car,  selon  les  Chinois, 
Tannée  de  TA  va  et  du  P^;u ,  ou  miênoise ,  était  de 
soixante  mille  hommes  au  plus,  tandis  que  les  ambas- 
sadeurs en  portèrent  le  nombre  à  cent  vingt  mille. 
Faut-il  s'étonner  qu'une  multitude  innombrable  de 
barbares  du  Nord  ait  été  méprisée  et  taillée  en  pièces 
par  une  petite  troupe  de  Mongols?  Ces  derniers  étaient 
encore  enflés  des  triomphes  de  toute  FAsie  subjuguée, 
et  ils  ne  considéraient  cette  armée  de  Mien  que  comme 
une  horde  de  barbares.  Cependant  il  est  toujours 
étonnant  que  les  Mongols,  avec  des  forces  minimes 
(car  ils  n'avaient  précisément  que  sept  cent  et  un 
hommes  de  cavderie),  aient  osé  attaquer  une  armée 
dont  favant-garde  était  composée  de  huit  cents  élé- 
phans,  tous  armés  de  pied  en  cap,  suivant  l'usage  des 
Chinois  et  des  Tatares. 
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M  pnrait  que  farbrc  appelé  Fen  Hjan  par  les  Lao- 
siens ,  est  ie  mênif  connu  en  Chine  sons  le  nom  indien 
tic  Kij paî.  II  croit,  scion  les  Chinois,  dans  le  Cam- 
boge,  et  appartient  à  cette  espèce  d'arbres  appelés  co- 
loniiiei'  arbre,  et  dont  le  coton  est  de  la  même  (încsse 
cjnefordinaire.  Sa  Heur  représente  une  espèce  d'oiseau. 
(^Abrégé  de  la  Chorographîc  chinoise  fl),  chap, 
Tchen  tchhing  ou  Camboge  (2)  ). 
II. 

Les  Laosiens  et  les  Siamois  ont  des  dialectes  dilTc* 
rens,  mais  leur  langue  est  toujours  la  même  dans  le 
fond.  Ainsi  les  deux  peuples  donnent  le  même  titre 
de  Meûan  !i  toutes  les  villes  et  capitales  qui  ont 
quelques  terres  ou  villages  ^us  leurs  jundictions  : 
comme  Meiian  Leen,  Meûan  Plin,  Meûan  Paa,  &c. 
Cependant  je  Tai  presque  toujours  omis,  par  amour 
pour  la  brièveté.  Mais  il  làui  observer  que  comme 
presque  toutes  ces  régions  prennent  leur  nom  de  b 
capitale,  j'ai  quelquefois  traduit  le  jiom  de  ïa  capitale 


(t)  CcMle  Tà!mmgytkmmgtek\i{a.t\t9.\)tM<m»ff^^ 
U  Choragraphie  chiDoUc.  Le  l»tc  Ae  cet  ouingc  ac  dit  pu  ^m 
Ik  fleur  de  cet  irbrc  renemble  k  nse  oie ,  maii  que  qaBnd  elle  nt 
parrcttoe  à  m  perfection ,  elle  reMctnble  an  doTct  dea  oiet.  Oa  CIc 
re  duiet  et  on  en  fail  de*  loilci.  Kl. 

(9)  Li!  rojattmc  de  Tclicn  Iclibing  coraprcuail  non-Malnaoi 
le  Camlioge,  mai»  riKorr  iiluicnn  >dtrM  rÏFgiiiiM  voâmct. 
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par  celui  de  la  n^on ,-  et  vice  versa.  D'autant  plus 

qu'il  était  question  de  royaumes  très-petits.  De  même^ 
le  nom  Me  nom,  qui  signifie  y?et«t;6  (1),  précède 
toujoui's  les  noms  propres  des  fleuves  et  des  rivières; 
p.  e.  Me  nom  Kiu,  Me  nom  Kum,  &c.  Les  Siamob 
appeQeut  leur  fleuve  simpIeiQeut  Me  nom ,  c'est-à- 
dire  k  Fleuve  par  antonomase. 

III. 

On  mesure  les  régions  par  journées  de  chemin,  ce 
qui  nous  jette  bien  souvent  dans  l'incertitude;  car, 
comme  ces  riions,  presque  toujours  pleines  de  mon- 
tagnes, entourées  de  très-épaisses  forêts^  sont  entre- 
coupées d'eaux  »  on  ne  peut  voyager  qu'en  faisant  des 
tours  et  détours  incalculables.  C'est  ce  que  j'ai  éprou?é 
moi-même  dans  le  royaume  de  Siam.  Ainsi  on  ne 
peut  pas  calculer  dix  lieues  par  jour,  ni  même  déter- 
miner ce  qu'il  faudrait  en  soustraire,  à  cause  des  tours 
et  détours  aussi  bien  que  des  autres  difficultés  qu'on 
rencontre  pendant  le  voyage. 

rv. 

Pour  bien  prononcer  les  mots  barbares ,  il  but  ob- 
server :  1*  que  n  doit  être  prononcé  comme  la  finale 
Ht  des  Portugab  ;  2"*  le  m  final  comme  le  m  français 
suivi  del'e  muet.  Dansles  mots  d'origine  chinoise,  cette 
distinction  serait  inutile ,  car  ils  prononcent  toujours 
Tm  comme  les  Portugais  sur  la  fin  des  mots  (2).  Un 


(1)  Cett-à-dire  mire  des  emux.  (  Noie  du  rédmetew,  ) 
(t)  Xai  rabstituc  k  \m  le  ng.     Kl. 
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se  prononce  comme  le  double  n  suivi  de  l'c  muel.  Si  f 

n'étais  pas  Français ,  je  ne  dirais  pas  que  l'u  se  prononce 

comme  l'u  des  Italiens,   et  comme  l'eu  des  Français. 

V. 

Voici  le  cours  des  deux  fleuves  mentionnés  par  la 
Cliorogmphie  chinoise  ci -dessus,  non  comme  les  cartes 
géograpliiques  nous  font  représenté,  c'est-à-dire  très- 
inexactement,  mais  suivant  le  rapport  verbiJ  de  plu- 
sieurs personnes  dignes  de  foi  et  de  la  même  choro- 
graphie  (l). 

1°  Le  Kin  cha  ktmig,  ou  ie  second,  selon  la 
relation  des  ambassadeurs  laosiens  (2),  passe  à  Kiu 
tiin  tckeou,  ville  sous  la  juridiction  Ae  Li  kiang  fou. 
Le  fleuve  a  sa  source  dans  le  Tibet.  On  trouve  de  for 
dans  son  sable.  Le  territoire  de  la  ville  de  Li  kiangfou 
fôt  borné,  à  fest,  par  c^ui  de  Long  kiu  tcheou,  cpiî 
dépend  de  la  citadelle  appelée  Lan  Uang  wé'i;  3i  l'ouest 
pirlefleuveLom  thsangkiam,Aa.  5t /an  ou  Tibet;  au 
snd  par  le  département  de  Ho  khingfu;  au  nord  par 
celui  de  Youngning  tcheou.  Elle  est  à  1 1 760  U  (3) 
de  Pe  king. 

Le  fleuve  coiUe  de  Li  kiangfu  à  Pe  chin  cheu,  en 

(1 }  Pour  ne  rien  inpprimcr  dan*  le  iravail  da  P.  Viidetoa ,  je 
dcnnc  It  Dote  latTanle  en  eotier;  ccpcDdiDl  je  doû  faire  obterrcr 
t\n'\\  j  confond  coMtaniineiit  le  Kin  cAa  kiang  on  Kimitg  de 
la  Chine  avec  le  Ta  Km  cka  kiang,  on  Grand  FUtne  à  smiU 
d'or  i|ai  eil  le  Yarmi  ttang  to  tehou  dn  Tibet  et  Vlr^tfadif 
de  rA*a. 

(9)  Ceit  nne  emnr  :  il  l'agit  ici  dn  Grand  Kiang  de  la  Cbine. 

(3)  Le  ii  e*t  une  meiare  itinéraire  «Tcnviroti  360  pai  giomi- 
lrti|ne«,  chacun  de  5  piedi. 
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dirigeant  son  cours  droit  vers  Test  aux  remparts  de 
celte  dernière  vifle,  qu'il  entoure.  On  f appelle  aussi 
Li  kiang.  Le  territoire  de  Pe  ching  est  borné  à  Test 
par  Ma  la;  it  Fouest  par  celui  de  Chun  tcheou,  ville 
qui  est  sous  la  juridiction  de  Ho  khingfou;  au  sud , 
par  le  district  de  Yun  nan  hian,  dépendant  de  TaU 
fou;  au  nord^  par  le  territoire  de  Langkiu  tcheou, 
▼iBe  dépendante  de  la  citadelle  de  Lan  Isan  wéi.  Pe 
ching  est  à  1 1 700  ii  de  Pe  king.  De  là^  le  fleuve  se 
dirige  au  sud-est^  vers  le  département  de  Ho  khing 
fou,  qui  est  borné  à  Test  par  le  territoire  de  Pe  ching 
icheou,  à  l'ouest  et  au  nord  par  le  département  de 
Li  kiangfou,  au  sud  par  celui  de  Tait  fou.  Puis  ie 
Km  cha  kiang  entre  dans  le  territoire  de  Phing 
ichhouan  tcheou,  ville  dépendante  de  Ta  lifou.  On 
donne  ici  à  ce  fleuve  le  nom  de  Yo  choui.  Ta  li  fou 
est  borné  à  l'est  par  celui  de  Yao  nganfou,  ville  chef- 
lieu;  à  l'ouest  par  le  territoire  de  Young phing  hien, 
petite  ville  de  la  juridiction  de  Young  Ichhangfou; 
au  sud  par  le  département  de  Chun  ning  fou; 
au  nord,  par  celui  de  Ho  khingfou.  Ta  U  fou  est  à 
1 1450  fi  de  Pe  king.  Ta  lifou  a  été  autrefois  la  ca- 
pitale des  rob  de  Yun  nan,  pendant  quatre  ou  cinq 
siècles,  sous  les  trois  familles  de  Moung,  de  Touan 
et  Kao.  De  cette  ville,  le  fleuve  va  au  département 
de hi  ville  unie  (l)  de  Yao  nganfou,  borné  à  l'est 
par  le  territoire  de  Yuan  mou  hian,  dépendant  de 

(1)  Ceu  ainsi  que  le  P.  Visclelou  traduit  le  terme  chinois  de 
Knm  min  fou ,  qui  désigne  une  Tiile  habitée  par  des  troupes  et 
des  citoyens  réunis.  Kl. 

X.  28 


(  «<) 

tVou  Ungfoui  au  sud  par  le  lerrhoire  de  Tekhin  non 

tckeou,  de  la  juridiction  de  Tfuou  hioungfou;»  rouesi 
par  celui  de  Yun  non  hian,  sous  la  juridiction  de 
Ta  lifou;  au  nord  par  Pe  cking  tcheou.  Yuo  ngan 
fou  est  à  1 1 300  li  de  Pe  king. 

De  ce  département ,  le  Kin  cka  kiang  entre  dam 
celui  de  fa  vifle  unie  et  de  Wou  tingfou.  La  famille 
de  Moungmii  a  r^né  dans  le  Yun  nan,  proclama  ce 
fleuve  un  des  quatre ^eut>(?«  prmcipatix  (l)  de  ses 
états.  Le  département  de  Wou  tingfou  est  borné  à 
l'est  par  Fou  min  hian,  de  fa  juridiction  de  Yun  noH 
fou,  capitale  de  fa  province  de  Yun  nan;  h  l'ouest  par 
le  territoire  de  Ting  yuan  hian,  du  département  de 
Tktou  kioangfou;  au  sud  par  Z>o  thëe  hian,  soos  la 
juridiction  de  yun  nan  fou;  au  nord  par  Thoungngvm 
tckeou,  vlHe  qui  dépeud  de  Là  kiang  fou.  De  Wam 
tingfoUf  il  y  a  10800  li  jusqu'à  Pe  kbig. 

De  là ,  le  Kin  cha  kiang  entre  dans  le  leTTÎtotre  de 
Mang  chi,  si^e  du  gouverneur  de  cette  contrée. 
Mang  chi  est  à  vingt-trois  journées  de  diemin  nord-est 
de  la  capitale  du  Yun  nan. 

Le  Kin  cha  kiang  passe  dans  le  Mien,  cest-li-dire 
dans  le  royaume  d'Ava  et  de  P^  (S). 

(1)  Duu  l'original  chinois  ^ne  le  P.  Viiddoa  tradait,  3  j  ■ 

yS    Vvk  ^"'  '"'-  ''**  ^"i'  *<">'  '^  quatre  uiiiiaa  priaci- 

pdci  de  rcnpire  cfainot*  auqnellci  dd  offre  dci  aacriGcc*.  Lw 
roia  do  Yqd  nao  ont  vonlu  imiter  cet  BMfe  cfainMa.  Kk 

(9)  Cett  daoa  ce  dernier  paragraphe  tevlemeot  qv'il  i'agit  da 
Ta  (oQ  Grand)  Kin  chm  timig,  qui  Ml  rirawaddf.  Kl. 


(  «*  ) 

s*  Lel^M^oi^ibaii^ansoarcedaiisIeTJbtt 
fmm  on  Tibet,  dToii  H  entre  dans  le  territoire  de  £.0» 
iekecu,  sous  b  |undîction  de  Ld  kiangfau.  De  là  H 
coule  dans  le  département  de  Moung  houafou,  au 
sud-ouest  de  iaquefle  il  couie.  On  Py  appeDe  cottmu- 
nânent  en  chinois  He  choui,  ou  ÏEau  noire.  Moung 
hmafou  est  bornée  à  f  est  par  Tchao  teheou,  vifle  de 
h  juridiction  de  Ta  Ufou;  à  l'ouest  par  le  département 
éb  Chun  ningfou;  au  sud  par  Tingyuan  hian,  sous 
fa  juridiction  de  Thsou  hioungfu;  tfu  nord  par  Thai 
ho  hian,  sous  cdie  de  Ta  li fou.  JHoung  houafou  est 
il  11400ridePeking. 

De  fa  le  fleuve  entre  dans  le  département  de  Khing 
Umngfou,  et  coule  au  sud-ouest  de  cette  vifle.  Il  y  ar- 
rive par  le  pays  des  barbares  Kin  tchi  (  ou  Dents  do- 
rées) (!)•  Le  département  de  Khing  Umngfou  est 
borné,  à  fest,  par  Thsou  hioung  hian,  vifle  du  troi- 
sième ordre  de  celui  de  Thsou  hioung  fou;  à  Fouest 
par  Ta  heou  teheou;  au  sud  par  JVeiyuan  teheou; 
au  nord  par  Ting  pian  hian,  sous  la  juridiction  de 
Thsou  hioung  fou.  Khing  toungfou  est  à  1 1600  ii 
de  Pe  king. 

De  fa,  fa  rivière  va  au  nord-est  de  fa  vifle  de  Chun 
ning  fou,  dont  le  département  est  borné  à  l'est  par 
cduî  de  Moung  houa  fou ,  à  l'ouest  par  Wan  tian 
icheou,  au  sud  par  Meng  ting  fou  ^  au  nord  par  Young 
phinghian,  de  fa  juridiction  de  Young  tehhangfou. 
Chun  ningfou  est  à  1 1620  Ii  de  Pe  king. 

(1)  Le  P.  Vifdeloii  avait  traduit  DenU  noires.     Kl. 

28. 
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Plus  loin ,  le  Lan  ihsang  kiang  coule  au  nord-est 
(le  Young  tchhang  fou,  dont  ie  territoire  confine,  i 
l'est ,  à  celui  de  Moung  koua  fou,  au  sud  avec  IVan 
tian  Ichcou,  à  l'ouest  avec  le  territoire  de  U  citadelle 
de  Teng  tckung  wèi,  au  nord  par  Yun  loung  ichcou, 
ville  sous  la  juridiction  de  Tait  fou.  Young  tchhang 
fou  est  à  1 1600  ti  de  Pe  king. 

Enfin, le Z,fir/  theang kiangpasseaTa heou  tcfirou, 
ville  qui  est  à  vingt-trois  journées  de  chemin  sudnsuest 
de  la  capitale  Yiin  nanfou.  Les  barbares  appeUent 
celte  contrée  Meng  yeou.  Le  fteuvc  y  prend  le  nom 
de  Aîeng  yeou  ho,  et  entre  dans  le  Laos.  La  confor- 
mité du  nom  de  la  ville  et  du  royaume  m'ont  persuadé 
que  le  Lan  thaang  kiang  est  le  troisième  bras  men- 
tionné parles  ambassadeurs  laosiens;  lesTunquhiais 
rappellent,  ce  me  semble,  Lmh  tchang  :  en  Camboge, 
on  l'appelle  commiuiément  Kum. 

VL 

Yun  nanfou,  capitale  de  la  province  du  mémt 
nom,  est  à  10640  li  de  Pe  king.  Il  h\A  observer  que 
nous  ne  parions  pas  ici  du  grand  chemin  que  suivent 
les  voyageurs  (qui  est  de  5585  li),  mais  de  la  itnte 
par  laquelle  les  impôts  sont  portas  à  la  v3le  nupériale 
de  Pe  lûng.  Observez  encore  que  le  fleuve  Kin  cha 
kiang  entre  dans  la  province  de  Ssu  tchkuan  à  Toitng 
tchhouanfou  et  Qu  sa  fou,  villes  unies.  Les  vifles 
que  nous  appelons  unies  sont  habitées  indistinctement 
par  le  peuple  et  par  les  soldats  de  garnison  de  droit 
héréditaire.  Les  cartes  gcc^;raphic{ues  Tont  venir  le 
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Lan  Uuang  kiang  du  Tibet;  je  ne  comprends  pas 
cependant  comment  cette  rivière  peut  avoir  sa  source 
dans  la  contrée  des  barbares  Aïn  tchhi  :c  est  peut-être 
un  fleuve  qui  se  jette  dans  le  Lan  thsang  kiang,  dont 
il  prend  le  nom.  Du  reste,  il  faudrait  dire  qu'on  trouve 
des  barbares  Kin  tchi  près  de  Li  kiang  fu,  ce  qui 
n'est  pas  probable.  li  parait  que  la  Chorographie  veut 
indiquer  que  le  Lan  thsang  kiang  provient  aussi  du 
Tibet,  Iorsqu*en  déterminant  les  limites  du  départe- 
ment de  Li  kiang  fou,  elle  dit  qu'il  est  borné  à  l'ouest 
par  le  Long  ihsang  kiang  et  par  la  région  du  Tibet. 
n  y  aurait  cependant  cette  difficulté  que  le  caractère 

YJ^  avec  lequel  on  écrit ,  se  prononce  Lang  et  non 

Lan;  ce  qui  est  peut-être  une  Ëiute,  qu'elle  répète 
aussi  quand  elle  parle  du  département  de  Tche  li  dans 
ces  termes  :  «  Cette  ville  est  à  dix-huit  journées  de  che- 
•  min  sud-ouest  de  la  capitale  du  Yun  nan;  elle  a 
9  pour  barrière  le  fleuve  Lang  thsang  kiang.  Elle 
9  confine  avec  le  Tonquin  (l).  »  Il  n'est  pas  plus  facile 
de  déterminer  quel  est  le  Meûam  Meen  des  ambassa- 
deurs de  Laos;  car  la  géographie  chinoise  fait  men- 
tion de  plusieurs  r^ons  barbares  de  ce  nom,  situées 
dans  des  lieux  diflerens.  Je  crois  cependant  qu'A  est 
question  de  celle  qu  on  nous  décrit  en  ces  termes  : 


(1)  Le  même  OQTvage  dit  expretfe'meni,  dans  la  descriptiôD 
dn  département  de  Khing  toungfou,  qae  le  fleuve  en  question 
•'appelle  anasi  bien  Ldui  thsang  kiang  qne  Lang  thsang  h'ang. 
II  n*7  a  donc  pas  de  difficalté.     Ki^. 
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•  Le  si^e  du  gouverneur  ttu  cerde  uni  appelé  Mm 

■  pang,  est  situé  au  sud-ouest  de  Fuit  non  fou,  ca- 

■  pîtale  ;  et  il  est  à  trente-cinq  journées  de  fa  même. 
n  On  l'appelait  autrefois  Meng  tou,  c'est-à-dire  en 

■  chinois,  Mcng,  ville  royale:  aujounThai  on  i'ap- 

■  pelle  aussi  Meng  pang,  c'est-^-dire  en  chinois, 
»  Meng,  royaume.  »  Dans  d'autres  endroits,  le  même 
ouvrage  dît  qu'on  ajoute  à  Meng  le  nom  propre; 
p.  e.  Meng  Ting,  Mcng  Yang,  Meng  Ken ,  &c. 


Additions  à  la   liste  des  noms  de  la   Chine,  par 
M.  E.  JACQDrr  (t). 

Entre  les  différens  noms  que  la  Chine  a  reçus  des 
barbares,  c'est-à-dire  de  tout  les  pea[de3  qui  ne 
sont  pas  compris  dans  le  céleste  empire ,  il  en  est 
trois  qui  n'ont  pas  encore  été  remarqués  par  la  cri- 
tique, parce  qu'on  s'est  encore  peu  occupé  des  peuples 
auxquels  ces  noms  représentent  une  contrée  qui  nous 
est  mieuxconnuecTaUIeurs.  Ces  trois  dénominations  n'é> 
•aient  cependant  pas  indignes  de  devenir  Tobjet  de  <jati- 
ques  recherches  spéciales  :  car  ^es  ont  coaatxvé  f  em- 
preinte de  leur  origine,  dles  sont  Texpression  des  fiûts 
qui  les  ont  produites,  des  temps  et  des  lieux  on  efles 
ont  commencé  à  être  en  usage;  deux  d'entre  dles  nom 
révèlent  d'anciennes  communicatioDS,  dont  le  sonvenb 

(1)  /«mmtU  mtièlijtte,  ton,  Z ,  pig.  H. 
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ne  parait  s*étiie  conservé  dans  d'autres  monumens  que 
dans  quatre  syflabes  recueillies  après  un  intervalle  de 
pfais  de  900  ans. 

La  première  de  ces  appellations  ethniques  appar- 
tient à  b  langue  des  Barmans;  Buchanan  et  Judson 
nous  Font  &it  connaître;  mais  comme  leurs  ouvrages 
ne  comportaient  point  ce  genre  de  recherches,  ils  ont 
n^^é  de  nous  apprendre  quelle  en  était  Forigine. 
Les  deux  autorités  que  je  viens  de  citer  ne  s'accor- 
dent point  sur  la  prononciation  de  ce  nom  :  dans  fa 
précieuse  liste  de  101  noms  de  peuples  {Loo  mioo 
iawa  iaba)  publiée  par  Buchanan  (l),  on  Ut  : 

TA  ROUT  :  the  Chinese. 

Et  dans  le  dictionnaire  de  Judson  on  trouve  : 

OOOO  TAROUK  :  China. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  diflférence  de  pronon- 
ciation exprime  celle  qui  existe  entre  le  nom  d'une 


(1)  Ménunre  sur  la  litiérature  et  la  religion  des  Barmans 
(  As*  Res, ,  tom.  VI  ).  Le  commentaire  de  cette  liste  formerait  une 
escdlente  description  ethnographique  de  Tlnde  ultérieure. 

la  saiais  cette  occasion  de  faire  reconnaître  un  des  nomp  que 
présente  cet  index;  il  est  mentionn<î  sous  le  n^  19.  Pa-déik-ka-râ 
( maotker  western  nation;  but  which  I  could  not  leam) ,  probable- 

Btiit   OQ  COOOOO  •  ^*^^  qu*une   transcription    incomplète , 

mais  pourtant  régulière ,  de  Portugal  :  forthographe  barmane  ne 
donnant  pas  les  moyens  d'exprimer  r  quiescent  (c'est-à-dire  final 
de  syllabe),  cette  lettre  est  omise;  la  voyelle  de  la  seconde  syl- 
labe a  subi  la  même  modification  que  dans  la  transcription  singha- 
laite  du  même  nom ,  Pretyal  Desa. 
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contrée  et  celui  de  ses  liabitans  :  ces  deux  traoscrip» 
lions  représentent  un  même  mot. 

Lorsqu'on  essaie  de  deviner  l'origine  d'un  mot 
quelconque ,  mais  plus  spécialement  encore  celle 
d'une  dénomination  ethnographique,  on  ne  peut  es- 
pérer de  le  foire  avec  quelque  succès,  qu'en  se  repor- 
tant par  la  pensée  à  la  première  mention  qui  en  a  été 
faite,  el,  sur  cette  indication,  aux  circonstances  et  aux 
lieux  où  elle  a  du  être  employée  pour  la  première 
fois,  c'est-à-dire  en  limitant  la  question  dans  le  temps 
et  dans  l'espace,  et  en  recherchant  fétymologie  de 
cette  dénomination  dans  ses  synchronismes.  Cest  la 
méthode  que  j'ai  suivie  dans  ces  observations. 

La  littérature  barmane  est  encore  si  peu  conoae 
qu'on  n'en  peut  rien  attendre  pour  la  solution  de  cette 
question;  mais  si  nous  ignorons  i  quelle  époijue  les 
Barmans  ont  commencé  à  connaître  les  Chinois,  noos 
savons  du  moins  très-précisément  à  qudie  époque  les 
Chinois  ont  connu  les  Barmans.  Il  suffit  qu'un  peapl^ 
qu'une  tribu  ait  touché  !a  Chine,  pour  que  son  nom 
ne  périsse  pas  :  les  annales  chinoises  ne  nous  bissent 
ignorer  aucun  fait,  aucune  date. 

Je  ne  pouvais  consulter  une  collection  plus  complète 
des  extraits  géc^raphiques  de  ces  annales,  que  le  vi^ 
mîneux  Pian  i  tian  ;  on  lit  dans  cette  compUation  que 

le  royaume  de  Mian   1^^  jM&l  (l)  n'a  commencé 


(1]  Jfim  eu  h  traiHcriptJOB  de  1»  première  (yllBbe  ém  wl 
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É  être  connu  à  la  Chine,  que  du  temps  de  la  dynastie 
des  Youân  (  Mongols  )  qui  en  firent  la  conquête.  Ce 
royaume  confinait  alors  à  celui  de  Ta  li  (l):  ce  der- 


Mrtmmd  on  Myanmd,  Barman.  On  écrit  anifî  MUm  tùtn 


;  la  dernière  syllabe  représente  pent-étre  le  mot 

^J^  Kyan ,  nom  dTone  peuplade  appartenant  à  Fempire  barman. 
(1)   ^P      'ffr  '  Ta  U  est  le  titre  honorifique  et  moral  qne 

les  CSiÎDois  ont  donné  an  royanme  de  Non  tehao   ^  ^   tAn   : 

fl  signifie  /a  grande  raison,  et  non  pas,  ainsi  qne  le  prétend  Ras- 
diid-eddin ,  le  grand  royaume  toJà^  iiiji^^^.  On  pent  croire  qne 
rerreor  de  Thistorien  persan  Tenait  de  ce  qne  le  roi  de  Ta  U 
portait  le  titre  indien  de  Mahdrddja  g'^W-^  grand  roi,  altéré  par 

enjljl  ILS  mah-arar,  (  ^^^^tJÂA«  mU^JL»). 


des  copistes  ignorans 

Baschid-eddin  dit  dans  un  antre  passage  de  son  histoire:  On 
nomme,  en  langue  indienne,  le  pays  deKard  djang,  (Tali) 
Kendermi,  t'est-àrdire ,  le  grand  pays  : 

Cette  é^HBoIogie  n*est  pas  meilleure  qne  la  précédente  :  Ken- 
dermù  ne  me  paraît  être  antre  chose  que  le  sanskrit  ^|r^Q|  |   ou 

jnn^T^îr,  le  pays  des  chevaux.  Ce  qui  peut  confirmer  cette 

inteiprétation,  c*est  que  Raschid  -  eddin  écrit  ailleurs  {{j^^^-i  ^ 
^iKtlw  )  A««XJuî  »  que  fe  voudrais  lire  j>j-^  '^r  :  le  Tarikh 
Umderi  nomme,  il  est  vrai ,  ce  royaume ,  iiif  iT  ii^^i  etjl^^XÂj ; 
mats  \t  ne  pense  pas  qne  f autorité  de  cette  chronique  soit  égale  à 
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cdie  it  TaoTrafe  oGBcirI  de  Ruchid-cddin.  Va  fait  rcmar^iublt, 
c'tu  qn'nn  punge  de  Msrco  Polo  expli^ne  ce  dodi  de  GmmdkmHi. 
le  TajBgenr  vënilieo  rapporte  que  dini  U  province  de  Cuvju 
(  imLkI^  )  naùtMt  granl  cArtviu,  et  Ui  perfttu  en  Btidi*  à 
vendn.  Il  Mr«it  utile  de  rapprocher  ce*  TaîU  dei  rtblei  indienDU 
qui  pl«ceDl  fei  ftoitt  GandhBrbai  ■  l'etldn  mon!  Ueroa,  pir 
leqac)  il  laul  «rmiiembUblemenl  entendre  le  grand  proioDgcmcnl 
de  THimnUay»,  depai»  le  dahmire  |ii>q>i'iii  Yun-nan, 

Il  j  sarul  no  gnud  nombre  doliferTationi  k  ttirt:  lur  la  géogra- 
pbie  hiitoHqDC  de  cette  praTmce  fhinoiic,  qu'on  peni  Dommer  on 
confluent  de  peoplei  :  Ici  pija  comprû  entre  le  Gange  et  le  La* 
kiOKg  n'appellent  pai  des  rerfaerchei  oioini  actitei.  Le*  police* 
de  Marco  Polo  i&r  tontet  cei  contrée*  »on(  d*nDe  grande  eiacli- 
tnde,  ainii  qae  !'■  Fait  voir  M.  Klaprolh  (  iVoiic.  Journ.  asiali^ut, 
t,  l>p«g.  97):  je  n'ajoa tarai  qu'une  aenle  ob*erTati«n  k  ccUMd* 
et  Nvant  el&nographc.  Harca  Pots  dhqae  fa  prwnBce  de  Gkwméi 
IKùmg  tkeou  )  etf  horuiu  par  l«  flenvc  Briu,  qni  eti  Irto  grand 
el  ranl«  de*  painelte*  d'or,  IL  Kl^roA  r*ca«>aît  dnu  ce  loral* 
Eia  nl«  kimng  ««  Fiant  à  tmik  ior  dn  rojpwuac  d«  Jif— ,  d 

Tidenlifie  avec  rinwaddj  (  QQOOCO  )■  L<  Bot  Brvu  as  na«a  tif- 
pread  rien  de  lui-même  aor  h  poaition  de  ce  gnad  BeaTc  \  car 
c'ett  b  tranicriptioD  fort  ciacle  du  mol  bannan  [uo  »'<'  ** 
iKftt,  ririire  (  foaerai*  même  creire  qac  le  niM  se  prosenfail 
aaretf  dn  tempe  de  Marco  Polo,  et  que  [a  pronaBcialJeM  actsde 
dei  BonoBjflabci  barman*  e*t  ane  r^fonae  eDphoniqse  MM*  r^ 
cnOe  de  la  langue  parWc }.  Haïa  an  bit  qni  me  ]pamlt  ^accecJw 
avec  Topinioa  de  H>  Kiaproth,  c*e*t  qn'oa  daa  |iiÎMi|HHS  af- 
flncu  de  flrawaddj  porte,  aniranl  laa  carte*  de  Tempira  bai^ 
nan  le  pin*  récemment  pnbWea,  )•  nom  de  Skutb'  mgtMtt  itat 
lequel  OD  ne  peat  mdeonnaître  le  mot  GQ  tkme,  «r.  Il  ••  peal 
qne  lea  Cfainoi*  aient  traduit  le  mot  5ill>c&'par  JEnlcA«,  etqaepT»- 
nani  cet  aBnent  pour  fa  naiaaanee  de  Xlrmtmdiji,  ib  •îenl  caMÏBaé 
le  nom  de  JToi  ch*  loMHgkct  grand  Ceave,  dan*  toal  ••■  oean 
imqnlt  Mn  emboBchnre. 


(4«  ) 
avec  riiide  une  cîvitisation  indienne ,  telle  que  font 
Gooservëe  piaqu'aujouitThui  les  empires  (TAva  et  de 
Siam  :  mais  il  fut  conquis  la  cinquiènie  année  du 
rallie  de  Manggou  kafcban  (  12$5  ),  par  son  finère 
Khoubdaï  khan  et  le  général  mongol  Ouriangfcotaî 
(  Ou  Hong  ho  iajf  des  historiens  chinois  );  Tait  reçut 
ma  Wang  mongol  et  devint  la  capitale  d'un  sing 

.yV  ou  province  de  Fempire  des  Youin  (  l  ). 


1.1)  Et  BOB  ptf  Sekmk  i^^^é^ ,  comme  Fëcrit  M.  de  Hammer 
b  tndnctioB  d'un  ezIrtJt  de  Raichid-eddiD,  qu'il  a  publiée 

fw  BVco^ialté  qu'an  mbI  Biannocrit  du  DjmmCmUemmrikk ,  %, 
dooaë  des  tranocriptions  peu  correctes  des  nome  géographiques 
fBÎ  pBrmissent  dans  ce  fragment;  il  lit  Menii  ^^^y^jt^  on  il  faut  évi- 
iuHBest  lire  ^yJuèMam»i{yi»np),Kmr^Jitm€  ^1^1^  pour 
EmréJ^mi^  J^WI^,  SoUmk  (  dL..jJUt)  pour  SoUmgkoh 
M  S  ^  r^  rr  j  Nemkmek  four  NenUtink  on  Nankmç, 

Zeitàfmm  ^j  y  ^  pour  Z^kmtn  gj  ^  « j  i  Hinktsmi  et 
Hmitksdi  (  j"      ^      — ^  ?  )  pour  DfMsai  ^^  \m,C     k      h  ik 


1C^ 


forme  persane  de  Kin^  sie     t^      HUt    ^^^^^  »  ^^  Quinsai 


•B  CkiMmy  de  Marco  Polo  et  des  autres  Tojageurs  du  moyen  âge. 
Le  WÊÊ.  de  M.  de  Qammer  lit  Wddji  ^(5 ,  le  nom  de  la  capitale 
dn  Kàràt^mngf  cette  leçon  me  parait  préférable  à  celle  de  ^g^  «. 
éBkt  représento  mieux  le  chinois  'Wâ  iàsau  % 

ILKlaproth  a  déjà  obsenré  que  ee  fut  TW/au,  suivant  les 
UstorioBS  chinois,  qui  fut  créée  capitale  de  la  proTince  confiée 
aaz  soins  de  Khogatchi,  tandis  que  Raschid-eddin  donne  pour 
capitale  à  cette  province  (  la  dixième  dans  Tordre  de  son  énuméra- 


éuUé^lhné  à  n»pwioa,  ionqne  fti  fai  duu  TAêUâie  Jaummt, 
tMB.  VUy  WÊm  «sedbate  traéaetion  ém.  méoM  extrait  par  M.  Klaproth,  dan» 
h^mia  IMM  laa  aoaa  étffignrtfa  par  M.  im  HamoMr  aont  rcttituaa  ci  espli^u^ 
é*aa«  Manière  q«i  nt  p««t  iaiiacr  aaeiui  étmtc. 
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(  444  ) 

Ia  civilisation  indienne  s'el^ça  alois  sous  cette  û- 
vilisatton  mixte,  créée  par  le  génie  de  rempereor 
Khoubilai,  qui  associa  les  Chinois  à  la  puissance 
militaire  des  Mongols,  les  Mongols  aux  mœurs  pu- 
bliques et  privées  des  Chinois.  Le  double  bes<Mn  de 
conserver  la  conquête  et  de  pourvoir  à  l'administra- 
tion, appela  dans  le  Ta  li  sing  des  colonies  civiles 
et  militaires;  des  intérêts  particuliers  et  des  entre- 
prises commerciales  y  amenèrent  un  grand  nombre 
de  familles  des  provinces  du  nord  :  le  Ta  li  fut  bîenlôt 
conquis  par  les  mœurs  comme  il  l'avait  été  par  les 
armes,  le  Ta  li  demeura  dès  lors  réuni  à  l'empire. 
Cétait  la  première  fois  que  la  puissance  chinoise  attei- 
gnait la  frontière  du  royaume  barman  :  bien  que  sons 
les  deux  grandes  dynasties  des  Han  et  des  Thang 
elle  ne  se  fût  arrêtée,  à  l'occident,  que  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne ,  elle  n'avait  &it  que  peu  de  pro- 
grès vers  le  midi;  les  Man  tseu  défendirent  constam- 
ment leur  indépendance  et  leur  nationalité  ;  fempîre 
de  JVan  ichao,  fondé  au  vit*  siède,  ne  succomba  que 


■ion)  la  ville  de  Yatehi;  on  ponmil  expiii)Der  cette  coutmlictiai 
apparcDte ,  eu  adroettanl  qae  Kbogatcfai  atit  en  effet  Aabli  m  W- 
fidence  dan*  la  ville  de  Ta  W,  mtM  qae  •on  Gis  ytâim  Tïmaar, 
lonqn'il  luccéda  à  ion  père  dani  le  gonTemement  dn  Ytm  a«>, 
traïuporta  le  litre  de  capitale  à  la  ville  de  Yatclii  dana  le  pavi  di» 
£arayn*,  dont,  iDirant  Maico  Polo,  roi  t*l  le  JU  tut  grmmt  lui 
qeaà  non  Etenltmur, 


h  il  Cbivjki  ,  al  nppatu  à  CmrwtAm 
It  CtaaUit,  B  «1  Iu4*  al*  nir  ^m  k 


(  445  ) 
dans  le  XVCf,  et  les  Miao  tseu  qu'on  peut  considérer 
comme  la  dernière  tribu  des  Pa  mon ,  ne  furent  ré- 
duits qu'en  1775. 

Aussi  les  premiers  Chinois  qui  connurent  les  Bar- 
mans, furent-ib  les  Chinob  de  Ta  li.  On  reconnaît 
bdlement  dans  le  nom  de  cette  province  les  élémens 
du  mot  Tarout  ou  plutôt  Tarouk  (l);  on  peut  même 
d>senrer  que  Raschid-eddin  qui  recevait  les  mots 
dimob  de  la  bouche  des  Mongob^  écrit  ^  ^l5  Dai 
Hou,  ce  qui  donne  Vou  du  mot  barman.  Je  voudrais 
trouver  dans  la  prononciation  recueillie  par  Buchanan, 
h  preuve  que  ce  mot  se  prononçait  autrefois  tarout 
et  que  cette  prononciation  traditionnelle  représente 
un  pluriel  mongol ,  j^ûj^-Mo.  Tarout,  les  hommes  de 
Ta  U,  comme  jiûai.^JJ-^>  Tangkout,  les  Tang  {hiang), 
jft-^^^JJ'-K  Nangkiat  (2),  les  hommes  de  Nan  king 
(Chinob  méridionaux );  &c.  Je  dois  faire  observer  à 
ce  sujet,  que  Buchanan  a  donné  dans  sa  liste  ethno- 
graphique un  autre  nom  qui  a  de  singuliers  rapports 
avec  celui  de  Tarout: 

TA  RŒK,  the  Tatars  goveming  the  China  (se- 
lon Judson,  00C|00>  TARAT,  Tartary,thenameof 
a  cauntry). 


(1)  Le  changement  de  /  en  r  dans  les  prononciations  provin- 
ciales de  la  Chine  ne  doit  pas  faire  difficaltë. 

(9)  Nangkiyat  ou,  comme  s'accordent  à  f écrire  Raschid-eddin 
et  CEIdjha!toa ,  Nangkiyas  (  ^^UâiJLi  et  ^f^xlAjj^-iJ.)  :  la  termi- 
nabon  en  s  est  une  antre  forme  du  pluriel  mongol ,  analogue  à  la 
forme  sa  de  la  langue  mandchoue. 


(  <«) 

Ne  fotmat-cm  pas  rvcmiallre  cIkbs  ce  dernier  mol 
iB  <&tt  4e  rêcrilan  boranne  pow  représenter  Ii 
JéBCBCC  I  ceoaenve:  iaxa  U  prooonciabon  Utrmtl? 
Ob  nil  q«e  b  bngae  bamoe  qui  a  plus  de  cane- 
■ÈRS  ^aede  pranoaditiom.  ne  peut  trouver  dans 
e  repréenter  le  son  Unvut, 
les  lettre!  qui  entrent 
t  écrire  tarai, 
!  le  t,  tarouk  ou  ta- 
romMff{t),  si  die  coDServe  b  voyelle  ou.  Je  serais  par 
ces  coBgJcinioua  dlipotf  à  croire  que  Uavukettaral 
soDldeu  pronnorirtiops  appntximatiTes  du  m^nte  mot; 
qoe  p»r  les  Tirtirs  domiiutears  de  fa  Chine ,  les  Bar- 
nu  os  entendent  les  Moagob  «t  noD  tes  Mandchous  (3); 
et  cnGo  qae  CCS  dota  «ots  identiqiies  sappfiquent  éga- 
Icnent  aai  lioagob  et  ski  Chinon.  Cette  ezidicaûoa 
me  pnrail  asm  peobiUe;  je  De  dots  cependant  pas 
nq^igcr  d'avertir  ([se  fe  ne  b  prêscnle  que  comme  nne 
simide  coafectnre,  qnî  attend  de  recherches  {dus  ip 
profeocfies,  eorrectioo  oa  confirmation. 

En  avançant  qae  les  Chinois  de  T»  U  étaient  les 
premiers  qa'eossent  connus  (es  Barmans,  je  n'ai  pis 
prétendu  que  le  nom  de  b  Chine  lut  absolument  in- 
connu sur  les  bords  de  rhawaddy,  araot  le  xni*  si^ 


[■ca  MMS  p^ncs  iw  (c  ••rJ  4e  TAmc,  p«Br  Un 


(447  ) 
de  (i);  mais  jusqu'il  FinYasioii  dés  Mongob  dans  fe 
Mann,  les  deux  peuples  ne  s'ëtaient  pas  encore  *ren- 
cpuirés,  leurs  limites  ne  s  étaient  pas  encore  fouciiées. 
Vs  navaient  jusqu'alors  communiqué  que  par  des 
voyages  commerciaux  ou  religieux,  et  il  est  très*>pro* 
bajble  que  ies  Barmans  n  avaient  pas  encore  songé  i 
donner  un  n<Mn  aux  individus  de  Tautre  nation ,  que 
des  qiéculations  commerciales  ou  ietuàe  du  boud- 
dhisme avaient  appela  dans  leur  contrée. 

Ce  fut  encore  fextension  de  Fempire  chinois 
josquaux  frontières  du  M  y  an  ma,  qui  apporta  aux 
Barmans  un  autre  nom  des  contrées  aujourd'hui  com- 
furises  dans  le  Yun  non,  Symes  nous  apprend  que 
les  Barmans  nomment  cette  province  Hu  nan  ou 
Manehegee  :  ce  dernier  nom  renferme  évidemment  les 

mots  Man  tseu  1  ^  ^gy^ ,  ou  comme  les  pronon- 
çaient les  Mongob,  Manzi  ^^  (3)  :  la  dernière  syl- 
labe de  Manehegee  est  peut-être  une  altération  de  djdi 

GpOO  (d|àta)  race. 

Cest  du  dictionnaire  tagala  de  San  Lucar  (3)  que 
jTextrais  les  deux  autres  noms  de  la  Chine,  dont  j'ai 


(f  )  Les  coDtrées  ao  sud  dn  Ktiii  fum  forent  recononet  pour  U 
première  foie»  environ  ISO  eni  avant  J.  C,  par  nn^  compagnie  de 
marciianda  chinoia  qai  cherchait  une  route  an  midi,  ponr  pénétrer 
dans  le  Ta  Aile. 

(S)  M.  Davis  avait  déjà  observé  ces  rapports ,  mais  d*ane  ma-» 
nière  incomplète.  (  Trmns,  of  ike  R,  As,  Soc,  T.  II.  ) 

(3)  Manille,  1754,in.foi. 


(■"«  ) 

parlé  au  commencement  de  celte  notice;  on  lît  dam 

cet  ouvrage  : 

SOMG  soyc  { pc.)  [  13  3  ]  SI  reyno   de   la  China 

(p.  520). 
LAirc  LANG  (pc.)[T  "f]  Cosario por  mar;  aanUa- 

mahan   los   Tagatos  an  liguas  à  hs  Sangleyes 

(p.  290). 

On  ponn-ait,  sans  trop  d'invraisemblance,  «qili- 
quer  ces  deux  noms  par  la  langue  tagala ,  en  dérivant 
Songsong  du  verbe  songsong,  *  nav^ar  contni  ri 
vienio ,  »  et  en  cherchant  dans  le  premier  sens  attribue 
îi  Langlang,  forigine  du  second.  Mais  il  est  évident 
pour  qui  a  quelque  habitude  des  recherches  de  ce 
genre,  que  ces  noms  se  rapportent  par  leur  fonne  à 
la  langue  du  peuple  auquel  ils  s'appliquent,  et  qu'ils 
ont  dû  être  introduits  par  [es  Chinois  eux-mêmes  chez 
les  insulaires  de  IjOU  soung.  De  plus,  lorsqu'on  ob> 
serve  qu'un  de  ces  noms ,  après  avoir  cessé  d'exister 
dans  les  rapports  commerciaux  et  politiques  des  deux 
peuples,  s'est  néanmoins  conservé  dans  les  traditions 
desTagalas(l),  il  devient  probable  que  si  lesTagalas 
en  eussent  connu  un  plus  ancien,  ils  nous  l'eussent  paie- 
ment transmis;  or  Tabsence  d'une  dénominaticHi  des 


(1)  Le  leiîcognphe  espagnol  nooi  lune  ignorer  qaellei  «ont 
ici  Ml  Bntorit^i  ;  je  peue  qn'if  ■ezlnul  le  motZoïylBiif  dracEMat* 
Lbtoriqnei  detTdgtIaf.  Si  celte  conjecture,  au  nain*  trè>~pni- 
bablc,  le  confirmait,  il  ferait  prouT^  par  la  d^tenninatioB  pi^cÎN 
(le  la  date  de  ce  nom,  que  l'hiMoire  tntditioimelle  de*  babina*  àtt 
tletPbilippÎDca,  couenne  iiuqn'àce  jonr  dtiu  lenn  fmmmikmlm , 
a  pln«  de  DenT  centi  an*  d'antiquité. 


(  449  ) 
Stngley s  antérieure  à  celle  de  Langlang,  m'autorise  à 
penser  que  ce  nom  était  celui  que  portaient  les  Chi- 
WM,  lorsqu  3s  touchèrent  pour  la  première  fois  aux 
Philippines;  On  ne  peut  être  long-temps  incertain  sur 
la  T^eur  réelle  de  ces  deux  dénominations^  lorsqu'on 
se  rappelle  que  les  habitans  du  céleste  empire  ont 
oontume  d'adopter  comme  nom  national,  celui  de  la 
frmiHe  à  laquelle  appartient  l'empereur  régnant  (l)  : 
deux  noms  de  dynastie  viennent  se  présenter  a  l'es- 
prit; ies  Saung  et  les  Thang  rappellent  les  Songsong 
d  ies  Langlang  \  l'identité  des  deux  premiers  termes 
est  sî  complète  qu'elle  se  prouve  d'elle-même  ;  celle 
des  deux  derniers  ne  sera  pas  moins  certaine,  si  l'on 
considère  que  /  et  /  sont,  en  tagala,  des  lettres  per- 
mutables, entre  lesquelles  la  prononciation  fait  à 
peine  une  l^ère  différence  (2). 

Les  Chinois  s'appelaient  donc  Thang  (jin)^  lors- 
qu'ils commencèrent  à  connaître  jes  insulaires  des  Phi- 
lippines :  ce  nom  leur  fut  conservé  par  les  naturels,  qui 
en  altérèrent  légèrement  la  prononciation,  et  prirent 
soin  d'en  former  le  pluriel  par  redoublement,  forme 


(1)  Cet  dénominations  officieilei  qui  s'imposent  au  sol  et  aox 
bommes ,  finissent  presque  toujours  avec  la  dynastie  ;  deux  noms 
de  familles  impériales  seulement  ont  conservé  fnsqu*à  ce  jour  le 
•eof  emphatique  qui  leur  avait  été'  d*abord  attribué  :  les  Han  et  les 
Hftog  doivent  cette  honorable  exception  aux  souvenirs  de  gloire 
et  de  puissance  que  réveillent  leurs  noms. 

(f  )  La  permutabilité  de  ces  deux  lettres  a  créé  dans  la  langue 
tagala  un  grand  nombre  de  formes  doubles  d*un  même  mot,  ayant 
an  sens  commun. 

X.  29 


(  450  ) 
primitive  du  pluriel  dans  toutes  les  langues  polyné- 
siennes. Sicetleopinion  sur  Coriginede  t.aTiglaneB.yi\l 
besoin  de  nouvelles  preuves,  elle  en  trouverait  dans 
un  fait  analogue.  Nous  apprenons  des  géographes  chi- 
nois eux-mêmes,  que  les  marchands  chinois  étaUis 
à  Java  recevaient  des  indigènes  le  nom  de  Thangjin, 
parce  que  leurs  principaux  etablissemens  dans  cette 
île  s'étaient  formés  sous  la  grahde  dynastie  des  Than^. 
Deux  dynasties  de  ce  nom  sont  connues  dans  l'his- 
toire de  la  Chine  ;  ia  première,  puissante,  et  pendant 
près  de  trois  cents  ans  étendant  sa  domination  et  son 
commerce  de  la  mer  Caspienne  aux  dernières  limites 
de  la  Polynésie  asiatique;  l'autre  faible,  obscure,  et 
ne  comptant  que  dix  ans  d'existence.  H  n'y  a  pu  ■ 
hésiter  un  seul  instant  :  il  est  certain  que  sous  b  dy- 
nastie des  Ta  Thtmg  (618  —  907  de  i.  C),  Jet 
Chinois  ont  fait  leur  première  descente  sur  les  cAte 
des  Philippines;  si  Ton  considère  que  les  exp^- 
tions  maritimes  et  les  spéculations  commerciales  la 
plus  importantes  ont  été  faites  sous  le  long  et  gloriem 
règne  de  Kao  tsoung,  on  ne  pourra  guère  douter 
que  la  découverte  de  Lousoung  par  les  Cfainob  ne 
doive  se  placer  entre  les  années  650  et  684  de  J.  C. 
On  ne  peut  mieux  comprendre  quelle  était,  à  cette 
époque,  la  puissance  maritime  des  Chinois,  et  quel 
usage  ils  disaient  de  cette  puissance,  qu'en  observant 
que  des  peuples  livres  eux-mêmes  à  la  piraterie  s'é- 
taient habitués  à  considérer  le  nom  des  Thang  comme 
synonyme  de  coraairr.. 

Deux  dynasties  des  Soung  ont  aussi  n^ê  à  des 


(  451  ) 
époques  diflërentes  sur  plusieurs  des  provinces  qui 
composent  aujounThùi  Tempire  chinois  :  mais  cette 
circonstance  ne  peut  être  une  difficulté  ;  les  Soung  re- 
présentés faorSongsong  étant  postérieurs  à  la  dynastie 
des  Thang,  i{  est  évident  qu'il  ne  peut  être  ici  ques- 
tion que  de  la  seconde  dynastie  des  Soung(960'l  280) 
dont  la  domination  s  étendait  sur  les  provinces  litto- 
mies  de  la  Chine  méridionale. 

Le  Pian  i  dan  dans  lequd  toutes  les  notices  géo- 
graphiques du  Nian  t  sse  sont  classées  par  ordre 
chronologique,  a  rassemblé  dans  le  livre  QI  cefles 
qui  se  rapportent  aux  nations  dont  on  n'entendit  par- 
fer  pour  la  première  fois  à  la  Chine  que  sous  la  dy- 
nastie des  Ta  Thang,  et  dans  le  livre  QV  celles  qui 
se  rapportent  aux  nations  dont  on  n'entendit  parier 
pour  la  première  fois  que  sous  la  dynastie  des  Soung. 
Ces  deux  livres  contiennent,  le  premier  dix-huit  ar- 
ticles, et  le  second,  sept;  mais  de  tous  les  pays  dont 
ils  donnent  la  description,  il  n'en  est  aucun  qui  me 
paraisse  pouvoir  se  rapporter  aux  Philippines.  La  pre- 
mière mention  qui  soit  faite  de  ces  îles,  sous  le  nom 


de  Ldu   soung   (l)   -Jr^^  P^  '  ^^^  ^^  temps  des 


(1)  Le  P.  Colin,  dam  MiDescripcîon  de  las  ùlas  FiUpinas,  fait 
■ne  inportante  observation  tnr  le  nom  de  Luzon;  ceit  que  toutes 
les  circonstances  concourent  à  prouver  qoe  ce  nom  a  été  impose 
par  des  étrangers ,  et  très-probablement  par  les  Chinois ,  à  une  île 
qai  devait  avoir  reçu  de  ses  habitans  une  autre  dënomination ,  et 
dont  la  ville  principale  ëtait  nommée  Mantia  :  un  document  mt» 
nuscrit  de  1570,  re'cemment  publie  dans  le  Nouveau  Journal  afta- 

29. 
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Ming,  Cl  précède  de  peu  d'années  l'arrivée  des  Po 
langkhiovFranghis  (l)  dans  ces  parages.  C'tsX  ici 
le  lieu  d'observer  que  quelque  abondantes  que  soienl 


iquc,  altribne  en  cSfi  ■  l'île  de  Lnioa  le  nom  d'y£«fon,  qujpviil 
^ire  origJDB{.  Le  même  BDicur  donne  dn  nom  de  Luion  une  ^ijniD- 
logic  «SSCI  singulière  :  Lnion  ou  Lousoung  T  13  «gnifie  en  u- 
gala  pilon  de  arroz  è  moTlero  conque  dcscortezan,  repelan  à 
limpian  cl  arrui  ;  le  P.  Colin  pense  que  ce  nom  a  éii  donne  ■  li 
plus  grande  des  PEilUpjiiaes,  soil  parce  qu'elle  ressemble  paru 
forme  k  un  mortier  monté  tur  pieds ,  loil  parce  qoe  le»  clrangn* 
Rorotit  observé  que  les  naturels  onl  coutonie  de  pincer  ce»  morlien 
de  boûkcdié  ou  vis-k-vii  de  lenrg  maisons,  sur  le  cbcmin,  ri  de 
s'en  servir,  il  l'occasion,  pour  Ladre  le  signal  d'alarme  cl  de  prise 
d'armes.  —  Les  Chinois  donnent  â  lan(e«  les  Philippine*  le  non 
deZ.i»4(iun^oa2>oufoun^,'  mais  je  n'ai  observé  qne  dans  le  Vota- 
bulaire  du  dialecte  de  Canton,  publié  pur  H.  Morrison,  la  déno- 
mination de  Siai'Li«soung(^\»  petite  Luion),  appliquée  ■  la  ville 
de  Manille. 

(1)  Le  nom  de  Franghi,  importé  et  répanda  dana  toute  TAsie 
par  les  croisades,  a  été  jeté  comme  par  an  naufnge  inaane  sur 
les  cdiesdes  lies  Tonga  et  Fidji.  Je  ne  puis  dooteri  en  effet,  tpr 
le  mol papalangi,  trouvé  par  Mariner  dans  le  dialecte  loiipi,aTee 
le  sens  d'homme  Blanc,  ne  soit  une  corruption  du  mot  mali^ 
(yS^ji  ou  {y**J^ ,  qui  a  dû  exister  dans  les  antres  dialectes  de 
la  Polynésie  asiatique  sons  la  tiinne  ^ron^' (  et  ^Mnon^' dans  les 
dialectes  des  Philippines,  qui  séparent  toujours  deux  consonnes  se 
suivant  Imniédialemcntdans  une  mémesjllabe,  par  rinsertion  d'âne 
Tojfelle  assonanle  a  celle  qui  snii  la  seconde  consonne  )  :  le  mot  s'est 
accru  d'un  de  ces  redoublcmens  de  la  sjllabe  initiale ,  si  rréqueos 
dans  les  dialectes  de  la  Polynésie  asiatique  nllérienre ,  et  ■  reçu  de 
cette  addition  une  forme  si  étrange  qne  les  Européens  qui  ont  visité 
cette  partie  de  l'Océanie,  n'ont  pas  rcconno  lear  propre  non.  Il 
est  très-probable  que  ce  nom  a  été  coramnniqué  aux  insulaire*  de 
Tonga  et  de  Fidji  par  des  Malays  ou  des  Tagalai  acnrant  comwe 
maielols  k  bord  des  flottilles  espagnoles  qui  visilèrenl  ces  men  k 
la  fin  du  XVI*  et  au  commencement  do  xvii*  siècle. 
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les  notices  recueillies  par  les  Chinois  sur  les  contrées 
étrangères^  elles  sont  encore  bien  incomplètes  (l), 
si  on  les  compare  à  l'immense  développement  de  leurs 
rapports  militaires,  religieux  et  commerciaux  avec 
toutes  les  autres  parties  de  l'Asie. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 
Séance  du  9  novembre  1832, 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  pre'sentées  et 
admises  comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  Garnibr,  professeur. 
Frank. 

M.  Garnier  écrit  en  envoyant  un  exemplaire  de  son 
Dictionnaire  prosodique  et  poétique,  M.  Garnier,  présent 
à  la  séance,  reçoit  les  remercîmens  du  Conseil. 

M.  Kane,  secrétaire  de  la  Société  philosophique  améri- 
caine, écrit  pour  remercier  la  Société  asiatique  de.  l'envoi 
des  ouvrages  publiés  par  elle  et  qui  ont  été  adressés  par 
le  Conseil  à  la  Société  américaine. 

M.  Stahl  est  chargé  de  f^re  un  rapport  verbaf  sur  la 
nouvelle  Grammaire  hébraïque  de  M.  i'abbé  Glaire. 


(1)  Un  autre  fait  confinnatif  de  cette  opinion  nous  a  éié  conférée' 
par  Marco  Polo.  Le  célèbre  voyageur  nous  apprend  que  le  grand 
khan  envoya  des  officiers  k  Madagascar  pour  visiter  cette  île ,  et  que 
cet  officiers  lui  adressèrent  un  rapport  très-ctcndu  sur  les  merveif- 
lenses  productions  de  cette  contrée  :  le  nom  de  Madagascar  ne 
paraît  cependant  pas  dans  les  annales  cliinoises. 


Lettre  au  Rédatiteur  du  Journal  asiatique.   ^| 

Parii,  9  octobre  183».  ^^ 

MONSIBDfl, 

Permettez-moi  d'employer  la  voie  du  Journml  asiatique 
pour  faire  connaître  à  ses  Icclcurs ,  ei  aux  personne^  qui 
s'intéressent  à  la  littérature  orientale,  que  je  tne  pruposc, 
cet  hiver,  Je  consacrer  quelques  jours  à  des  confeVcncet, 
où  je  développerai  les  pHncipes  de  la  langue  ge'orgienne, 
et  je  tâchciai  d'expliquer  les  principales  questions  de  lin- 
guistique et  d'histoire  qui  se  rattachent  à  cette  lilte'rature 
nouvelle.  Les  personnes  qui  ont  voue'  leur  vie  à  ce  genre 
de  recherches,  et  que  cette  annonce  pourra  intéresser, 
trouveront  quelques  reuseignemens  sur  le  plan  de  ces  con- 
fe'rence* ,  dans  le  prospectus  d'une  Chre4t9mmtki«  géor- 
gienne dont  je  m'occupe,  de'posé  à  Fagence  de  la  Société. 
Quant  aux  vues  (Tensemble ,  «nr  la  langue  et  la  Iittéralure 
georgiennei ,  je  les  exposerai  tiès  Torigine ,  dam  nne  coa- 
férenoe  préliminaire. 

J*ai  l'honneur  tfétrc ,  &c. 
BROSSET. 


Extraite  d'un   manutcrit  intitulé:  Religion    tlet 
Malabus. 

De»  Malabari  chrétittu  qui  mont  jouer  des  intirmwteu* 
dams  les  pagode»,  et  des  Malahars  gentils  jmivienmemt 
en  jouer  i  NgUse  de»  PP.  Jésuites  (l). 
Le  métier  de  jonear  <nnstniiiieiu  ett  on  priril^e;  il 


(1)  Celextrail  doit  ttn  conmAitt  comna  hisaBt  saile  a«  da- 
pître  iatilalé  :  Dt  ^itàtqussfmitsfmrtUMKtn  et  ùuémnms.    E.  '■ 
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n*jr  ^  que  deux  castes ,  la  caste  Paniehaçen  (1)  ci  la  caste 
Amiaien  (9) ,  qai  puissent  jouer  des  instmmens  dans  les 
pagodes  :  aussi  ces  deux  castes  sont-elles  obligées  de  se 
trouver  a  toutes  les  cérémonies  publiques  des  gentils.  Les 
PP.  Jésuites  du  Madure  et  des  autres  missions  voisines 
permettent  aux  chioetiens  de  ces  deux  castes  de  jouer  dans 
les  pagodes  et  à  toutes  les  ce'remonies.  Les  blanchisseurs 
gentils  sont  obiigà,  par  le  devoir  de  leur  caste,  de  four- 
nir des  toiles  blanches  pour  orner  les  pagodes  que  Ton 
porte  en  procession.  Ces  pagodes  e'tant  construites  et  dé- 
corées aux  dépens  du  public ,  les  charpentiers ,  les  cuivriers 
{ne)f  les  serruriers,  les  maçons  et  plusieurs  autres  ou- 
vriers doivent  y  mettre  la  main  ;  les  chrétiens  qui  sont  de 
ces  castes  fournissent  aussi  des  toiles,  et  vont  eux-m4mes 
orner  les  pagodes.  Les  charpentiers  et  les  autres  ouvriers 
chrétiens  vont  pareillement  y  travailler,  chacun  dans  son 
métier;  ils  font  ce  service  dans  tontes  les  pagodes,  lors- 
qu'ils y  sont  appelés.  Les  PP.  Jésuites  permettent  tous  ces 
abus»  et  disent,  pour  s'excuser,  que  ce  n'est  qu'une  obéis- 
sance civile  que  ces  peuples  doivent  à  leurs  princes  ;  que 
s'ils  refusaient  de  rendre  ces  services  aux  pagodes ,  on  les 
châtierait  rudement;  que  si  on  leur  défendait  ces  sortes  de 
travaux,  on  ne  ferait  aucun- chrétien  de  ces  castes;  que 
les  chrétiens  de  ces  castes  se  verraient  obligés  d'aban- 
donner ia  religion,  et  que,  d'ailleurs,  ils  peuvent  inté- 
rieurement adresser  leurs  louanges^  au  vrai  Dieu. 

H  est  cependant  évident  que  jouer  des  instrumeils  aux 
cérémonies  des  pagodes  et  aux  processions  publiques, 
orner  les  idoles,  restaurer  leurs  figures  et  leurs  temples , 
c^cst  une  affaire  de  religion,  et  l'obéissance  en  pareil  cas 


(1)  Le  mot  punichaven  ne  se  U'oove  point  dans  les  Yocabu- 
Uirct  qu'il  ni*a  éié  permis  de  consulter  :  je  ny  ai  lu  que  le  mot 
pmmiskmmaktiM^ ,  barbier.     Ef  J. 

(9)  Ampatmm  ou  ammanûm ,  barbier.     E.  J. 
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n'est  pas  purement  cirile,  msis  bien  religieuse  :  elle  ne 
peut  donc  être  tolérée;  il  est  odieux  <]ue  ces  cbretiens, 
pour  s'accommoder  aux  usagée  et  coutumes  du  pays,  pair 
scnt  rendre  un  culte  extérieur  eux  idoles,  pourvu  qu'ÎD- 
teVieurement  ils  adressent  leurs  lonanges  et  leurs  services 
à  Dieu.  Il  ne  sert  de  rien  de  dire  que  c'est  dans  l'inientioD 
de  faciliter  la  religion ,  et  pour  c'viter  la  perte  de  tant  de 
milliers  de  chre'tiens  ;  car  il  vaudrait  beaucoup  mieux  pour 
ces  pauvres  gens  qu'ils  n'eussent  jamais  e'te'  chre'tiens,  que 
d'être  chrétiens  idolâtres. 

Tant  que  l'on  entre^endra  les  peuples 

malabars  dans  la  superstition  et  dans  la  dissimulation  de 
leur  foi,  on  ne  peut  attendre  qu'Us  rendent  gloire  au  vrai 
Dieu. 

Les  PP.  Je'suîtes  de  Pondiche'ry,  pour  s'excuser  d'ap- 
peler des  gentils  aux  offices  divins  et  aux  autres  cc'ra'mo- 
nies  de  l'e'glise,  disent  qu'un  concile  de  Goa  permet  ccl 
usage.  Un  concile  tenu  à  Valladolid,  en  13SX,  le  con- 
damne. Ce  concile,  préside'  par  un  le'gat  du  satnt-siege, 
de'fendit  la  cele'bration  de  certaines  veilles,  parce  qu'il 
t'y  commettait  des  abus.  Un  de  ceux  qui  j  sont  specii^e- 
ment  désignes,  c'est  que  l'on  faisait  entrer  dans  lei  églîic» 
des  Maures  infidèles,  avec  leurs  îastrumens,  pour  joindr* 
leurs  profanes  concerts  â  la  psalmodie  de  l'e'glùe. 

Il  est  odieux  à  notre  religion  que  des  gentils  TÎenD«at  i 
nos  saints  offices  jouer  des  airs  qui  contiennent  des  p*- 
raies  à  la  louange  du  malin  esprit.  On  a  tu  plusieurs  fois 
ces  joueurs,  imroe'diatement  au  sortir  de  l'e'glise  des  PP.  Jé- 
suites de  Poudiche'r; ,  entrer  dans  leur  pagode  qui  n'efl 
an  plus  qu'à  cinquante  pas ,  comme  pour  dédommager  le 
de'mon,  en  lui  jouant  les  mêmes  cantiques  qu'ils  svaient 
jone'fi  à  l'e'glise. 
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Fragmens. 

CHAPITRE  I. 


Mut  à  Dieu  que  les'Brahames  et  les  Malabars  gentils  fus- 
sent instruits  de  ces  veVites  !  ils  rejetteraient  bientôt  ndee 
honteuse  qu'ils  se  sont  forme'e  du  christianisme;  et  le  nom 
de  chrétien  qui  leur  parait  si  odieux  et  si  infâme  leur  de- 
yiendrait  un  sujet  de  joie  et  de  consolation.  Ce  devrait 
être  là  le  premier  effet  du  zèle  des  hommes  apostoliques  ; 
mau  la  prudence  humaine,  qui  n'y  trouve  pas  son  compte, 
leur  suggère  bien  d'autres  pensées.  Les  PP.  Je'suites  Brah- 
manes sanjasis  (1),  croient  rendre  gloire  à  Dieu  en  de'- 
fendant  aux  fidèles  et  aux  nouveaux  missionnaires  de  s'ap- 
peler du  nom  de  Christouven  (9)  (c'est-à-dire  chre'tiens)  : 
ils  leur  ont  donne  celui  de  Sarouvesourenoudayavedacarer, 
par  lequel  ils  veulent  que  Ton  entende  des  hommes  sui- 
yant  la  loi  du  vrai  Dieu.  Mais  ce  nom  compose  est  certai- 
nement bien  loin  de  l'idée  que  nous  devons  avoir  de  cette 
loi  ;  il  signifie  litte'ralemeiU  des  hommes  qui  suivent  la  loi 
du  seigneur  de  toutes  choses,  et  par  ce  seigneur  de  toutes 
choses,  les  gentils  entendent  le  dieu  Siva,  à  qui  seul  s'ap- 
plique le  nom  propre  d'Isouren  (Isouren  fait,  au  génitif, 
Isourenoudaya,  et,  en  changeant  l't  tu  e,  Esourenoudaya ; 
f  on  joint  ce  mot  à  Sarouva,  venant  du  àvXiî Sarouvatoucou, 
et  faisant,  au  nominatif,  Sarouvam  [tout];  puis  enfin,  re- 
tranchant le  dernier  a  de  Sarouva  ^  on  a  Sarouv esourenou- 
daya (3).  Les  gentils,  qui  connaissent  très-bien  la  valeur 


(I)  Voyez  la  suite  de  cet  extrait. 
(9)  Re'gnlièreinent  KtristouçMÎh. 

(3)  II  y  a  en  même  temps  dans  ces  observations  justesse   et 

^    .        ,  r 

conlosion.  L auteur  a  en  effet  confondu  UqI    Sarva  (tout)  et 
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de  ces  mots,  ne  croiroot-ils  pas  que  les  clireliens  suivent 
la  loi  de  leur  dieu  SivaT  Et  ils  peuvent  éire  d'autant  plu* 
confirmes  dans  ce  préjuge',  qu'ils  voient  les  cbre'lîcns  pra- 
tiquer la  plus  grande  partie  des  ceVemonics  inslitue'cs  par 
Siva  (l).  Ne  diront-ils  pas  qu'ils  ont  encore  sur  les  chré- 
tiens l'avantage  de  reconnaître  un  dieu  supe'rieurii  Siva  (ï), 
tandis  que  les  chre'tions  n'ont  foi  qu'eu  Siva  ou  en  quelque 
homme  qui  lui  ressemble?  Ils  ne  croiront  pas  que  ce  sait 
un  si  grand  bonheur  de  quitter  leur  croyance  pour  eni* 
brasser  le  christianisme.  N'esl-ce  donc  pas  avilir  Dotrc  n 
ligion ,  et  la  rendre  méprisable  î 

CHAPITRE  11. 

■  Quand  on  sollicite  les  Mulabars  de  recevoir  le  baptême, 
on  les  engage  sous  promesse  de  recevoir  de  l'argent  ou 
de  lear  procurer  de  Temploi  auprès  du  gouvernement  et 
du  commerce.  Le  mal  est  que  les  circonstances  venant  ■ 
changer,  et  les  PP.   ne  pouvant  pu  tonjoara  accomplir 


51^ 


Sharva  (nom  de  Sin),  deui  mou  entre  lesqueli  il  n'eiiitc 

d'antre  rapport  qg'uns  reuemblancc  dt  ma».  Mù*  il  rftait  impowibic 
aa  mbsioDuire  de  recoanaitie  cette  différence  dam  la  (nnacrip- 
tion  tamonle  Sarauea,  qui  convient  également  aux  dent  moti,  la 
langne  tamonle  ne  poM^dant  qu'on  Mal  caractère  poar  représenter 
les  troii  sinante*  sanskrilei.  L'observation  de  Panteur  n'en  mbiiitr 
pa*  motoi;  car  Ici  Jàaitei  commettuent  k  m£me  erreur  qoe  hu 
et  n'avaient  raiion  qa'b  leur  insu.  Lea  d^taili  lor  le  stmMî  et  asr 
la  formation  dn  mot  Sarouvm  permettent  de  croire  que  le  bûmimi- 
naire  aaqnel  nom  divoni  le  Traita  de  la  Rtligion  des  Mmlmtmrt 
n'avait  pai  nne  connaiiwnce  trcs-approrondic  de  la  langue  tamoale. 
Il  faat  encore  observer  qa'/jo>ip«n  {fshvm*) ,  fignair.  ne  signifie 
Siva  qae  par  eiteoaion  de  «en*  :  Paramahrar»  eit  nn  titre  pioi 
■pe'cialemcnt  affecta  k  Siva.        E.  J. 

(1)  Les  eitraluioivans  donneront  des  détail*  for  ce  peint 

(f)  Le  Vechuavi«nieesl1aaccle  dominanfedawleaodde  rindc. 
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ces  proneties»  les  pauvres  chre'tiens  se  de'goâtent  de  la 
rdigioiii  pratiquent  les  superstitions  des  f^entils,  et  le  plus 
souvent  abandonnent  entièrement  la  foi  chrétienne  pour 
retourner  à  leur  première  crojance  :  on  en  compterait 
idusieurSy  a  Pondiche'ry ,  qui  se  sont  convertis  et  ont  apos- 
tasie par  ces  motifs 

Voilà  de  louables  motifs  de  conver- 
sion ,  et  non  pas  ces  promesses  de  pensions  par  lesquelles 
on  engage  les  pauvres  Malabars  à  se  faire  chrétiens.  Ils 
s'inquiètent  si  peu  de  la  religion  >  que  si  on  ne  leur  pro- 
mettait rien,  ils  refuseraient  de  devenir  chrétiens.  Aussi, 
manque-t-on  à  la  promesse  qu'on  leur  a  faite,  ils  manquent 
à  la  leur,  et  rentrent  dans  le  paganisme.  On  ne  se  donne 
pas  non  plus  le  temps  de  les  instruire  :  que  l'on  demande 
aux  nouveaui  chre'tiens  malabars  ce  que  c'est  que  la  grâce 
qu'ib  ont  reçue  par  le  baptême,  ils  n'en  sauront  rien  dire. 

L'apostasie  de  presque  tous  les  chrétiens 

du  royaume  de  Tangiaour ,  dans  la  dernière  persécution , 
est  une  triste  preuve  qu'il  y  a  peu  de  conviction  dans  les 
Malabars  chrétiens  :  il  n'y  eut  que  quelques  familles  qui 
se  retirèrent  sur  les  terres  de  la  compagnie  (1). 

CHAPITRE  IV. 

N'estrce  pas  une  grande  injustice  que  de  priver  les  chre'- 
tiens malabars  de  la  protection  des  saints,  de  leurs  prières 
0t  de  leur  secours  contre  les  ennemis  de  la  foi  ?  Confondons 
ici  la  prudence  humaine.  La  coutume,  parmi  les  Malabars, 
est  que  chacun  porte  le  nom  d'un  dieu  gentil;  ceux  d'entre 
eux  qui  se  font  chrétiens  ne  laissent  pas  de  se  faire  donner 
c^es  noms  d'origine  païenne  ;  les  PP.  Jésuites  et  les  autres 
Malalmrs  chrétiens  ne  les  appellent  pas  autrement.  Le» 


(1)  Voyex,  dans  les  extraits  précëdens,  le  chapitre  intitule  :  De 
^U€lifU€$fmU  particuiiers  et  intéressans. 
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PP.  Jésuites  (.'i-uieDt  ^ue  cet  abus  peut  i?lre  lolere,  parer 
qu'il  y  a  des  adultes  qui  ne  veulent  pas  luut  d'abord  pi- 
raitre  chrétiens;  or,  si  on  les  appelait  du  nom  qu'ils  ont 
reçu  ù  leur  baptême,  ils  seraient  reconnus  et  expasû  ii 
de  fâcheux  iraitemens,  chosse's  de  leurs  familles,  de'shê- 
rite's,  considères  comme  infâmes.  Lors  niénie  qu'ils  sont 
pubiiqueraeni  reconnus  pour  chrétiens,  ils  se  font  appeler 
de  leur  nom  gentil.  Plusieurs  des  chrétiens  de  Pondicher; 
s'appellent  Dirauvangandam  (l)  [  c'est  un  des  nomsdudieu 
Vichenou),  Coamernpen  (S)  (un  des  noms  du  dieu  Choup- 
pramanayar  [i) ,  Ckourapen  (4}  (un  des  noms  du  dieu 
Soutien  ou  le  soleil),  Arounachalam  (5)  (un  des  noms  du 
dieuSiva),  Velajanden  (c'cslencoreundesnomsdeSiva); 
c'est  aussi  celui  du  caiechi.^le  des  PP.  Je'suîies  de  Poodi- 
chcrj,  &c.  Tous  les  Malabars  chrétiens  signent  de  leurs 
noms  gentils  les  contrats  qu'ils  font  et  les  lettres   qu'ils 

écrivent 

Les  PP.  Je'suites  n'imposent  jamais  ans  baptisés  Icf 
noms  des  saints  de  l'église,  tels  que  nous  les  donnons;  tit 
les  traduisent  en  d'autres  noms:  ainsi  le  nom  de  Paul  en 
celui  de  CAi'na^en  (6),  qui  veut  dire  ^e/i'fmoi/rejle  nom  de 
Louis  en  celui  de  Ntanapragaekam  (7) ,  qui  signifie  (oanc 


(1)  Dins  Ditvvvangmdan ,  dirou  (correctement  droii)  im< 
■  cxpliqaer  par  saint;  la  dernière  partie  de  ce  composé  est  le  atmr 
mot<|ae  ftnkata,  nom  lamoal  de  Vichnoo.       (  NoUduréJ.) 

(9)  Je  peD(e  qu'il  rautljrc  KoumérdpaXn ,  hpire  Koomln. 
Konmin  est  on  des  noni*  de  Ktrtikeja.     E.  J. 

(3)  Régulièrement  en  tamoal  SkotqfiTwmanii/aXn,  en  uHsknl 
Soutrahman^a,     E.  J, 

(4)  Ilfatitlire^Aollnf/Mm,  le^^Soùra.     E.  J. 

(5)  ArounachaloBi  est  le  saDskrit  mrouttdtcAMlm,  nom  «Tane 
munlagne  od  Shiva  est  adoré.         (  f/ote  du  ridmct.  ) 

(6)  Il  Taul  probablement  lire  Chinn^poM ,  qui  a  le  sens  de 
pmnmhts  {PwaVa») paUr  atx  domiiuu.     E.  J. 

(.7)  Probablcmcnt^iîiHqptrwMfaM, jiwiiïmfe Al'eMiice(eBnB*- 
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tmmicre,  par  allasion  au  mot  latîn  lux;  et  ainsi  des  autres. 
Les  PP.  Jésuites  donnent  pour  motif  de  cette  irrégularité 
ffuTd  n'y  a  pas  de  termes  pour  exprimer  les  noms  de  Paill, 
de  Louis ,  &c. ,  et  que  d'ailleurs  ces  noms  de  Chtnapen  et 
de  Nianapragacham  désignent  invariablement  S.  Paul  et 
S.  Louis.  Puis  y  disent-ib,  les  noms  de  Chinapen  et  de 
Nianapragacham  ont  le  roe'rite  particulier  de  ne  point  lais- 
ser soupçonner  aux  gentils  que  l'on  impose  aux  chre'tiens 
nudabars  des  noms  étrangers.  Toutes  vaines  excuses;  on 
peut  très -bien  exprimer  le  nom  de  Paul  par  Pavoulou, 
celui  de  Pierre  par  Pedoulou,  celui  de  Louis  par  Lovishou, 
et  ainsi  des  autres. 

Les  Jésuites  du  Madure'  et  des  autres  missions  mala- 
bares  de  l'inteVieur  des  terres,  ne  donnent  plus  depuis 
long-temps  tous  ces  noms  travestis.  Ils  conservent  au  ca- 
téchumène son  premier  nom,  celui  de  l'idole;  ainsi, 
lorsqu'ils  baptisent  un  adulte  s'appelant  Vichenou,  ils  lui 
laissent  ce  nom,  sans  lui  en  imposer  d'autre.  Quant  aux 
enfanSy  les  parens  leur  donnent  tous  les  noms  gentils 
qu'ils  veulent ,  sans  que  les  PP.  Jésuites  s'en  mettent  en 
peine.  Est-ce  donc  là  le  christianisme  que  les  Je'suites, 
dans  leurs  lettres  imprimées,  osent  comparer  à  celui  de 
la  primitive  église  ? 

La  difficulté'  qu'ont  les  Malabars  de  souffrir  qu'une  per- 
sonne qui  n'est  pas  de  leur  caste  souffle  sur  eux,  n'est 
pas  une  raison  suffisante  pour  omettre  une  cere'monie  du 
baptême.  Quant  au  signe  de  la  croix  et  à  l'imposition  de  la 
main,  ils  font  ces  ceVe'monies  à  une  si  grande  distance 
de  la  personne  baptise'e  (sur-tout,  si  c'est  un  paria),  qu'elles 
ne  paraissent  point  exprimer  l'intention  dans  laquelle  elles 
ont  été  instituées 


krit  2^|r|^cf||;ji  Djhânaprakâsha),  Les  Jcsiiiles  qui  avaient 

inventé  ces  dëguisemens  de  mots  notaient  pas,  assurément,  de  très- 
habiles  étymologistcs.     E.  J. 


C  -leî  ) 

Quoique  les  Malabarc  chretiei»  «enf  beaocoop  de  n*- 

pect  pour  les  PP.  Je'suiles  de  Pondichérj,  ils  ne  iwiastaï 
pu  de  les  regarder  comme  des  parias  (t).  Les  PP.,  igni 
ne  l'ignorent  pas,  onl  (a  compleisance  de  s'abstenir  de 
mettre  eux-mJmes  le  sel  dans  la  buuche  de  lu  personne 
qu'ils  baptisent;  c'est  le  parrain  ou  la  marraine  qui  se 
charge  de  ce  soin.  Il  est  expresse'meni  de'fendu  d'intro- 
duire le  moindre  changement  dans  les  ce're'monies  sainte*, 
sans  la  permission  de  l'e'glise;  mais  sans  parler  des  canons, 
n'est-ce  pfts  déshonorer  la  personne  des  ministres  de  )■ 
religion  et  avilir  leur  caractère,  que  de  livrer  ces  ce'rcmo~ 
nies  entre  les  mains  profanes  des  séculiers,  sous  des  pre'- 
texles  aussi  honteux  et  aussi  ridicules  que  ceux  qu'on  tire 
des  pre'juge's  des  Malabars? 

Les  PP.  Je'suiles  n'observent  point  do 

tout  celte  ceVe'monic  (onction  avec  la  salive),  dans  le  bap- 
tême qu'ils  confèrent  aux  Maldbars  :  ils  ne  veulent  ni  pa- 
raître se  souiller  en  louchant  les  oreilles  et  les  narines  des 
parias,  ni  souiller  les  Malabars,  en  oignant  avec  de  la  sa> 
live  leurs  oreilles  et  leurs  narines  :  car  ils  craignent  qn'on 
ne  dise  que  les  Malabars  baptise's  sont  devenus  inFâmes, 
oints  de  la  salive  d'une  personne  qui  n'est  pas  de  lear 
caste.  Il  7  a  cependant  un  de'cret  de  la  ssicre'e  Congre- 
galion,  approuve' par  Alexandre  VII,  qui  de'fend  d'omettre 

ces  ceVemonies  sous  de  tels  pi-c'lextes 

Il  faut  que  les  Malabars  sachent  qne  nous  ne  faisoBS 
point  cette  ce'remonie  par  me'pris  de  leurs  penonoes,  d 
qu'ils  ne  sont  pas  plus  dégrades  de  leur  caste  en  devenut 
chrétiens ,  qu'un  Malabar  de  la  secte  de  Vichcnoo  oe  de- 
vient Brahome  parce  que  des  Brahames  appartiennent  à  U 
secte  de  ce  dien  (a).  Les  honneurs  des  familles  ne  le 
changent  pas  de  la  sorte;  celui  qui  est  lioble  demeure  tou- 
jours noble,  et  celui  qui  est  de  basse  condition  demeure 

(I)  VojFtIassiir  deceleitraii. 

(î)  Il  ya  <|ucl>|neiiinilit(iJecnirereratMinnenent  et  an  demi 
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toujours  tel ,  nonobstant  le  Emptéme.  Cette  ceVemonie  chré- 
tienne ne  peut  être  que  très-honorabie  aux  hommes  de 
tout  rang.  Nous  voyons  d'ailleurs  les  Malabars  gentils 
pratiquer  des  cérémonies  beaucoup  plus  extraordinaires; 
Ab  les  pratiquaient  en  toute  autre  circonstance  et  à  une 
latre  intention ,  ib  passeraient  pour  infâmes  et  perdraient 
leur  caste;  mais^  sanctifiées  par  leurs  dieux,  qui  les  ont 
instituées  d'une  manière  spéciale,  ils  regardent  ces  céré- 
monies comme  pieuses  et  honorables.  Ainsi,  lorsqu'un 
Brahame  se  fait  recevoir  docteur,  les  Brahames  assistans 
font  ouvrir  le  ventre  d'un  moutoâ,  lui  font  arracher  le 
foie,  et  i^rès  Pavoir  rAti  devant  le  feu  du  sacrifice  tekiam  (  1  ), 
en  mangent  tous  un  morceau  :  la  loi  défend  cependant 
aux  Brahames  de  tuer  aucun  animai,  et  il  leur  est  aussi 
défendu  de  manger  d'aucune  chose  qui  ait  eu  vie,  sous 
peine  de  péché,  d'infamie  et  de  perte  de  caste.  Lorsqu'une 
certaine  confrérie  de  Vichenou  tient  ses  assemblées,  de 
nuit,  et  qu'après  avoir  bu  de  l'arac,  puis  éteint  toutes  les 
lumières,  les  Brahames,  les  Malabars  et  leurs  propres 
femmes,  tous  ensemble,  sans  se  connaître,  se  mêlent  et 
commettent  d'abominables  impiétés  (9) ,  on  ne  dit  pas  que 
ces  gens  soient  devenus  infâmes,  ni  qu'ils  aient  perdu  leur 
caste ,  ni  même  qu'ils  aient  commisaucun  péché.  N'est-ce  pas 
en<M>re  une  chose  fort  dégoûtante  que  de  boire  de  l'urine 
et  de  manger  de  la  fiente  de  vache?  Et  cependant  les  gen- 
tils croient  être  sanctifiés  par  cette  pratique  de  piété. 


que  le  P.  degli  Nobiii  et  les  missionnaires  de  son  ordre  adressaient 
aux  Ifalabars  pour  leur  démontrer  que  les  Jésuites  sannyasis  n*é- 
tmient  pas  Pranghb.  Vojex  la  suite  de  cet  extrait. 

(1)  Le  vocabolairc  tainoul-portugais  manoscrit  explique  ainsi 
yakiyam  :  •  Hum  sacrifficio  emqne  juntandose  doze  bramanes.  •  Un 
antre  chapitre  du  manuscrit  présente  les  détails  de  cette  cérémonie. 

E.  J. 

(9)  Cette  singulière  cérémonie  est  décrite  plus  en  détail  dans  un 
autre  passage  du  manuscrit.     E.  J. 


Ln  PP.  Jésuites  se  serrent  de  pailles  pour  faire  les  onc- 
tions du  baptême,  et  aussitôt  les  onctions  faites,  ils  brûlent 
ces  pailles  :  ce  n'est  pas  sans  motifs;  car  s'ils  faisaient  le* 
onctions  avec  le  pouce,  ils  toucheraient  imme'ilialement  le 
baptise  :  si  c'était  un  paria ,  ils  paraîtraient  s'être  souillés; 
s'ils  faisaient  ces  onctions  avec  la  pciitecuîllère,  1rs  saintes 
huiles  paraîtraient  aussi  Rouille'es  et  ne  pourraient  plus 
élre  appliquées  aux  autres  Malabars.  C'est  pour  e'viterces 
inconveniens  que  les  PP.  font  les  onctions  avec  des  pailles. 


CHAPITRE  VII. 


Lorsqu'un  paria  est  malade,  les  PP.  Jésuites  de  Pondi- 
cbe'ry,  pour  éviter  de  paraître  se  souiller  en  entrant  dans 
la  maison  d'un  paria,  se  le  font  apporter  en  dehors  du 
seuil  de  la  porte , quelque  infirme  qu'il  puisse  être,  et  U,  lui 
administrent  l'extréme-onction ,  après  l'avoir  confesse'. 
Quant  aux  PP.  Je'suites  du  royaume  de  Madure  et  des 
autres  missions  malabsres,  ils  n'entrent  jamais  dans  Fha- 
bitation  des  parias,  de  peur  de  contracter  une  souillure; 
ils  font  apporter  le  malade  hors  de  l'habitation,  sous  on 
arbre  ou  sous  une  espèce  de  tente  que  l'on  fait  de  branches 
d'arbres  et  de  feuillage,  et  là,  après  l'avoir  confesse,  ils 
lui  donnent  l'extrëme-onction.  Mais  lorsque  le  malade  est 
trop  faible  pour  qu'on  puisse  le  transporter  jusqu'à  ce  lieu 
sans  l'exposer  à  mourir  en  chemin,  le  P.  se  contente  d'en- 
voyer un  caie'chiste  pour  consoler  le  malade. 

Les  PP.  Je'suites  donnent  pour  motifs  de  cette  conduite 
que  s'ils  entraient  dans  les  maisons,  ou  même  dans  les 
habitations  des  parias,  les  autres  Malabars  et  les  Brah- 
manes ne  les  regarderaient  plus  ens-mémes  que  comme 
des  parias  immondes  ;  ils  ne  pourraient  plus  avoir  aucun 
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commerce  avec  les  hautes  castes;  en  sorte ,  disent  les 
PP.  Jésuites,  qu'il  vaut  mieux  laisser  mourir  les  parias 
sans  sacreinens,  que  de  manquer  de  complaisance  pour 
les  préjuges  des  Malabars 

»•«••■•■••••••••*••••••••••••••••••••••••••••• 

CHAPITRE  VIII. 

La  chasteté  est  une  vertu  si  recommandable,  qu'elle  est 
estîme'e  même  des  gentils;  ceux  d'entre  leurs  pe'nitens  qui 
font  profession  de  garder  la  chasteté  sont  beaucoup  plus 
reVeres  que  les  autres.  Il  y  a,  daris  la  caste  des  Brahames, 
quelques  Brahames  Lacharis  (l),  qui  ne  se  marient  ja- 
mais et  vivent,  dit-on,  très-chastcmcnt.  D'autres,  de  la 
même  caste,  après  avoir  e'te'  maries,  renoncent  pour  le 
reste  de  ^eurs  jours  aux  plaisirs  de  Tunion  conjugale.  Mais 
Dieu  sait  en  quoi  ces  penitcns  font  consister  leur  chasteté'! 
lisse  disent  chastes,  et  lis  font  en  parîiculicr  des  actions 

que  l'on  n'oserait  nominor 

Les  mariages  ne  sont  pas  libres  entre  les  Malabars; 
chacun  doit  se  marier  dans  sa  caste  ou  tribu ,  de  manière 
que  les  he'ritages  ne  se  confondent  point.  Il  leur  est  ex- 
pressément deTendu  de  contracter  mariage  avec  les  na- 
tions eVàngères,  qu'ils  regardent  comme  immondes  et 
maudites  de  Dieu.  Ils  sont,  sur  tous  ces  points,  d'une 
telle  rigueur,  que  si  un  Malabar  ne  trouvait  point  dans 
la  ville  où  il  demeure  une  Rlle  de  sa  caste,  pour  la  don- 
«ner  en  mariage  à  son  fils,  il  parcourrait  toutes  les  terres 
malabares,  ou  le  laisserait  même  sans  femme,  plutât  que 
de  se  mésallier.  Si  la  fantaisie  venait  à  cet  enfant  de  se 
marier  dans  une  autre  caste,  il  serait  aussitôt  déshérite',  chas- 
se de  la  maison  de  son  père,  et  dès  lors  aucune  personne 
de  son  ancienne  caste  ne  voudrait  plus  manger  avec  lui. 


(I)  Le  sens  de  ce  mot  m'est  inconnu. 

X.  30 


Le  mariage  n'est  pas  une  cliaj-ge  pour  les  Malabars;  [es 
femmes  ne  sont  pas  moins  laborieuses  t^ue  les  bomineii{ 
tandis  que  ceux-ci  sont  occupes  de  la  culture  des  champs, 
ou  de  quelque  autre  ouvrage,  les  femmes  pre'parent  le 
repas,  el  le  servent  à  leurs  maris,  sans  que  la  noblesse 
de  leur    extraction   puisse    ies  dispenser    de   ce   devoir. 

Les  femmes  inalabares  ne  mangent  ft- 

mais  avec  leurs  maris;  elles  se  tiennent  debout  pendant 
le  repas,  atin  dVtre  toujours  prêtes  à  leur  donoer  ce  qui 
leur  est  nécessaire:  elles  ne  mangent  qu'après  avoir  de»- 
servi  (l).  Cet  ordre  est  observé  en  toutes  choses  :  ce  sool 
Ici  femmes  qui  rendent  les  derniers  devoirs  à  leurs  maris. 

La  ate'rilite'  est  un  sujet  de  honte  parmi  les  Halaban; 
il  n'est  point  de  vieux  et  de  sacrifices  qu'ils  n'offirent  aux 
dieux  (1)  pour  obtenir  des  enfans.  Si  la  ste'rilîie' continue, 
le  mari  peut  épouser  une  autre  femme,  du  consentement 
de  sa  caste  :  il  ne  laisse  pourtant  pas  de  garder  cbex  lai 
sa  première  femme;  mais  si  la  seconde  a  des  enfans,  eBe 
devient  la  maîtresse,  et  l'autre  n'est  plus  regardée  que 
cotume  une  servante,  ce  qui  est  une  cause  ordioaire  it 
grands  troubles  dans  la  maison 

Il  n'est  point  de  passion  plus  violente  dans  les  lodieu 
que  celle  de  la  chair;  presque  toutes  leurs  chansoiM,  leurs 
entretiens  et  leurs  cérémonies  de  religion  ne  tendent  i^i 
fimpureié.  Ce  qui  contribue  plus  encore  à  leur  corrompfc 
Tesprit  et  le  coeur,  c'est  cette  liberté  de  mceurs  qui  Ic«r 
permet  d'être  toujours  presque  nus  dans  leurs  maisons; 
c'est  l'exemple  de  leurs  dieux,  qui  ont  été  eux-m^nes  Jcs 

(I)  Voyn  Nouveau  Journal  tuiati^ue,  t.  IX ,  p.  477. 
(!)  Voyei  Mtairi  et  imUttttiont  et* ftupUê  ^  tltuU.X,  II, 
p.  366  e<  368. 
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adiritères  et  des  f^eiis  adonnes  à  tons  les  pbisirs  de  la 
chair;  c'est  le  gnni  nombre  de  nadità  et  de  repmen- 
tHioBs  obscènes  qn'ib  consenrent  dans  leurs  pagodes, 
dans  knrs  maisons ,  et  auxqueUes  ils  adressent  des  céré- 
■oaies  qui  font  horreur. 

CHAPITRE  XL 

Lorsqu'une  femme  malabare  a  déshonore  son  mari  par 
m  adultère  et  que  Poffensé  veut  se  séparer  d'elle ,  la  loi 
ordonne  qu^  assemble  quatre  ou  cinq  de  ses  pivtk  proches 
parens  assistés  de  quelques  Brahames,  et  qu'il  leur  expose 
les  sujets  de  plainte  qu'il  a  contre  sa  femme,  pour  mettre 
ces  arbitres  à  même  de  prononcer  sur  la  séparation  des 
^pouz  :  car  le  mari  ne  peut  pas  quitter  sa  femme  de  sa 
propre  autorité;  et  lors  même  qu'il  a  obtenu  une  sentence 
de  séparation ,  il  ne  peut  la  chasser  de  sa  maison  ;  il  est 
toujours  obligé  de  la  garder  chez  lui ,  dans  quelque  lieu 
aqparé,  et  de  lui  fournir  toutes  les  choses  nécessaires  à  la 
▼îe.  Si  des  enfans  sont  nés  de  ce  mariage ,  Sis  se  retirent 
sons  hudirection  de  leur  père.  La  femme  rend  à  son  mari 
le  tafy  qu'elle  porte  à  son  cou  ;  si  elle  a  re^  quelque  dot 
eo  mariage  y  et  que  cette  dot  soit  entre  les  mains  de  son 
nari,  elle  la  retire.  Cependant  les  parens  des  deux  épouY 
trayaillent  ayec  zèle  à  opérer  entre  eux  une  réconciliation, 
et  s'efforcent  d'amener  cet  heureux  résultat  avant  que  le 
■Muri  s'avise  d'épouser  une  autre  femme;  car  la  loi  lui 
donne  ce  droit  :  et  sll  arrive  qu'après  ces  secondes  noces 
fa|  première  épouse  se  réconcilie  avec  son  mari,  la  seconde 
devient  sa  maîtresse  :  de  là,  une  guerre  continuelle  qui 
s'entretient  entre  les  femmes,  et  ne  contribue  pas  peu  k 
asettre  le  trouble  dans  la  famille. 

La  femme  n'a  pas  les  mêmes  priv^éges  que  son  mari  : 
bien  qu'elle  sache  qu'il  vit  dans  un  état  continuel  d'adul- 
1ère ,  efle  ne  peut  ni  se  plaindre  ni  demander  à  se  séparer 

de  lui.. Mais  si  le  mari  maltraite  gravement  sa 

femme  et  qu'elle  s'en  plaigne  è  ses  parens,  ceux-ci  de- 

30. 


l'tivuirlc'L>rrill<:quelq 
|.i'u  de  bonnes  cundiliu 
qui  scfaii  loujoi 


Si  les  Malah: 
bks  âge  et  qu'ils  les  I 
près  la  coiiforiniie  de  ( 
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(quelque  piTlexlc  liormi^li-,  b  jii-nniiuiim 

— '- foufs  chez  eux,  cl  ne  lit  rcndeni 

1,  H  son  mari  vient  la   rcJeinnii- 
s  en  présence  des  parens. 

pas  leurs  enfans  en  ù 
choisir  eus-m^mes,  J'«- 


i-s  et  de  [ei 


iclinaiinni, 


seraient  beniicotip  plus  heiimises  :  car  i 
pauvres  enfans,  que  l'on  n  maric's  à  ilctix  ou  Imis  ans,  ne 
viennent  pas  plutAt  â  se  cnnn&îtic  qu'ils  se  halsseiil-,  H 
celte  hftiu'-,  qui  accompagne  toute  leur  vie,  les  rend  m- 

CHAPITRE  XIII. 


.    Les  Malahars  ( 


ml  pour  leurs  enfant 
un  amour  qui  vo  jusqu'à  les  perilre;  ils  croiraieni  blesser 
la  tendresse  paternelle  s'ils  les  corrigeKieni  de  lenr  liber- 
tinage. Aussi  ces  cnl'ans  s'adonncn(-iIs  aux  vicci!  dès  leur 
tendre  jeunesse,  et  manquciii-tls  très-souvent  de  resperl 
envers  leurs  parens.  Les  pèçes  t»elten(  cepen<laiit  beau- 
coup de  zèle  II  enseigner  à  leurs  cnfans  les  me'liers  qu% 
professent.  Or,  comme  c'est  la  coutume  des  KInlabars  que 
le  métier  suit  nliache'  ù  la  caste,  les  enfans  ne  pouvant  ap- 
prendre que  le  métier  de  leurs  pères,  chacun  excelle  dans 
son  art.  Il  est  diflicile  de  trouver  un  peuple  plus  indus- 
trieux et  qui  fasse  plus  d'ouvrages  avec  si  peu  d'outiU;  on 
De  peut  non  plus  refuser  son  approbation  aux  e'colet  on 
l'oD  enseigne  aux  enfans  malea  à  lire,  à  écrire  et  à  c^cnler: 
quant  aux  filles,  on  ne  juge  pas  à  propos  de  leur  faire  ap- 
prendre d'autre  me'lier  que  celui  de  leurs  mères. 

On  ne  peut  dire  que  les  Malabars  ucnl 

un  véritable  amour  pour  leurs  femmes;  il  est  vrai  qu'ils 
se  font  honneur  de  ne  les  laisser  manquer  de  rien,  mais 
la  dureté'  et  le  mépris  qu'ils  leur  montrent  prouvent  assez 
qu'ils  n'ont  point  d'alTection  pour  elles,  et  qu'ib  les  re- 
gardent comme  un  méchant  meuble  dont  on  ne  peut  se 
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ptsier  k  la  maison.  Aussi  ils  ont  coutume  de  dire,  iors- 
qofib  se  marient  :  «  Je  vais  acheter  une  femme,  n  En  rai- 
son de  ce  mémo  principe  d'indifférence ,  les  maris  ne  com- 
maaiquent  presque  jamais  à  leurs  femmes  les  affaires  du 
dehors,  et  leur  parlent  moins  encore  des  sujets  de  peine 

et  d'aiBiction  qu'ils  peuvent  avoir 

Les  Malabars  entretiennent  encore  un  grand  nombre 
de  femmes  qui  font  profession  publique  du  vice  de  Pim- 
piirelé;  ils  commettent  le  péché  avec  elles  sans  honte  et 
saut  scrupule. 

CHAPITRE  XIV. 

Oo  ne  peut  dire  que  les  Malabars  regardent  leurs  femmes 
eomme  leurs  compagnes  ;  car  on  ne  voit  point  en  eux  cette 
douceur,  cet  amour,  cette  patience,  vertus  inséparables 
de  deux  personnes  qui  ne  doivent  avoir  qu'un  même  cœur. 
Les  maris  sont  aussi  violens  a  maltraiter  leurs  femmes 
ponr  un  ragoût  mai  assaisonné  ou  pour  l'omission  du 
moindre  apprêt,  qu'ils  le  seraient  à  punir  leurs  esclaves 
des  mêmes  fautes  :  il  n'est  point  de  termes  bas  dont  ils  ne 
se  servent,  lorsqu'ils  sont  en  colère  contre  leurs  femmes. 

L'oisiveté  n'est  pas  le  vice  des  Malabars  ;  Pextrême  avi- 
dité qu'ils  ont  d'amasser  de  l'argent  leur  donne  naturelle- 
ment un  grand  amour  du  travail.  Ce  n'est  cependant  pas 
qulls  fassent  de  grandes  dépenses  pour  l'entretien  de 
leurs  familles,  puisqu'ils  ne  vivent  que  de  riz  et  de  quel- 
ques légumes  assaisonnés  (  la  plupart  s'absten an t  de  manger 
du  poisson  et  de  la  viande,  par  suite  du  principe  de  la 
transmigration  des  âmes);  mois,  persuadés  que  la  pau- 
vreté est  un  signe  de  malédiction  pour  cette  vie  et  pour 
l'autre,  ils  croient  aussi  que  les  richesses  sont  un  gage  as- 
suré de  leur  bonheur 

Les  fcmiiics  inalaliui'cs  chrétiennes  doivent  être  soumises 
à  Icui*»  maris,  atiu  que  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  pa- 
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rolc  soieni  gngnc's  à  la  far  p«r  la  bonne  vie  de  teurs  reinmci, 
en  consiilfrant  la  pureté'  dans  laquelle  elles  «ÎTem  cl  la 
crainte  respectueuse  qu'elles  ont  pour  eux.  Ces  vertu  doi- 
vent ^tre  leurs  ornemens,  et  non  tous  ces  joyaux  objets  de 
■aperstition,  tels  que  les  maylart  {\),\anahavadami[Vi, 
les  taH$,  les  lirounirou  (3),  &g 


Des  Jésuites  Broahmateharis  et  Brahanes. 

Tout  homme  qui  porte  Phabit  de  Brafauae,  le  cordon 
ytgnio  pavidatn  et  le  condumhif  (4),  doit  être  regarde 
comme  appartenant  à  l'ordre  de  Brouhma,  comme  Broabma 
lut-inâme.  Or,  les  PP.  Je'suilcs  qui  font  mission  parmi 
les  Malabars  portent  l'Iiabit  de  Brahame,  le  cardon  yc^* 
povidam  et  le  condumèi/.  Nous  avons  de'jà  dit  que  le  cor- 
don gegnio  pavidatK  et  le  eondumbif  sont  cwnsacréf  dans 
l'ordre  de  Brouhma,  et  que  l'habit  est  le  signe  exlûiear 
de  cet  ordre,  que  Jes  Brafaames  ont  le  litre  de  Bmohma 
et  sont  traités  comme  des  dieux  (5).  On  peat  voir  à  ce 
sujet  J.  de  Britto  (ch.  1 ,  Da  vida  di  Br»ukma)i  Dùtm 
t^restamente  sêr  ellos  es  nusmo  deos  BromAma. 

Cette  adoption  des  insignes  brahamlqnei  par  Ira  PP.  J^ 

(1)  Muriel  dn  mot  tÊUtonl  maifil ,  paon.  On  donne  qnciqadsis 
la  Torme  de  cet  oiscan  an  tdli,  on  bijoa  d'or,  siupcnda  an  cardoa 
mpdil.    E.  J. 

(S)  Vojet  la  taîte  de  ces  extrait*. 

(3)  Chacna  de  ces  objets  ■  sa  notice  ipfeiale  dans  le  ■unucriL- 
Ce*  cfasptires  paraîrront  dan*  tes  extrait*  (oivani. 

(4]  Ootronvera,  dan*  les  extrait*  saivaas,  de*  MuSa  nr  ca 
objets. 

(5)  Le  mot  Deaa  'A<3  "^  on  de*  •jnonjmes  h*  ^m 

de  Bralmane.     E.  J. 
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saites  est  une  choie  vue  et  sue  de  tout  le  monde,  qui 
mm  eouflTre  ancon  doote.  Dès  que  let  PP.  Jésnhes  sont  Tenus 
trtmiHef  à  U  conTersion  des  Maldbars,  plusieurs  d'entre 
eu  se  sont  travestis  en  Breiuunes;  ib  «e  mettaient  au  front 
des  ceddres  de  vache  (le  tirounirou  (i))^  ib  portaient 
Fhabit,  le  cordon  et  le  condunAjf  des  Brahames,  et  se 
conformaient  aux  usagés  et  coutumes  de  cette  tïaste  ;  plu- 
sieurs vivent  encore  de  cette  manière.  Le  P.  Roberto  de 
N<ibflibus  était  travesti  en  Brouhmatcharj;  il  eq  portait 
fbabit,  le  cordon  et  le  eondumbjff  il  avait  pris  le  eaman- 
dmlmm  et  le  dmndam  (9).  Nous  avons  encore  entre  les 
mains  une  estampe  qui  représente  ce  père  revêtu  de  tous 
ks  insignes  de  Tordre  des  Brouhmatcharis. 

Si  les  prêtres  du  vrai  Dieu  se  font  eux- 
mêmes  honneur  de  passer  pour  les  ministres  de  Brouhma, 
et  de  porter  les  insignes  distinctib  de  son  ordre,  comment 
déisaboser  les  Brahame s  de  Terreur  de  leur  religion!  N'est- 
œ  pas  mettre  notre  religion  au-dessous  du  culte  de  Brouhma? 
Lea  PP.  Jésuites ,  en  se  revêtant  de  rhabit  et  des  insignes 
des  Brahames,  paraissent  préférer  le  sacerdoce  de  cette  caste 
an  leur;  les  Brahames  doivent  en  conclure  que  le  sacer- 
doce de  Brouhma  est  saint,  qu'il  a  la  vertu  de  justifier  les 
hommes,  de  les  sauver  et  de  les  conduira  à  la  suprême 
perfection.  Ils  prendront  plus  de  confiance  dans  leur 
ctaymacCf  et  jugeront  nécessairement  qu'il  n^est  pas  be* 
soin  d'une  autre  loi;  car  le  sacerdoce  étant  l'expression 
de  la  loi,  si  Ton  approuve  le  sacerdoce^  il  faut  aussi  ap- 
prouver la  loi 


Les  faits  qui  viennent  d'être  rapportés  trouveront  en 

(1)  Un  chapitre  entier,  consacré  au  iiroum'rou,  paraîtra  à  la 
s«te  de  cet  extraits. 

(9)  Voyez  la  saitc  de  cet  extrait  et  le  chapitre  traitant  de  Fonirr 
des  Suuiyasis. 
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partie  leur  confirmation  dans  l'extrait  suivant  d'an  m 
manuscrit  ine'dit,  intitule  :  Relation  des  erreurs  qu 
trouvent  dans  la  religion  des  Malabars  gentils  de  la  cite 
de  Coromandel {i).  Cet  ouvrage  peut  être  utilement  con- 
fère' avec  le  premier;  moins  savant  et  moins  spe'cial  ijuc 
la  Religion  des  Malabars,  il  re'pare  néanmoins  <}uelquc* 
omissions  de  ce  traité  et  le  complète  ;  mais  ce  qu'il  a  et 
plus  curieux,  c'est  la  naïveté  avec  laquelle  Pauteur(iq>- 
partenant  sans  aucun  doute  à  l'ordre  des  Jésuites  ) ,  fut 
aux  PP.  de  la  mission  du  Maduré  un  mérite  et  une  gloire 
de  ces  complaisantes  transactions  avec  les  croyances  in- 
diennes, que  le  missionnaire  des  missions  étrangères  leur 
reproche  si  vivement.  Le  Jésuite  prend  soin  d'expliquer 
toutes  les  pieuses  embûches  ijue  leur  zèle  dresse  à  la  cré- 
dulité des  gentils;  il  approuve,  il  loue  si  franchement,  qu'on 
peut  le  considérer  tomme  disposé  it  tolérer  des  ce'rémoniei 
même  plus  étranges  que  celles  qu'a  décrites  l'auteur  de  la 
Religion  des  Malabars. 

II  existe  ù  la  Bibliothèque  rojaJe  trois  copies  de  Foa- 
vrage  que  je  viens  d'indiquer;  elles  ont  été'  succesaiveuieal 
revues  et  corrigées.  La  dernière  et  la  plus  correcte  n'est 
pas  complète  ;  la  première  est  remarquable  par  les  faotci 
grossières  qui  la  rendent  presque  inintelligible  ;  on  s'apei^ 
çoit  que  le  R.  P.,  en  étudiant  ie  tanioul  et  le  telinga,  avait 
désappris  sa  langue  maternelle ,  et  avait  même  oublié 
l'ordre  dans  leqael  les  idées  viennent  s'y  présenter  à  l'ex- 
pression. Bien  que  les  deux  copies  corrige'es  soient  moiiis 
prolixes  et  moins  fautives,  le  style  en  est  encore  embar- 
rassé pnr  de  nombreuses  re'pétitiuns;  je  n'ui  donc  conserve' 
de  l'ouvrage  que  les  fails  et  l'ordre  dans  lequel  ils  sont 
exposés  :  j'ai  entièrement  rciiouveL'  le  style.  E.  J. 


[1}  Ce  frugini'iu  rormc  le  scpiiènic  et  dcroier  chapitre  de  Toa 
vrage. 
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De  Topinion  que  Us  Malabars  ont  des  Européens  ou 

Piringuis  (1). 

Les  Malabars  geotîls  appellent  tous  les  Européens  du 
Bom  de  Piringuis;  nous  n'avons  pas  dans  nos  langues  d'Eu- 
rope un  seul  terme  qui  représente  tout  le  mépris  et  tout 
le  dégoût  que  ce  mot  exprime.  Les  Piringuis  ne  peuvent 
a^oir,  à  leur  avis,  ni  politesse,  ni  habileté,  ni  science: 
à  un  yerre  d'eau  offert  par  un  Piringui,  à  des  mets  apprêtés 
par  un  Piringui,  les  Malabars  préfèrent  les  tourmens  de 
la  soif  et  de  la  faim  :  recevoir  des  alimens  d'un  Piringui, 
c'est  une  action  infâme.  L'infamie  atteint  même  une  caste 
entière  y  lorsqu'un  de  ses  membre  l'abandonne  pour  se  faire 
dkrétien ,  c'est-à-dire  Piringui  :  car  celui  qui  reçoit  le  bap- 
tême est  encore  plus  vil  que  celui  qui  le  donne;  le  disciple 
descend  au-dessous  du  maître. 

Les  Portugais  qui  ont  les  premiers  fréquenté  cette  câte 
étaient  trop  inhabiles  pour  détruire  cet  étrange  préjugé,  et 
pour  prévenir  cette  déconsidération  générale.  Dans  leur 
zèle  pour  convertir  ces  infidèles,  ils  leur  demandaient 
brusquement  s'ils  voulaient  se  faire  recevoir  dans  la  caste 
des  chrétiens,  c'est-à-dire  devenir  Piringuis  (9);  ces  pro- 
positions ne  pouvaient  être  reçues  qu'avec  horreur  par  des 
hommes  qui  s'estimaient  supérieurs  aux  Piringuis,  De  plus, 
dans  les  premiers  temps  de  leur  domination ,  les  Portugais 
ne  connaissant  aucune  des  langues  de  cette  partie  de  l'Inde, 
se  servaient ,  dans  leurs  exhortations  religieuses  aux  Ma- 

(1)  L*aoteur  du  manuscrit  cent  constammcut  ParangMis ;  c'est 
le  mot  f^xS^  ,  usiic  dans  tout  TOrient.     E.  J. 

(S)  Il  y  a  dans  ce  passage  une  inexactitude  apparente  ;  Tauteur 
reproduit  les  ide'es  des  Indiens  qui  voient  dans  chaque  peuple 
étranger  une  caste  différente,  mais  toujours  infe'ricure  aux  Sou- 
driis.  Une  caste  et  une  religion  nVtant  qu'une  niénie  chose  pour  les 
Malahars,  les  engagrr  à  adopter  une  nouvelle  croyance,  c'est  leur 
proposer  d'- fhdugrr  dVlut  social.      E.  J. 
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labars,  des  mêmes  termes  que  les  Maures  (  laasulmtns) , 
pour  les  inviter  à  sortir  de  leur  caste  et  w  entrer  dans  U 
iem-.  Les  exhortations  des  Portugais  ne  paraissant  point 
aux  gentils  dtfTerer,  même  par  (a  forme,  des  solIicitalionE 
des  Maures ,  étaJenl  conside're'es  comme  non  moins  di^e* 

infirmaient  les  Malabars  dans 
)s;  les  Européens  mangeaient  de  I«  chair  de 
vache,  buvaient  du  vin,  crachaient  dans  leurs  habilationt, 
enterraient  leurs  morts  dons  le»  églises,  et  se  serraient 
même,  comme  les  parias,  de  portes  dans  l'inte'rieur de 
leurs  maisons.  Il  eût  suffi  de  ces  actions  abominables  pour 
e'Ioigner  d'eux  tous  les  gentils.  Ces  peuples  sont ,  d'ailleurs, 
persuades  que  les  Brahames  seuls  peuvent  acque'Hr  la  con- 
naissance de  la  loi  divine;  que  la  science  est  un  des  pri- 
vilèges de  leur  noble  extraction,  tandis  que  l'ignorance  est 
l'e'tM  natnrel  et  la  condition  d'exUtence  des  classes  infé- 
rieures. Ils  pensent  donc  qu'un  Piringui  pent  être  riche 
et  courageux  (comme  les  marchands  et  les  radjas  J ,  mais 
qu'il  ne  peut  jamais  atteindre  à  la  noblesse  et  «  [a  science 
d'un  Brohome;  noblesse  et  science  <|ai,  en  vc'rite',  n'eaa- 
pêchent  point  beaucoup  de  Brahames  de  commettre  des 
actions  honteuses  et  d'être  fort  ignorans,  ri  nous  les  p- 
gcons  d'après  nos  ide'es.  Voilà  ce  que  m'ont  pcnnis  de 
reconnaître  de  fre'quens  rapports  avec  les  Malabars,  pen- 
dant les  onze  anne'es  quêtai  assiste' 4  ta  mission  dnMndnre'. 
Cette  Mission  a  c'te  fondée  par  le  R.  P.  Jésuite  Nobili(i), 
qui  arriva  d'Europe  au  rojraume  de  Hadure'  en  fan  tfiOO- 
II  commenta  par  apprendre  le  tamoui  et  le  tclinga,  qd 
sont  les  langues  vulgaires  du  pajs,  re'pandues  don*  toutes 
les  castes,  puis  \k  granîham,  langue  des  lois  et  de  htsctcnce 
the'ologique,  que  se  sont  réservée  les  Brahames.  L'expé- 
rience lui  re'vela  bientât  quels  préjugés  s'opposaient  à  U 


(1}  En  latin  Robmu*  th  NniOAtu. 
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comrertios  de<  gentib  boo  soniOM  «  la  dominatioii  des 
cfci^tieni>  La  diarilé  eti  ingéniecuie  et  sait  prendre  toytet 
hi  fSemei  ;  le  P.  Nobffi  déposa  le  «om,  les  Téteineflis  et  les 
■MBUV  d'un  Européen,  tofuoi^eté  de  scandale;  ttsachant 
^m  les  Bnduunes  sannyasis  obtiennent  par  leur  sainteté 
le nspeet  de  tons  ces  peuples,  prit  fhabit  de  sannjrasi,  et 
se  présenta  sons  le  nom  de  Bndiame  sannyasi  de  Rome. 
Adoptant,  des  habitudes  de  ces  pénitens,  tout  ce  qui  pou- 
vait ne  ooncilier  aTec  sa  foi  et  son  horreur  de  Fidolâ^, 
gcaiwfnga  cette  glorieuse  mission ,  qui  est  aujourdlitû 
si  florissante ,  et  fonda  la  grande  ekritiênii  du  Maduré. 
Le  P.  Nobili  et  les  compagnons  qu'il  s'était  associés  dans 
entrepriseï  avaient  abandonné  les  mœurs  européennes 
imiter  la  vie  austère  des  pénitens  de  Flnde ,  s'étaient 
avec  les  moeurs  et  les  idiomes,  prêchaient  et 
dérivaient  de  savans  discours  dans  toutes  les  langues  du 
pays  :  mais  Hs  ne  pouvaient  aussi  facilement  altérer  la  cou- 
leur de  leur  peau,  qui  trahissait  leur  origine /ytWn^t.  Ce 
iMtait  que  par  des  paroles  adroites  qu'ils  pouvaient  écarter 
les  sonpçons  des  Malabars.  Ils  leur  disaient  donc  que  l'Eu- 
rope pràentait  de  nombreux  rapports  avec  l'Inde  :  bien 
q«e  les  Malabars  fussent  tous  plus  ou  moins  noirs,  ils 
âaiettt  divués  en  castes  nombreuses,  celles  des  Brahames, 
des  Radjas,  des  Comittis,  des  Chouttas,  des  gens  de  basse 
eitraction,  £cc.:  les  Européens,  au  contraire,  étaient  tous 
plus  ou  moins  blancs,  et  cependant  il  y  avait  parmi  eui^ 
des  hommes  nobles  et  savans  qui  s'appelaient  Brahames  ; 
des  hommes  de  grand  courage,  rois,  princes,  seigneurs, 
capitaines  et  soldats ,  qui  s'appelaient  Radjas;  des  hommes 
de  commerce,  partisans,  marchands,  courtiers,  qui  ré- 
pondaient aux  Comittis  ;  puis  enfin ,  des  hommes  de  basse 
condition ,  divisés  en  plusieurs  rangs ,  adonnés  à  plusieurs 
métiers.  Les  gens  de  la  plus  bssse  extraction  étaient  ceux 
dont  la  couleur  était  la  plus  foncée.  La  caste  la  plus  noble 
se  réservait  les  trésors  de  la  science ,  faisait  usage  d*une 
langue  particulicrc,  se  distinguait  par  des  manières  polipA 
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et  par  l'influence  qu'elle  exerçait  sur  les  uutres  cit&ie» 
Les  Brahames  d'Europe  savaient  seuls  la  loi  (i),  ne  con- 
versaient qu'entre  eux,  ne  mangeaient  TJen  qui  ue  fût  ap- 
prête' de  leurs  propres  mnrns,  et  mainlentiient  leur  supC' 
riorite'  dans  tous  leurs  rapports  avec  les  castes  infe'rieurcs. 
Ces  Brahames  e'taient  tous  blanes,  parce  qu'ils  venaient 
des  régions  du  uurd,  où  le  soleil  est  moins  ardent;  c'eit 
ce  qui  leur  donnait  une  ressemblance  accidentelle  avec  In 
Piringuis.  De  mËme,  sur  les  côtes  de  l'Inde,  une  chaleur 
brûlante  confondait  sous  une  mâme  couleur  les  Brshamu 
et  les  parias,  et  eependant,  en  Europe  comme  dans  l'Inde, 
chaque  caste  était  lar(;ement  se'pare'e  des  aiilr»  par  K» 
connaissances,  ses  habitudes  et  ses  vâiemens.  Si  qudqne 
Malabar  objeclait  que  les  sannyasis  de  Rotiie  professaient 
la  même  religion  que  les  Piringuis,  les  PP.  Brafaainn 
leur  re'pondaient  que  celle  nnile'  de  croyances  ne  prouvait 
point  qu'ils  fussent  d'origine  piringui  ;  plusieurs  pariât 
appartenaient  aux  sectes  de  Roudren  et  de  Vichenou ,  et 
cependant  les  Brahames  qui  e'taient  de  ces  deux  sectes  n'é- 
taient point  considérés  comme  parias;  les  sannyasii  de 
Rome  suivaient  la  même  voie  religieuse  que  les  Piringuiti 
était-ce  un  molif  pour  qu'ils  fussent  de  la  même  caste! 
Celte  réponse,  qui  ne  laisse  point  subsister  de  contra- 
diction entre  les  actes  et  les  paroles  des  PP.  Jésuites,  a 
paru  assez  concluante  aux  Malabars,  pour  que  la  seule 
mission  du  Maduré  compte  aujourd'hui  près  de  100,000 
chrétiens. 

Le  P.  Nobili  et  les  autres  missionnaires  de  son  ordre 
n'avaient  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  leur  donner 
quelque  ressemblance  avec  les  Braha;nes  sannyaus;  ils 
tdluicnl  vêtus  d'une  tuile  teinte  en  jaune  fonce  (i) ,  la  barbe 

(1)  Les  Bnliiiinncs  eura|i(!cns  culcnd^iciil  |>ar  la  loi  (  VfJam) 
l'Êvnngili'  c(  le  iingine  de  ia  leligiiiii  c  h  ri' l  ici]  ni'. 

(9)  ('uttlettr  de  cafr,  suivaiil  le  iiianiiscril.  Cf.  Mœurs  et  7aiI^ 
liiliuiis  des pai/s  dr  l'iadr,  t.  Il,  |i.  9(i1. 


(  477  ) 

et  les  cheveux  rases,  les  oreilles  percées  et  traversées, 
comme  celles  des  penitens  indiens,  par  de  petits  morceaux 
de  bois  de  margousier  très-légers  (car  il  n'est  pas  permis 
an  Brabame  sannjasi  de  se  parer  de  pendans  d'oreilles  d'or, 
d'argent  ou  d'autre  me'tal).  Ils  portaient  de  la  main  gauche 
an  petit  vase  de  cuivre ,  et  de  l'autre  un  bâton  d^  leur 
haoteur,  divise  par  sept  nœuds  bien  formes,  et  dont  l'ex- 
trémité supérieure  était  garnie  d'une  banderole  de  même 
couleur  que  les  pièces  de  vêtement  (1).  Ils  attachaient  à 
lenn  pieds  pour  toute  chaussure  des  socques  de  bois  (9)  ; 
ils  demeuraient  dans  de  petites  huttes  construites  en  terre, 
oonvertes  de  paille  et  ayant  le  sol  pour  plancher.  Ils  pla- 
çaient à  terre  devant  eux,  sur  des  feuilles  d'arbres,  les 
herbes  et  la  petite  portion  de  riz  cuit  à  l'eau ,  qui  compo- 
saient toute  leur  nourriture.  Ils  s'abstenaient  de  boire  du 
via,  de  manger  de  la  viande,  du  poisson  et  des  œufs  (3) 
[car  mieux  vaudrait  a  un  sannyasi  commettre  un  grand 
crime  que  de  manger  de  toutes  ces  choses].  Ils  se  ser- 
vaient ,  pour  s'asseoir  et  pour  dormir,  d'une  peau  de  cerf 
ou  de  tigre ,  et  se  faisaient  un  coussin  de  leur  bréviaire. 
Ils  se  lavaient  le  corps  tous  les  matins,  soit  avant  de 
manger,  soit  avant  de  célébrer  les  saints  oflices.  Ils  allaient 
de  jour  et  de  nuit,  parcourant  les  bois,  les  déserts,  les 
montagnes,  visitant  les  peuplades,  traversant  à  la  nage 
des  rivières  rapides,  sur  lesquelles  les  indolens  naturels 


(1)  Voyez  la  description  de  ces  socques,  ^ans  fouvrage  déjà  cité 
de  M.  Dabois,  t.  II,  p.  S64. 

(9)  Voyez  les  excellentes  fignres  dn  voyage  de  Sonnerat,  t.  I. 

(3)  On  lit  dans  la  vie  du  ce'Ièbre  P.  Beschi  (  Viramahamouni) , 

écrite  par  M.  Babington  d'après  des  docnmens  originaux  :  Ne,  in 

eonformity  with  Hindoo  eustom,  abandcned  the  use  of  animal 

food  and  employed  Brahmans  to  prépare  his  meals.  He  adopted 

the  habit  of  a  religious  devotee  and  on  his  visiiations  to  hisflock 

assumed  ail  thepomp  andpageantry  with  which  Hindoo  Goorqos 

usually  travel. 
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D*aiit  junvs  pense  k  e'utbiïr  ni  ponts,  ni  fwteans ,  rappor- 
tant Je  grande*  Fatiguei  pour  iiutraire,  exhorter,  miim- 

nïstrer  Ici  cbretieni Souvent  même  H*  païauefil  la 

nuit  loin  des  peuplades,  exposes  aux  intempe'ries  de  Tau-, 
aux  atia(|Ue*  des  bétes  fe'roces  et  des  reptiles  venimeiut. 
SoBvent,  enfin,  Ai  e'taient  pris,  baïuts  et  obliges,  pour 
sauver  leur  vie,  d'abandonner  leurs  églises  à  ta  de'vasta- 
tioR,  leurs  néophytes  aux  nnenaces  et  aux  séductions.  Cé- 
t«it  la  couleur  blanche  de  leur  peau  qui  e'veillait  toojoan 
l'inquiète  de'fiance  des  Midabars,  et  qui  suscitait  contre 
eut  tant  de  passions  haineuses  :  et  cependant  s'ils  eussent 
renonce'àleurs  habitudes  brahamiques,  que  senûtderenne 
la  mission  du  Madure'7 

Les  PP.  ont  souvent  e'te'  persécutes,  fouettés,  cruelle- 
ment tourmentés,  dans  les  états  de  Maduré,  de  Tritchi- 
napallj,  de  Sabrunanga,  de  Tanjaonr  et  4e  Chaagamn; 
mais  ils  ont  presque  toujours  c'chappe'  aOx  seutenoe»  capi- 
tales prononcées  contre  eux,  pftrce  que  de*  pertonrMi 
respect^les  représentaient  aux  juge*  qoe  tner  an  MnnyaM 
est  on  péché  qui  ne  se  pardonne  ni  diui*  cette  vie  ni  dans 
fautre 

Culte  Jit  serpent  ekez  Us  Malabar»  ! petulatu  J'oreilUt  JcM 
femme*. 

Le  malin  esprit  se  Fait  encore  adorer  chez  les  Malabars 
soiu  la  forme  d'un  serpent. 

Entre  toutes  les  castes  de  serpens ,  celle  qu'on  nonme 
Sahampampou  [I]  passe  pour  la  plus  noble  et  est  «dorée 


(t)  Lt  KcoDd  ms.  ijoale  :  e'eft  h  eapeUe.  Le  A 
ou  ploi  n^goliiremcDl  NâgmmpAmAoïà  (le  serpent  wtôgm},  ans* 
nonm^  en  umoul  Nmllapémiou  (le  bon  lerpeal),  est  en  •Cette 
venimeoi  cobr»-cspcUa  :  bb  en  i  des  repr^seniatioBS  (art  exaetas 
dans  les  plsachei  ia  vojagc  de  SonncraL  Vojcs  nr  k  nlle 
rendu  à  ee  serpeac,  fei  Mtntrs  ti  mMlutiMU  ifayaiytoA  rhA, 
par  M.  Dabnii ,  lam.  1 1 ,  psg.  435.     E.  J. 
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ciNBDie  «ne  dhrinhe.  Adiehiehen  (1)  est  le  roi  de  eetle 
catte;  kt  MahlNurs  disent  qo*H  a  miBe  têtes,  sur  lesquelles 
il  porte  le  monde  qoe  noos  habitons ,  qu^I  ne  inanqoo  pas 
de  se  métamorphoser  toutes  les  fois  qne  Vickenou  vient 
slaoamer  sor  la  terre,  afin  de  Faceompagner  par-tout 
eomoM  le  plus  fidile  ami  de  ce  dien. 

Le  poison  du  Nahampampou  est  si  subtil  que  celui  qui 
est  flrârdu  par  ce  serpent,  meurt  quelques  heures  aprîs, 
«  OMiÎQS  qu'il  ne  soit  promptement  secouru.  Il  7  a  cepen- 
dant des  bateleurs  qui  nourrissent  chez  eux  des  Nahâmr 
pmmpams  et  qui,  après  les  avoir  dressés  a  faire  mille  gen* 
iBienes ,  les  portent  au  marché  où  ils  les  font  danser  et 
courir,  sans  qu'ils  nuisent  a  personne  (9). 

Des  sddats  de  Pondichéry  ayant,  il  7  a  quelque  temps, 
tof  dans  leur  corps -de -garde  une  couleuvre  Nahampaw^ 
pmu,  les  Malabars  gentils  accoururent  aossitAt,  se  hunen- 
tant  et  jetant  de  grands  cris  :  après  l'avoir  enlevée  avec  beau- 
coup de  respect  et  avoir  même  ramassé  la  terre  sur  laquelle 
elle  avait  été  tuée,  ils  allèrent  l'enterrer  hors  de  la  ville. 

Lorsque  les  gentils  veulent  offrir  un  sacrifice  aux  iVa- 

(1)  Adiihesken  pour  Adhishecha{\t  grand  Shecba),  autrement 
■•mmtf  AnwUa  •n  infini.  Cest  sur  une  aeule  de  ses  mille  têtes  qne 
Shecba  sondent  ie  monde  :  le  seni  m^aidra  nn  peu  eonnu  de  Sfae- 
chn  est  son  incarnation  en  Bala-rama ,  frère  de  Krichna.     E.  i. 

(9)  On  fit  dkns  le  Qinton  Regisier  :  «•  Le  secret  de  rendre 
9  4mdàtB  et  de  toucher  impunément  les  serpens  les  plus  venimeux, 

•  secret  qui  n*a  été  si  Jong-temps  possédé  que  par  les  peuples  de 
»  finde  occidentale ,  n*est  plus  inconnu  en  Chine.  Les  psjlles 
9  {ênake  eaichers)  chinois,  avant  de  prendre  le  serpent,  frottent 
9  leurs  mains  avec  un  antidote  composé  d*herbes  pilées.  La  yertn 

•  de  cette  préparation  est  teUe ,  qu'ils  saisissent  avec  la  main  nue 

•  et  provoquent  sanscl*aînte  le  terrible  cobra  de  capdio  ou  la  vi- 
»  père  à  lunettes,  Fun  des  plus  dangereux  reptiles  que  Ton  con- 

•  naisse.  Ces  espèces  de  serpens  et  d*autres  se  trouTcnt  souvent 
9  à  CsntoB,  entre  les  mains  de  ces  gens,  qui  les  montrent  aux 
■  carieux,  moyennailt  une  légère  rétribution.  *     E.  J. 
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hampampous ,  ils  vont  en  tous  lieux  clierchcr  le  trou  (Ton 
de  ces  animaux,  et  là  même  leur  sncrifient  un  coq  (l). 

Les  femmes  malabares,  gentiles  et  clirëliennes,  portent 
des  pendans  d'oreilles  en  or,  njant  la  farine  de  la  tâle  da 
Nahampampous  :  on  raconte  à  ce  sujet  U  fable  suivante. 

Légende  àti  pendins  d'oreillei  qu'on  tppelle  Nahavadam  (8), 

Rouvoumy,  femme  du  Brahame  Yoiiilagan,  fut  mordue 
par  un  serpent  Nahampampou  et  en  mourut.  Yotidagnn 
conjura  Nahampampou  de  venir  lui  avouer  pour  quel 
motifil  avait  dunne'  In  mort  l't  safemme.  Le  Nahampampoa 
vint  et  lui  dit  que  s'il  avilit  moi-du  su  femme,  ce  n'avait 
point  e'te'  de  sa  propre  volonté',  mnis  qu'il  IWail  fait, 
parce  que  Droulima  avait  e'crit  dans  la  tétc  de  Rouvoumy , 
qu'elle  devait,  ce  jour-lti ,  innunr  de  la  moisure  d'un  A'ff- 
hampampou.  "  C'est  faux ,  répliqua  le  Brahame ,  suivez  mui 
a  à  cette  heure  même  devant  Brnuhma;  je  veux  connaître 
n  lave'rile'.  n  Aussitôt  qu'ils  furent  arrives  devant  Brouh  m  a, 
ce  dieu  fit  venir  son  écrivain  Siltrapoutren  (3)  pour  extt- 
miner  la  desline'c  de  cette  femme;  il  se  trouva  qu'elle 
devait  mourir  de  la  morsure  d'un  Nakampantpou.  Après 
avoir  donne'  gain  de  cause  au  serpent,  Brouluna,  pour  le 
re'compenser  de  l'exactitude  qu'il  avait  montrée  à  exe'cDter 
ses  ordres,  ordonna  aux  femmes  d'aroir.une  grande  ve'né- 
ration  pour  le  Nahampampou ,  et  déclara  que  celle  qui 
porterait  la  forme  de  sa  tâte  en  pendans  d'oreilles,  serait 
préservée  de  tout  mal  et  acquerrait  de  grandes  indot- 
gences  pour  la  re'mission  de  ses  pe'ches. 

(1)  \ojei.  Mœurs  tlitut.  des  peuples  dt  l'Inde,  lom.  fl,p.  436. 

(3)  On  lit  duu  I«  rrogmeni  de  vocibulaire  tunaal  d^jk  cilà: 
^  ^âgtaïaddata ,  MiTtK  de  pendftos  d'oreiliei.  ■  Vaddam  ■ignîGe 
peudiut  d'oreille*  d'krgcnt    E.  i. 

(3)  Dini  le  accoad  nu. ,  Sill^oittrett.  Il  t'agit  vraiieinbbble- 
menl  ici  de  Tchiiragaapla  ,  qui  tient  le  regtitre  de  vie  et  de  mort  ; 
mais  Tcbitngonpta  en  secrétaire  dYama  et  non  de  Bnlma.  E.  J. 
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NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

Notice  £une  mappemonde  et  d^une  Cosmographie 
chinoises ,  par  M.  Klaproth. 

L'original  de  la  mappemonde  chinoise^  dont  la  tra- 
duction accompagne  ce  mémoire ,  se  trouve  dans  un 
livre  publié  à  Canton^  en  1820,  sous  le  titre  de 


^ 


Houan  thian  thou  choue, 

ou  Explication  du  tableau  de  la  sphère  céleste. 
H  est  en  trois  volumes  et  d  une  très-belle  exécution 
typographique.  II  a  été  rédigé  par  un  Tao  szu  nommé 

qn^  HH  ^Z^  Li  ming  tchhe,  ntitif  du  districi  de 


AR*  TFrT   Thsing  lai.  Cet  ouvrage  est  précédé  de 
plusieurs  préfaces  qui  le   recommandent;  à  la  tête 

est  placée  celle  de  ^yr^  IvC  ^'^^^  y^^^f  Tsoung 
tou,  ou  vice-roi  de  Canton.  Ce, haut  fonctionnaire 


assure  avoir  «  JRLâ  4^2  Kian  ting,   ou   revu  et 

corrigé»,  le  travail  de  son  protégé.  II  nous  apprend 
X.  31 
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aussi  tpie  cdui-ci  était  très-versé  âaxts  b  sdence  Ja 
calendrier,  et  que  pour  composer  on  ouvrage  il  a 
suivi  les  régies  données  dans  le  Thian  wen  lio,  ou 
Traité  abrégé  de  la  sphère,  par  Yang  ma  no; 
qu'il  les  a  combinées  avec  ce  qui  avait  été  publié 
de  mieux  sur  te  même  sujet,  sous  les  règnes  des  dy- 
nasties des  Yuan,  des  Ming  et  des  Mandchous. 

Yangmano,  est  le  nom  chinois  du  jésuite  portug^ 
Emmanuel  Dias ,  qui  arriva  en  1618  à  Nanking  et 
y  établit  une  ^lise.  De  cette  vîDe  il  se  rendit  à  Hong 
tcheoufou ,  capitale  du  Tche  kiang,  où  il  fonda  ^• 
lement  une  église  et  un  collège,  à  l'aide  du  docteur 
Michel,  Chinois  converti.  II  mourut  en  1659,  âgé 
de  85  ans,  et  il  fut  enterré  hors  des  murs  de  la  viQe, 
au  sud  du  imurg  appelé  Fang  tain.  Cétait  un  dâ 
missionnaires  catholiques  qui  avaient  le  mieux  appris 
le  chinois;  aussi  a-t-îl  composé,  dans  cette  bngne, 
plusieurs  ouvrages  estimés,  parmi  lesquds  on  re- 
marque le  Traité  tur  la  tpkire ,  cité  [Jus  haut  par  le 
gouverneur  de  Canton.  Le  P.  Diaz  a  nuTt  dans 
son  livre  le  système  de  Ptolémée  ;  il  fiace  la  tore 
au  centre  du  monde  et  &it  tourner  autour  (f^  fa 
lune,  le  soleil  et  les  planètes  dans  des  sphères  concen- 
triques ;  Li  ming  tchhe  reproduit  le  tableau  de  ce 
système.  On  y  voit  la  terre  au  miUeu,  entourée  de 
dix  cercles  concentriques  et  qui  portent  les  noms  sui- 
vans  : 

1".  Tchoung  ou  étage;  ciel  de  la  Lune. 

î*.  Cid  du  Cktn  aing  ou 

Ckoui  $ing;  Mercure. 


3*.   Tehaung  oa  étage;  del  du  ThaX  pe  ou  Kin 

•mgj  Venus. 
4^  Tchavng  ou  iiage;  del  du  Sde9. 
S*.  I     :  Cid  du  Yaung  hoe  ou 

Ho  êing,  JMan. 
6*.  TchoMmg  ou  étage;  del  du  iSSmii  #tii^  ou 

Mou  emg,  Jupiter, 
7\  Tdbttiiy  ou  étage;  de!  du  TAAtan  eing ou 

7%<iii  #tiif  #  Saturne. 
S\  T'eA^mn^  ou  étage;  dd  des  iSein  yuan  (ou 
les  trois  enceintes)  (l),  des  28  constellations 
du  lodiaque  chinois  et  des  étoiles  fixes. 
9*.  Tehoung  ou  étage;  la  sphère  du  dd  qui, 
dans  les  vingt-quatre  heures,  tourne  avec 
une  extrême  rapidité  autour  des  précédentes. 
10*.  Te/untng  ou  étage;  lieu  oii  se  tient  le  Thian 
houang  ta  ti,  oa  le  Grand   Empereur 
auguste  du  dd,  avec  tous  les  génies  et  les 
sdnts.  Ce  cid  est  dans  un  repos  étemd 
et  n  a  aucun  mouvement. 
fl  paraît  étrange  que  Li  ming  tchhe,  qui  pré- 
tend avoir  consulté  les  meiBeurs  ouvrages  écrits  sur 
Tastronomie  sous  la  dynastie  actuellement  r^[nante , 
ail  adopté  le  système  de  Ptolémée,  exposé  dans  le 
livre  du  P.  Diaz,  tandis  que  le  tribunal  des  mathé- 
matiques de  Pdui^,  dîr%é  par  les  missionnaires  eu- 

(I)  Cette  centlellttien  t'appelle  en  moDgoI  Gmtrhmn  gèri^m.  — 
On  en  trooTe  une  notice  détaillée  dam  le  Mémoire  ntr  /'f/nmo- 
grw^ki€mumgoU,  inféré  dans  les  MiUmges  mswtîqueM  de  If.  Aliel 
Rénntat,  toI.  I,  p.  SIS  à  999. 

31. 


(  «l  ) 

rop«ci)s,n,  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi,  adopte 
celui  de  Copernic. 

Le  troisième  volume  de  fouvrage  de  Z.I  miti^ 
tchhe  comprend  la  partie  géogrsphitpie.  Après  di- 
vers morceaux  préliminaires,  on  y  trouve  plusieurs 
cartes  géographiques.  Les  deux  premières  représcn- 
lent  les  hémisphères  oriental  et  occidental  du  monde; 
puis  suivent,  une  carte  générale  de  l'empire  chi- 
nois sous  les  Mandchous,  et  celles  des  dix-huit  pro- 
vinces de  la  Chine ,  y  compris  le  Ching  king-  ou  Liao 
loung.  Ces  dernières  cartes  sont  copiées  et  réduites 
d'après  un  atlas  assez  bien  fait,  qui  a  paru  à  Péking 
en  1S06. 

Ti  khi'eou  ou  la  mappemonde  cpii 

nous  occupe  principalement,  est  un  singulier  mélange 
d'idées  chinoises  et  européennes;  de  sorte  qu'on  doit 
supposer  que  l'auteur  s'est  servi ,  pour  sa  composi- 
tion, d'un  planisphère  européen,  dresse  dans  la  pre- 
mière moitié  du  SVII*  siècle,  et  traduit  en  chinois  par 
quelfpie  missionnaire.  La  projection  est  stéréogra- 
phique  et  basée  sur  le  méridien  des  Iles  Fortunées. 
Le  tracé  des  lignes  méridiennes  et  des  pareilles  de 
latitude  est  très-irrégulier;  les  dernières  seules  sont 
numérotées. 

Les  degrés  de  longitude   s'appellent  en  chinois 

^Kk.  Hw      ^'"(f    *"***'    <^    <^ux    de    latitude 


(  485  ) 

Uéquaieur ,  en  chinois  vS  ]^^   Tchhij  iao, 

ou  la  voie  rouge,  partage  horizontalement  cliaquc 
hémisphère  en  deux  parties  égales. 

VlécUptique ,   en   chinois    J|B  '|S|^    Honang 


iao,  ou  la  voie  jaune,   est  divisé  en   vingt- quatre 
parties  égales,  d*après  le  nombre  des  vingt-quatre 


Tsic  khi  des  Chinois. 


Les  douze  signes  célestes,  appelés  en  chinois 

Koung,  ou  palais ,  portent  les  mêmes  dénominations 
que  les  douze  signes  du  cycle  duodénaire.  Cliacun  de 
ces  palais  comprend  deux  des  vingt-quatre  Tsie  khi, 
ou  points  des  saisons.  Le  premier  palais ,  nomme  Tsu 
koung,  correspond  à  notre  Verseau;  le  second, 
Tcheou  koung,  aux  Poissons;  le  troisième,  Yn 
koung,  au  Bélier,  &c.  Chaque  Tsie  khi  comprend 
donc  1 5  degrés  d'un  signe  céleste.  Voici  les  noms  de 
ces  Tsic  khi,  que  je  nai  pu  indiquer  sur  Li  traduc- 
tion du  planisphère  que  par  des  chiffres  romains. 


I.  7S^    ÏT    ^y  (chhun,  commencement 

du  printemps;  15**  du  Verseau. 

II.  >1  V  ImF    ^''    choui,   eau  de   pluie; 

1  "  des  Poissons. 


'"•  nËuv  }MbI  Kiug  (eh h ij,\noiXwemcni  des 


s. 


(  <««  ) 

vers  cichës  dans  la  tore  ;  1 5'  des  Poii- 

SCHIS. 

"TT^^^L.   Tckhun  fen,     partagée   ou 

milieu  du  printemps  ;  1  *  du  Bâier.  Cest  à 
ce  s^e  que  l'écliptique  traverse  féqua- 
teur  dans  l'hémisphère  oriental ,  par  90* 
de  longitude  est  des  Iles  Fortunées. 


I 


y^rt    Thêing  nùng,  clarté  pure; 
15' du  Bélier. 

lu?  y?  ^°^  y"'   pluie  de  grains; 
1*  du  Taureau. 

J9     JT    l^  hia,  commencement  de 
fâë;  IS'duTauraMi. 
vSg^  W  5fao  mon ,  petite  alxHidaDce; 
1*  des  Gémeaux. 

Jnu  f^^  Mang  tchoung,    semailles 
du  blé  et  du  rîi;  1 5'  des  Géraeaax. 

Hia  tehi,  solstice  d'été:  1' 


S.M 


du  Canca-.  Cest  à  ce  signe  que  rédq>- 
lique  touche,  à  1 80"  de  longilode  est,  au 
Indique  du  Cancer. 


XI. 


xu. 


xm. 


XIV. 


XV. 


XVI. 


(  «7  ) 
'j\\  Siao  chu ,   petite  chaleur; 
1  S""  du  Gaiicer. 

'  'vC   ^^    ^^*  grande  chaleur; 
1*  do  Lion. 

jSv    mT    ^  thêieou,  commencement 
de  f  automne  ;  1 5*  du  Lion. 

Tckku  chu,  chaleur  tem- 
pérée} 1*  de  la  Vierge. 

Pe  loti,  rosée  {planche;  15** 
delà 


Hâ 


XVU. 


Ay'TVT    Thsieau  feh,   partage    ou 

milieu  de  f  automne  ;  1  *  de  la  Balance.  A 
ce  signe  fécliptique  traverse  féquateur 
dans  l'hémisphère  occidental ,  par  90^  de 
longitude  ouest. 

Han  lou,  rosée  froide;  15* 


de  h  Bahnce. 


XVin.     K^  JBg    Chouang  kiang ,  descente 
de  la  gelée  blanche  ;  1  *  du  Scorpion. 


XIX. 


Ly    toung ,    commence- 


(  48»  ) 
ment    de    fliivet;     15°    du    Scorpion. 

XX.        ^I^*y  l'^  Siao  êiue,  petite  neige;  1' 

du  Sagittaire. 
XXI-      '^1^"  "n*  7Vi  *i«e,  grande  neige;  15* 

du  Sagittaire. 

XXII.  T*  ^^^  Toung  tchi,  solstice  d'hiver; 

1°  du  Capricorne.  A  ce  signe  récliptique 
atteint  le  tropique  du  Capricorne,  sous 
les  îles  Fortunées. 

XXIII.  ^gyK  Siao  han,  petit  froid;  15* 
du  Capricorne. 

XXIV.  ^g  -^  Ta  Aon,  grand  froid;  l'du 
Verseau. 

Dans  foriginal,  deux  des  noms  de  ces  Tsie  khi 
sont  écrits  avec  des  caractères  moins  composa  que  ceux 
dont  ils  sont  véritai>Iement  formés;  ces  caractères  ne 
sont  identiques  que  pour  la  prononciation  seulement 
avec  les  derniers.  La  raison  de  cet  abus ,  très^ximmun 
dans  [es  cartes  géographiques  des  Chinois,  est  que 
des  caractères  composés  d'un  grand  nombre  de  traits 
deviendraient  illisibles,  s'ils  étaient  r^uits  à  une 
échelle  aussi  petite  que  l'exige  celle  des  cartes.  On  lit 

donc  dans  notre  planisphère  lO      1?    Kifig  tehy. 


(489  ) 


▼éritë  de  h  ré3Îdence ,  pour  ^ËÛV  ^S^  ^^^^  ichhy, 
vers  en  mouyement;  et  |^M  >^>>  i&u  yti^  pluie 

de  la  vaHëe,  pour  1^  ^^t  ^^^  J^*  P^^^  ^^ 
grains. 

Les  deux  pôles  sont  appelés  >4wt^  K  ^^  ^f 

la  dme  du  nord,  et  y^^pjg  iVon  A:y,  la  cime 
du  sud. 

Le  tropique  du  Capricorne  est  appelé  J&îS  H  P 
Pe  toi%  ou  la  ceinture  septentrionale^  et  celui  du 

Cancer  ^^  |^^  Nan  tai,  la  ceinture  méridio- 
nale. 

Les  cercles  polaires  arctique  et  antarctique  sont 
indiqués  par  une  ligne  double,  mais  ils  ne  portent 
aucune  dénomination. 

Le  planisphère  oriental,  contenant  l'ancien  monde, 

porte  le  titre  g  ^  ^  JE  ^  iNfc 

Ti  khieou  tching  mian  ihsiuan  thou,  ou  Tableau 
eiact  de  la  face  antérieure  de  la  sphère  terrestre. 
L'occidental,  ou  celui  de  f  Amérique,  est  intitulé 


^WW^^ 


khieou 


C  ■<»»  ) 

p{!i  mian  thaiiutn  thca,  ou  Tableau  exact  de  la  face 
postérieure  Je  Ja  spkère  terrestre. 

Les  quatre  parties  du  monde  sont  appelées  dans 

cette  mappemonde    r^    ^^P  ESÎv    ^g^^"  ^  P"' 

Uwiya,e\.  T^J^J  "^5?  ^"  "»* '^  *'" 
Je  donnerai  d'abord  la  notice  du  planisphère  orien- 
lai;  je  !a  ferai  suivre  de  fextrait  de  la  Cosmogniphie 
chinoise  intitulée  Hai  kouè  wen  k'i'an  lou,  qui  con- 
tient la  diescription  d'une  grande  partie  des  pays  de 
fandnt  monde;  puis  je  termioeni  la  notice  de  la 
mappemonde  par  celle  du  planisphère  ocddeatal. 


L'Europe  est  bornée  à  roccident  par  le  Ta  si  yang, 
ou  le  grand  Océan  occidental;  au  sud  par  la  mer  Mé- 
diterranée qui  n'a  pas  de  nom  sur  la  carte,  nuis  qui  dans 
Texplication  chinoise,  donnée  parTautenr,  est  appdée 

W^^  hT  "NHy  Ti  tahoung  haï,  mer  au  milieu 

des  terres.  Au  nord,  dit  le  màné  texte,  fEurope 
a  le  Pe  haï,  la  mer  Blanche;  k  Test  le  He  luii,  h 
mer  Noire. 

Le  Portugal  est  nommé,  vraisemblablement  par 
une  faute  d'orthographe,  Pho  khtan  tou  wa,  mai) 
son  nom  est  répété  à  càté  de  celte  (Mvmtère  dénomi- 


(4«1) 
WÊÛOÊï  et  écrit  Pkau  iao  ya.  Vient  ensuite  Si  pam 
ym,  oa  TEspmpie^  au  noid-ooest  de  kqaeHe  est  la 
Fkniiee^  appdée  Fou  long  ki  hme  ou  le  foyiume 
des  Fkmcs.  On  y  trouve  le  nom  de  sa  eajûtale  ëcrit 

Pa  ni  pour  Pkris.  Un  Chinois  aursit  dû 


€ÎL 


écrire  ce  nom  Pa  U,  puisque  m  bngue  n*a  pas  ife  r; 
mais  dsns  k  Qiine  méridionale  les  lettres  n,  l€i,d 
sont  firéquemment  conicmdues  ensemble,  et  il  y  a  des 
provinces  ou  le  /  est  ordinairement  remplacé  par  le  n, 
le  d  par  le/ou  leii,etlerpar  conséquent  aussi, 
par  ie  »•  Cette  particularité  est,  comme  now  le 
▼errons  plus  bas»  très-importante  à  ttvoir  pour  recon- 
oattre  les  dénominations  géographiques  altérées  par 
les  Cliinms. 

L'Ai^elerre  est  nommée  Ing  Jcy  U  kaue,  et 
Flilande  /  eut  long  ta  (1). 

On  reconnaît  fiu^ilement  fltalie  et  Rome,  dans  les 
noms  il  ta  U  ya  et  de  Lo  ma;  mais  on  est  étonné 
et  voir  répété,  au  nord  du  premier  de  ces  pays  et  à 
f ouest  de  la  France,  celui  du  Portugal ,  sous  la  double 
ferme  de  Im  si  ta  ni  et  de  Po  eul  tau  ya  eut  y  a. 

La  Hollande  et  f  AHemagne  sont  représentées 
comme  un  même  pays,  appelé  Ho  ion  houe  ou  Je  eul 
ma  ni,  et  accompagnées  de  f  épithète  Houng  mao  i, 
ou  barbares  à  cheveux  rouges. 

Au  sud  de  F  Allemagne  est  Oung  kia  U  ya,  la 


(1)  Fur  ■■  oabli  da  lithographe,  ces  deux  Bonift  tout  omit  sni 
Ift  copie  dm  phoisphère  chinois. 


(  <92  ) 
Hongrie;  elle  a  à  Toccident  un  pays  appelé  ^f^n 
nian  chin,  c'est-à-dire  Vénitien,  ou  la  république 
de  Venise.  Il  est  très-mal  placé  sur  la  carte,  car  H 
correspond  par  sa  position  au  sud-ouest  et  au  sud  de 
la  mer  Noire,  c'est^-direà  la  Romélieetà  une  partie  de 
FAste  mineure.  Le  canal  de  Constantinople  n'est  pas 
indiqué  sur  la  carte,  de  sorte  que  l'Europe  n'y  est  pas 
séparée  de  l'Asie,  et  que  ta  mer  Notre  devient  efiectî- 
veulent  un  lac. 

Au  nord  de  cette  dernière  mer,  sont  les  pays  de 
Po  lo  ni  ya,  la  Pologne,  et  celui  de  Houang  kki 
koue,  c'est-à-dire  le  royaume  du  Pavillon  jaune.  Cest 
sous  cette  dénomination  que  les  Chinois  connaisBent  la 
Danois  (l).LeDanemarlc,  ou  le ^0Han^iAiA0u«,est 
placé  sur  la  carte  à  l'orient  de  la  Pologne,  mab  on  y 
retrouve  son  nom  une  seconde  fois  en  Finlande  sous 
la  forme  de  Ta  ni  ya. 

Id  Norw^eest  appelée  JVfA'oue,  royaume  de  iVo. 

On  reconnaîtrait  difficilement  la  Suède,  placée  ici 
dans  la  Laponie  et  à  fouest  de  la  mer  Blanche,  sous 

la  dénomination  de  IqM  |^'^&  ^"  y^**  ^<>Mf 
ou  royaume  de  Lin  yen.  Mais  il  parait  que  -^t- 


(1)  Cctl  de  DO*  jonn  que  la  Danoi*  »ODl  appela  en  CUae 
Houang  Hu';  cependant  la  grande  ^teodae  qae  ie«  cotmogT«^<s 
chinoii  donnent  an  Payi  du^ctVfo«/a>»M,  en  te  TainDt  limitrapLe 
de  la  r^pnbli()ne  de  Veniie  et  de  Tllalie,  comme  nom  le  Temnu 
pin*  ba«,  me  hit  prAomer  qn'ib  caufondeni  Mai  celte  d^Bomina- 
tion  le  Danemark  e(  le*  poMctaion*  de  rAnlriche. 


(  493  ) 
lin  n'est  ici  qu'une  bute  consacrée  par  l'usage,  pour 

■  \^*  caractère  qui  est  le  synonyme  de  U^  tsoui 

ou  isu;  de  sorte  qu'il  faudrait  lire,  royaume  de  Tsoui 
yen  ou  Tsu  yen,  ce  qui  est  plus  conforme  au  nom 
de  la  Suède.  U  faut  cependant  remarquer  que  les  Suë- 

sont  actuellement  nommés  MfiK  Saui  à  Canton. 


m 


Le  Don  se  fette  dans  un  golfe  de  la  mer  Noire;  il 
est  appelé,  dans  notre  carte,  Ta  naï  ho;  au  nord- 
ouest  de  la  partie  supérieure  de  ce  fleuve  sont  Pou 
lau  che  se,  la  Prusse,  et  teng,  c'est-à-dire  d'autres 
pays.  Les  O  la  szu  ou  Russes  sont  à  Torient  des 
Prussiens,  et  déjà  en  Asie. 

AFRIQUE. 

La  partie  du  monde  que  nous  appelons  à  présent 
Afrique,  porte  dans  la  mappemonde  chinoise  son 
ancien  nom  de  Li  wy  ya;  celui  de  Yaji  li  kia  n'y 
est  donné  qu'à  la  province  qui ,  du  temps  des  Romains, 
le  portait  ;  fauteur  chinois  y  ajoute:  •Miao  la  miao  li 
y  a  koue,  c'est  un  pays  de  la  Barbarie.  »  Limingtchke 
ne  s'est  pas  aperçu  qu'en  mettant  à  l'ouest  de  Ya  fi  li 
kia  et  sur  le  bord  méridional  de  la  Méditerranée  le 
royaume  de  Pa  eulpa  li  ya  (Barbaria),  il  faisait  un 
double  emploi  du  même  nom.  A  Touest  de  Ya  fi  li 
kia  on  voit  le  royaume  de  Maroc,  appelé  Ma  loko{i)'^ 

(1)  Le  lithographe  a  omis  lar  la  carte  la  TÎIle  de  Fez  /  qui  J 
est  appelée  We  sa. 


(  «<  ) 

vis-à-vis  de  la  c<Ste  occîdenttle  sont  sîtuMS  dans  b 
mer  les  Fou  tao,  ou  Hes  Fortunées.  L'Egypte  estoom- 

m«  ^  g    0    ijd  Nijyfou  to,  et  non 

pas  Ni  ay  fou  to,  comme  on  lit  dans  la  lithographie 
ffàiAe  à  ce  mémoire.  Cette  contrée  est  traversée  par 
le  grand  fleuve  du  NB  {Ni  lou  ta  Ho). 

Au  sud  du  nom  dePa  eulpa  /ïi/a(Barbarta),  on 
fit  dans  l'original  chinois  la  légende  suivante  :  Mi  H 
liu  lije  lin ,  chan  chin ,  jin  chao.  J'avoue  que  je  n'en 
ai  pas  bien  saisi  le  sens  quand ,  traduisant  la  carte,  je  Tai' 
rendu  par  «  Mi  It  liu  lije,  forêts,  monts  et  peu 
b  d'habitans.  n  Le  root  lin  qui  signifie  effectivemeni 
forêt,  appartient  ici  au  nom  propre  du  pays,  qui  est 
Mi  ti  liu  lije  lin ,  c'est-à-dire  BUeduldjerid ,  borrî- 
blement  mutilé,  mais  pourtant  très-natorellemeat 
défiguré,  par  la  transcription  chinois^  Mi  A  est  ici  pour 
Bi  le,  liu  li  pour  dut  (  voyei  plus  haut,  pag.  481  et 
493  ),  et  je  Un  pour  djerid;  car  les  QiÎDob,  qui 
n'ont  pas  des  syllabes  finissant  avec  d'autres  con- 
sonnes que  n  et  ng,  remplacent  souvent  c^esqui,  dans 
des  noms  étrangers,  se  tenninent  avec  «ne  consonne 
différente,  par  des  syllabes  dont  la  finale  est  un  n. 
Cest  de  cette  manière  que  pendant  long-temps  &  ont 
appelé  Pa  li  kuen  la  ville  de  Bar  koul  dans  f  Asie  cen- 
trale. La  l^ende  en  question  signifie  donc  aBSeduI- 
>  djerîd,  p«ys  montagneux  et  peu  habité.  ■ 

Au  sud  du  Maroc  est  Tsa  la,  c'est-i-dire  le  déwrt 
deZoAhra;  l'auteur  ajoute  :  «autrefois  Yaîjin  kmte», 
c  est-il-dire  le  pays  des  Pygmécs.  A  Touest  du  Nil  su- 


(  *9i  ) 
périeur  et  au  nord  de  sa  aojoroe,  qui  parait  être  dans 
un  gnuid  lac,  est  A  pi  sin  yu  kaue,  f  Abysnnîe, 
«  dont  les  habitans  sont  connus  pour  leur  science.  »  Je 
ne  sais  que  fiûre*  du  pays  de  Pou  iaung  num ,  mais 
|e  reconnais  trfes-bien  la  N^;ritie  dans Ninge  li  tiya. 
A  fouest  de  la  Nantie  sont  les  Sou  nui  we  U  ou 
hmei,  ou  les  N^[res  de  Sou  ma  we  li,  car  les  Cht- 

nob  donnent  aux  N^^res  le  nom  de  B9    J^  Ou 

kauei,  c'est-à-dire  Démom  noirs,  et  non  pas  Crotos 
and  Démons,  Corneilles  et  Démons,  comme  on  fa 
traduit  dernièrement  en  Angleterre.  Au  sud  de  Sou 
ma  we  U,  nom  que  je  crois  être  celui  de  Sén^;al, 
eatKine  ya,  la  Guinée,  avec  I  epithè.^  Tseou  mao 
ou  kouet,  «  Iif^res  \  cheveux  crépus.  »  Je  ne  ^sis  pas 
ce  que  veut  dire  le  nom  de  Si  eul  te  (ou  Sir  te) 
qu'on  lit  à  fest  de  la  Guinée;  je  ne  étonnais  pi^ 
plus  •  le  pays  de  Te  mi  yng,  dont  )es  habitans  sont 
•  crueb  et  perfides  • ,  et  qui  est  situé  entre  le  golfe 
de  Bénin  et  la  rivière  que  les  anciennes  cartes  font 
sortir  du  lac  Niger  et  couler  vers  le  nord.  A  fest  de  la 
même  rivière  est  fandennie  Ethiopie  (^He  ti  ophi)  ou 
Mo  no  mo  tapiya,  c'est-à-dire  leMonomotapa^  qui 
de  cette  manière  est  placé  au  nord  de  f  équateur.  Au 
sud  du  détroit  de  Bah-el  mandel  on  voit  sur  notre 
carte  le  nom  de  Pa  eul  pho  la,  qui  est  celui  de  la 
ville  de  Barhora  dans  le  royaume  d'Adel;  c'est  aussi 
un  pays  d'Où  kouei  ou  de  N^;res ,  et  très-chaud.  A 
f  orient  de  là  est  f!Ie  de  Sa  ko  to  la,  Socotora. 

Au  sud  de  la  ligne,  sur  les  bords  de  fAtlantique, 
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sont  Machu  pa  et  Ma  lengpa,  c'est-à-dire  le  royanme 
de  Malemho  ou  Cacongo;  à  Tesl  dans  rintérieor  du 
pays ,  esi  Mou  nge  mou  cki ,  pays  des  n^res  ;  ce  sont  les 
états  de  Mono  Emugi,  rot  des  GatUs,  de  Zimbar, 
Cumbaset  Muzimbas,  des  relations  portugaises.  Sotu 
la  ligne  et  sur  le  bord  oriental  de  l'Afrique  est  Me 
lin  le;  c'est  le  royaume  de  Meltnde ,  sur  la  c6te 
du  Zanguebar.  Au  sud  du  pays  de  Mou  nge  mou 
chi  est  Ka  ji  li  ya,  ou  la  Cafrerie;  à  l'ouest  de  là, 
sur  Ità  bords  de  fAtlantique,  est  Kong  go,  royau* 

me  de  nègres.  Au  sud   du  Congo  est   H^    ,  I  1" 

Tsingpa,  sans  aucun  doute  une  faute  d'impression 

pour  r^   -^ï^Pin^^o,  nomdela  villede  Ptfin- 

ba,  dans  le  Congo.  Encore  plus  au  sud,  sur  la  même 
cdte  et  sous  l'édiptique ,  est  Heou  tso  koua  ,  et  de  & 
à  l'est  dans  Tintérieur  du  pays  Yan  nian,  avec  Tépi- 
thète  Chun  mao  ou  kouei  koue,  c'est-à-dire  Royaume 
des  n^es  à  cheveux  lisses.  Au  sud  de  ce  pays  est 
répété  le  nom  de  la  Cafrerie,  sous  la  forme  de  Ka  we 
U  ya.  Le  cap  de  Bonne-Espérance  est  nommé  Ou 
kouet  kia  (l),  ou  Cap  des  Nègres.  Les  mots  Thang 
yan  chanpiao,  qu'on  lit  au-dessous  du  Cap,  me  pa- 
raissent être  une  explication  de  cette  dénomination, 

(1)  DtntrftrigiiulflM^  JTiî,  KlonlapronoMnatioD 

inftii  K^i  ifaprè*  celle  de  Canton  et  mItm  provînMi 
de  la  Chine  mjridiiiiudc. 
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sft¥oir  :  «Ekn  cbinob,  chanpiao,  c'est4i-dire  préci" 

m  pice  escarpé  dtune  montagne.  »  Les  deux  lies 

Men  y  c/u  et  Pa  lang  cki,  quon  voit  sur  la  carte 

près  du  Gip,  ne  paraissent  pas  exister  en  réalité. 

A  l'ouest  de  TAfirique ,  dans  TOcéan  atlantique 
mëridiomd,  on  voit  les  ties  Ching  Ma  theou,  Saint- 
Matthieu;  Ching  To  me,  Saint-Thomas ,  qui  paraît  être 
la  même  que  l'Ile  de  l'Ascension;  Ching  He  le  na, 
Ssinte-Hélène  ;  7V  liszu  lang,  Tristan  dAcunha;  et 
Ha  eut  wa  le,  l'Ile  de  Gonzalo  Alvarez. 

Au  sud  du  Cap  on  voit  un  groupe  d'îles  assez  gran- 
des, appelées  Ta  lang  chan,  ou  les  Rochers  des 
grandes  vagues.  Sous  cette  dénomination  est  vraisem- 
blablement désigné  le  banc  des  Aguilhas,  qui  entoure 
la  pointe  méridionale  de  l'Afrique.  Les  anciennes 
cartes  mettaient  ici  les  îles  de  Dynu  et  des  Marsouins. 

Sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique  et  au  sud  de  Me- 

linde  sont  les  lies  suivantes  :   r"*     nfr^   Ta  pa, 

vraisemblablement  une  feute  pour  H^    ^2E^  ^^^ 

pa,  c'est-à-dire  File  de  Bemba;  puis  Mung  fi  y  a, 
celle  de  Monfia.  Madagascar  est  nommé  «  Ching  Lao 
m  lengtso  (Saint-Lorenzo),  actuellement  Ma  li  ya 
m  chi,  c'est  aussi  un  royaume  de  nègres.  •  A  l'est  de 
Madagascar  sont  Lou  te  likho  (Rodrigue?),  Ma  li 
tsio  (Maurice  oul'Ile-de-France),  et  Pau  kiatphung 
(pour  Pou  eulphung),  c'est-à-dire  Bourbon.  A  l'est 
de  Ma  li  tsio  est  Thie  A:^^-  c'est-à-dire  l'île  de  Diego 
Ruyz.  Au  sud -est  de  Madagascar  on  voit  encore 
X.  32 
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Jeux  lies  (font  l'une  est  nommée  Ma  ssu  ha  Une 
(Mascarcn?);  elfe  paraît  être  celle  de  S.  Juan  dt 
Lisboa. 

L'Afrique  est  séparée  au  sud  par  le  TaFpking  ial 
ou  la  Grande  mer  pacifique  de  la  Terre  atutrale,  qui 
n'a  pas  de  nom  général  sur  la  carie.  On  y  lit ,  à  la 
place  indiquée  par  le  chiffre  4  dans  notre  iitliograpliie, 
la  note  suivante  :  »  Ce  pays  est  situé  sous  le  pôle  an- 

■  tarctique,  on  fa  nouvelfement  découvert  ainsi  que 

■  la  Terre  de  feu  de  l'Amérique  méridionale  et  autres. 
■•  C'est  une  cinquième  partie  du  monde.  Un  vaisseau 
1)  français  (l)  l'a  aperçue  du  Ta  Inng  ckan,  et  y  a 
*  abordé.  On  a  trouvé  que  c'était  un  plateau  uni  et 
a  couvert  de  vastes  forêts  et  de  broussailles  ;  pendant 
>  la  nuit  on  y  voit  beaucoup  d'étoiles  tombantes; 

■  il  y  a  de  vastes  inondations,  et  if  n'est  pas  habité. 

■  On  rappelle  Yng  wou  ti  ou  la  Terre  des  perro- 
B  quels.  B 


Ya  si  ya  ou  l'Asie  a  au  nord  fe  Phing  hai,  b 
mer  Glaciale.  Au  nord-est  du  Pe  haï  ou  de  la  mer 
Blanche,  on  y  voit  Sin  Tseng  pe  ta,  Novaya  Zem- 
lia ,  que  nos  ge'ographes  s'obstinent  toujours  à  nom- 
mer la  Nouvelle-Zemble ,  quoiqu'ils  sachent  par&ite- 
ment  bien  que  Zemlia  n'est  pas  un  nom  propre,  mais 


(1)  L'anleor  vent  vraûembhMenient  pwltr  de  U  Terre  aniln]* 
«Ucoaverie  <n  I  SOS  par  GoniuvJQe ,  qni  U  DeiiiDa  let  Imdtt  mé- 
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le  mot  russe   qui  signifie  terre.  Les  Olo  szu  ou 
Russes  sont ,  comme  je  Fai  déjà  dit,  en  Asie.  Si  mi  li 
ya  oo  la  IKbérie  est  placée  à  Test  du  Vo^  et  au  nord 
du  Ld  haï,  Mer  Intérieure  (Gispienne).  L'Irtyche 
etfOb  sont  représentés  très-grossièrement  ;  le  dernier 
fonne  comme  un  grand  lac ,  appelé  sur  notre  carte 
Pa  la  khe.  Peut-être  est-ce  le  Balkhach  noor  que  Li 
ming  tchhe  a  voulu  figurer ,  car  le  Dzaisang  noor,  sur 
b  carte  Soi  sang  no  eul,  est  plus  à  Test.  Sur  b  rive 
orientale  de  fOb  sont  To  lo  se  ky,  Tobobk;  La 
&n  (  ?  ) ,  et  Na  lun,  Narym.  Le  leniseï  et  FAuggara , 
sortant  du  bc  Pai  ka  eul  (Baîkal),  se  réunissent  à 
FOb  (1).  A  Fembouchure  d  un  fleuve  dans  b  mer  Gb- 
ciale  y  lequel  ne  peut  être  un  autre  que  le  Khatanga , 
est  FUe  appelée  Pe  eul;  c'est  celle  de  Saint-Pierre 
des  anciennes  cartes.  —  Je  ne  sab  pas  ce  que  désigne 
b  I^ende  Te  lo  teng  tchu  kouc,  «  Te  lo  et  tous  les 
»  autres  pays  v ,  qu  on  voit  pbcée  entre  le  Khatangga 
et  b  Lena.  Sur  ce  dernier  fleuve  est  A  eul  (an 
ichhing,  ou  b  viile  d*Aldansk.  On  voit  encore  dans 
b  partie  orientale  de  b  Sibérie  les  villes  de  Thso 
isou,  de  Tou  si  eul  et  de  Ni  pou  (chou  (Nertchinsk) , 
ie  Kin  chan  ou  b  montagne  d'or,  et  au  nord-est  le 
cap  Kouo  cul  no  szu  ha  ta.  Hâta,  ou  mieux  khada, 
est  un  mot  mandchou  qui  signifie  rocher.  Le  nord 
de  FAsie  est  borné  par  b  mer  de  Kang  (hsa  k'ha 
(Kamtchatka).  Au  sud  de  la  mer  Noire  et  au  nord  de 

(1)  Le  nom  du  lar  Baîkal  est  plac<f  trop  au  nord  dans  notre  li- 
thographie. 

32. 
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l'Arabie  et  du  golfe  Persique  sont  les  Si  To  eut  Jt'Ai 
(les  Turcs  occidentaux),  c'est-à-dire  les  Ottomans, 
dans  l'ancien  Ta  ihsin  koue,  ou  l'Eotpire  roBiaiti. 
A  Test  de  ceux-ci,  et  ^lu  sud  de  la  mer  Caspienne, 
est  Pc  eut  si  ya,  b  Perse.  On  lit  dans  Foriginal  la  note 
suivante,  à  la  place  où  dans  la  lithographie  se  trouve 
le  cliifTre  à  -.-Pe  eul  si  ya  est  la  patrie  des  Hoei  hoci 
«  (ou  mahométans  de  l'Asie  centrale,  connus  en  Eu- 
n  rope  sous  le  nom  de  Boukhars) ,  qu'on  appelle  ac- 
11  tuellement  Pao  che  (  Perses)  ou  étrangersqui  portent 
Il  de  grands  turbans  blancs  (  Ta  ^£  tkeoufan,  pro- 
K  preinent:  étrangers  à  grandes  létes  blanches).  ■ 

L'empire  chinois  porte  le  nom  de  Ta  thsing  koue, 
d'après  le  tilre  honoririque  que  les  princes  mandchous 
ont  adopté  pour  leur  dynastie.  Dans  la  Chine  même, 
Péking  est  appelé  King  szu,  ou  résidence,  et  Ton  y 
voit  plusieurs  noms  de  provinces  et  de  villes  connues. 
Dans  FA^ie  centrale  on  trouve  indiqués  le  pays  des 
Kha  sa  khe  ou  Kiighiz  Kazaks,  et  les  villes  de  Ka 
cki  gc  eul  (Kachghar),  O  eul  ting  (Orteng),  Ou 
c.hi,  Koutche,  I U  et  ses  dépendances.  Ou  lou  mou 
f»  (Ouroumtsi),  Hami,  Ha  lâcha  la  (Kharachar), 
Ye  culkhiang  (Yarkand),  Ho  tkian  (Khotan),  et 
la  chaîne  Ping  ling  ou  des  passages  des  glacien. 

Le  Thsing  haï,  c'est-à-dh'e  le  lac  Bleu  (en  mongtd 
Koukhou  noor),  est  confondu  avec  le  Sing  sou  haï, 
ou  la  reunion  du  grand  nombre  des  petits  lacs  dont 
les  eaux  nourrissent  le  Houang  ho  à  ses  sources.  Au 
sud  de  là  est  le  Ta  siue  chan  ou  la  grande  monla^ 
de  neige,  qui  s'étend  jusqu'au  Yun  nan. 
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Dans  b  Tatarie^  on  voit  au  sud  du  lac  Baïkal 
Ktud  khapou,  ou  les  tribus  de  Khalkha,  le  nom  de 
b  tribu  mongole  de  Mao  minggan  ;  le  pays  appelé 
Mou  lan  (MoUran),  qui  comprend  une  grande  pariie 
de  ia  Mongolie  orientale,  entourée  dune  enceinte  de 
palissades,  et  dans  lequel  les  empereurs  de  la  Chine 
fimt  leuts  grandes  chasses.  On  y  voit  Je  ho,  résidence 
dété  de  ces  monarques ,  et  Ching  king  ou  Mouk- 
den,  capitale  du  Liao  toung.  Dans  le  pays  des  Man- 
dchous coule  le  He  loung  kiang,  ou  Sakhalian  oula , 
qui  est  FAmour  des  Russes.  On  y  lit  aussi  le  nom 
de  Eul  leng  nghe,  c'est-à-dire  Eldengghe  wetkhe 
oo  la  Pierre  resplendissante;  c'est  ainsi  que  les  Man- 
dchous nomment  le  monument  placé  à  leur  frontière 
contre  h  Russie;  Ning  gou  ia ,  Ky  lin  ou  la  (Ghi- 
rin  oula);  Fou  eul  tan  (la  ville  de  FcAutbn),  et  San 
sing,  c'est-à-dire  les  trois  familles ,  tribus  mandchoues 
appelées  dans  leur  langue  Jlan  khala.  Devant  l'em- 
bouchure de  f  Amour  est  située  wie  tie,  c^est  celle  de 
Tarakaï,  qui  dans  notre  planisphère  porte  le  nom  de 
Nge  liye,  c'est-à-dire  J^riye ,  qui  est  un  village  de 
cette  tie,  indiquée  dans  les  cartes  mandchou-chinoises. 
Plus  au  sud  est  Ye  sa,  et  encore  plus  au  sud,  dans 
ie  Ta  loung  yang,  ou  grand  Océan  de  f  est,  le  Wo 
jin  ko  tao  ou  l'Archipel  des  hommes  de  Wo,  c'est-à- 
dire  des  Japonab.  La  grande  Ile  de  Niphon  porte  le 
nom  de  Jy  pen  koue,  ou  Royaume  de  l'origine  du 
soleil. 

L'ile  de  Lieou  khieou  est  également  marquée  sur 
notre  planisphère;  à  l'est  de  cette  ile  on  en  voit  une 
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nuire  appelée  Thouga  la.  Encore  ptusà  l'est  est  phw 
Ki  kiat ,  qui  devrait   se  trouver  entre  fe  Japon  et 
le  Lieou  khieou. 

L'Arabie  est  nommée  «  A  U  mtj  ya,  ou ,  selon  les 
Il  descriptions  des  Occidentaux ,  ancrcnnement  Ya  Ut 
B  pi  ya,  »  On  y  voit  le  royaume  de  Me  te  na  (  Mèdioe); 
sur  la  câte  sud-est  de  l'Arabie  est  l'ile  de  Koh  Ho, 
c'cst-^ire,  Curiamuria.  Devant  la  cote  occidentale  de 
l'Inde  est  Tarchipel  aLa  kko  ti ,  appelé anciennemenl 
»  Afaeu///wa.  n  On  voit  (]ue  l'auteur  confond  les  Iake- 
dives  avec  les  Maldives;  cependant  le  nom  de  ces 
dernières  se  retrouve  plus  au  sud  sous  la  forme  de  Mu 
ni  H  tue.  La  partie  méridionate  de  U  presqu'île  de 
l'Inde  porte  la  I^ende  Koa  Thian  tchu  Non  tn  tou , 
ou  'Inde  méridionale  de  l'ancien  Thian  tchu.  m  On 
sait  que  Thian  tchu  est  le  nom  que  les  ChinMS  don- 
naient autrefois  à  l'Inde.  La  partie  méridionale  de 
rindc  porte  la  légende  Ko  chi  tha  ko  koue,  >  Royaumes 
B  de  Ko  chi  tha  ■  ;  ycou  ta  ai  phou  teou,  «  où  il  y  a 
■  le  promontoire  du  grand  Occident.  ■  Le  nord  de  b 
presqu'île  est  appelé  Wcn  tou  azu  tan  (Hindoustan)] 
il  est  qualifié  de  nSiaope  theou  fan,  ou  pays  des 
B  étrangers  à  petits  turbans  blancs.  ■  A  l'occident  on  voit 
le  fleuve  In  tou  ho  (Indus);  et  à  l'orient  le  Nganjy 
Ao  (Gange  )se  jette  dans  lamerdePan^^^  (le  golfe 
de  Bengale).  L'ile  de  Ceyian  est  désignée  sous  les  trois 
notai  de  Sic  lan  chan,  Siloun  et  Tae  i  ^.  Dans  Tlnde 
transgangétique  on  trouve  d'abord  à  l'est  du  Gange  b 
I^nde  Kou  Thian  tchu  Toung  In  to,  ou  '  Inde 
•  orientale  de  l'aïKieii  Tliian  trliu.  ■>  L'Arrakan  [»ortc 
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ie  nom  de  Kho  tchi;  le  pays  des  Birmans ,  celui  de 
Mian  iian,  &€. 

Je  ne  veux  pas  parier  ici  du  reste  de  la  presqu'île 
tranagangëtique,  ni  de  la  mer  de  Chine,  des  lies  Phi- 
lippines et  de  la  Sonde ,  parce  que  la  carte  les  repré- 
sente assez  mal ,  et  que  je  serais  obligé  d*y  revenir  daqis 
les  notes  que  je  joins  à  la  Cosm<^;raphie  chinoise,  de 
laqudle  on  va  voir  bientôt  des  extraits. 

La  Nouvelle-Hollande ,  Sin  Wo  a  lang  li  y  a,  est 
jointe  à  la  Nouvelle-Guinëe ,  appelée  par  une  faute 
sur  notre  carte  Sin  Tou  ne  ya,  pour  Sin  Ki  ne  ya. 
La  Carpentarie  y  porte  le  nom  de  Ka  li  pen  ta  li  ye; 
on  y  voit  Tie  tnen  szu  ya,  le  cap  et  la  rivière  de 
Dîémen.  Dans  le  golfe  de  Carpentaria  est  situe  Pian  fou 
iao,  ou  File  des  Chauves^uris.  La  terre  de  Dîémen  est 
appelée  Thie  tnen  ti.  Le  nom  de  IVet  szu  te,  un 
peu  au  nord  du  tropique  du  Capricorne  et  sur  la  côte 
occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande,  me  parait  être 
le  mot  hollandais  woest,  désert.  Plus  au  sud  et  sur 
la  même  côte  est  Ssu  isu  fung,  ou  le  pic  du  Lion, 
dans  la  terre  de  Leuwin  ou  de  la  Lionne,  découverte 
en  1622.  A  la  place  marquée  par  le  chiffre  1 ,  on  lit 
fa  légende  suivante  :  «  Les  relations  récentes  des 
m  Occidentaux  disent  que  la  Nouvelle-Hollande  est  un 
9  pays  très-étendu  et  vaste,  désert  et  sans  hommes  ni 
»  animaux.  »  Dans  la  mer,  à  l'ouest  de  ce  pays,  sont 
deux  autres  légendes.  N"*  2  :  «  A  cet  endroit  sont  de 
•  grands  rochers,  au  nord  desquels  les  vaisseaux  peu- 
w  vent  cingler.  »  N**  3  :  «  Ici  la  surface  de  la  mer  jette 
n  pendant  la  nuit  un  éclat  de  feu ,  qui  se  communique 
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-  aux  vases  qu'on  y  plonge  ainsi  qu'aux  mains  des 
>  hommes,  et  les  rend  pendant  assez  long-temps  lui- 
■  santés.  » 


Unpetit  ouvrage  chinois  fort  intéressant,  et  intitulé 

■^Mj  ^  h  Î^  Hmkcue  «en  ki^f, 
lou,  c'est-à-dire,  Miroir  de  ce  qu'on  entend  et  voit 
dans  les  royaumes  au  delà  des  mers,  contient  un 
traité  complet  du  monde  maritime  connu  des  Chinois. 
II  fut  compose  en  1730,  par  le  docteur  Tchhin  lun 
kioung,  qui,  sous  le  règne  de  Rhang  hi,  accompagna 
son  père  dans  ses  expéditions  contre  les  pirates.  Je  me 
suis  servi,  pour  (es  extraits  suivans,  de  h  nouvelle 
édition  de  ce  livre  qui  parut  en  1793. 

Sous  la  dénomination  de  Ta  si  YASG,  rautenr 
comprend  l'Europe  et  la  partie  de  TAfrique  dont  les 
bords  sont  baignés  par  la  Grande  mer  occidentale, 
c'est-à-dire  l'Océan  atlantique  (l). 

(1)  Les  eilraib  (iutuii  leraicot  iniDlclligiblei,  si  je  ne  doniMii 
pM  «npiravant  qnel(|iiH  netiooi  lur  \et  34  nunbi  detTenti  de  la 
booMole    chinoûe,    ootnn^f    ^£    Tchhant ,   el  qae  TuiteBr  a 

adopMt  il«Di  «on  onmge.  Ce*  Tchhtw  forment  une  dei  uui- 
breoMidiviiioBi  CDDceDtrit|De»  de  celte  bonuolei  ûttoMiiikgaH 
par  lei  doiue  car«ctèrei  du  cycle  de  dame ,  par  huit  de  celai 
de  dix  tigoei ,  cl  pir  quatre  de«  hait  kou».  Le  sud  cj[  regarda  par 
tel  Chinoii  camme  le  principal  dei  quatre  cittt  dn  monde; 
anui  pr^lendenl-ili  que  raignille  aimaniëe  maotre  [e  and  et 
BOD  pat  le  nord.  D:(iu  leur  booMole  le  sud  wt  d^aign^  par  te  ca- 
ractère cjcliqne  ^^  Ou,  rsn par  celai  de  VP  JVtw.lenoio 
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S  fiiut  remarquer  que  le  royaume  des  Houng 
mao,  ou  des  peuples  à  poils  rouges,  et  d'autres  du 

par  «^*  Tsu,  et  FouBSt  par  pH  Feoti.  Le  sud-est  est  désigné 
par  le  kona    £p^  5nM/  le  uord-'est  par  celui  de  ^^  Ken,  le 

mord  ouest  par  ^^    Khian,  et  le  sud-cuest  par   ^w    iSTueti* 

Voici  le  tableau  de  tontes  les  yingt^oatre  dirisions,  arec  les  équi- 
valais des  noms  des  mmbs,  tels  que  je  les  emploie  dans  mes 
«traits  dn  Haï  kaue  wen  kian  lau  : 

I.  hF-  ou,  SUD. 

3.  ^^  Wd,  snd  1/3  onest 

4.  ^«  KUEN,  suD-ouiST. 

5.  Wf  CAm,  snd  S/3  onest 
6.*JS  iTeii^^  snd  5/6  onest. 
7.   ^  YEOU ,  OUEST. 
$.•  '*'  Siu,  onest  1/B  nord.       ^©.••fj  Y,  est  1/6  snd. 

9.    la,   Sm,  onest  1/3  nord.      SI.  J^  CAifi,  est  1/3  sud. 

10.    à^  KHIAN,  N.-OUSOT.  n.    ^  SIUN  ,  8UD-B8T. 

11.  "i^  Hm,  ouest  9/3  nord.      S3.    P.  52tf,  est  9/3  snd. 

If.  *«^  /m,  onest  5/6  nord.       ^4. *  pB  Pm^,  est  5/6  snd. 
On  Toit  donc  que  les  denz  senis  signes  dn  cycle  de  dix  qui  uc 


l3.    •^  TSU,  NORD. 

4.*.X^  Kwi,  nord  1/6  est 
5.  «^L  Tcheou,  nord  1/3  est. 

6.     rL     KEN,  N0AD-E8T. 

7.    g|    Kfi  ^  nord  9/3  est 
8.*  '^  Kia,  nord  5/6  est. 
9.    ^p  MAO,  BST. 


(   506   J 
méine  genre,  sont  situes  vers  le  nord-ouest,  par  les 
rumbs    8   sin ,   9   <im  et    10   khian.   Le  pays   des 

tt!     ^1    Ou  kouei,  ou  Déoiuns  noirs,  c'est-à-dire 

cfcs  nègres ,  commence  au  rumb  4  kuen  et  5 
chin  (sud-ouest  et  sud  2/3  ouest),  et  »e  dirige 
ensuite  jusqu'à  rextrémitê  occidentale ,  aux  rumbs 
6  keng  et  7  yeou.  Tout  de  ce  côté  est  habité  par 
de;s  nègres.  Le  nom  général  qu'on  donne  à  ces  con- 
trées, est  Ta  si  yang.  II  faut  savoir  qu'on  a  figure , 
au  ciel ,  des  lignes  auxquelles  le  soleil  et  la  lune 
vont  touclier  dans  les  douze  mois  de  l'année.  La  pre- 
mière de  ces  lignes  passe  par  le  pays  des  titres, 
dans  le  voisinage  du  Cap  (1).  Du  côté  du  nord- 
ouest,  du  nord^est  et  du  sud-ouest  (khian,  ken, 
kuen),  il  y  8  des  pays  vastes,  étendus  et  d'une 
^le  grandeur,  tandis  que  vers  le  sud-est  et  est 
2/3  sud  (  siun  et  szu  ) ,  il  ne  s'en  trouve  que  de  très- 
petits.  Aussi  les  royaumes  étrangers  du  sud-est, 
tant  isolés  que  contigus,  ne  sont  pas  encore  bien 
déterminés.  Il  existe  au  sud-est  de  Ga  la  pa  (S) 
et  de  Wan  kou  leou  (  Bencoolen  )  un  continent 
sépare,    qui    touche  au  grand   vide    du  sud-est; 


toient  pueiu^Iajéf  duii  la  boniMile  chhiDiK,  êoat  r,  ^'  *^fjt. 

Ou.  J'ai  diidiigaé,  daaa  le  ublesa  pr^^dcDl,  lei  bnil  «alrci  pir 
dci  ul<friiqiici. 

(I)  Voyci.  p<oi  haut,  pag.  496,  note  1. 

(3)  Gm  lapa  cil  te  aom  par  lequel  le*  CbÏDob  d^gnent  acuel' 
ItmcDi  Btlavi*  et  Tile  do  Java;  anpanTuii  ii«  appriaicni  celle 


(  S07  ) 
mais  comme  personne  n*y  est  encore  allé,  on  ne 
lui  a  pas  encore  donné  de  nom.  Cependant,  se- 
lon le  rapport  des  Français,  un  de  leurs  capitaines 
(  Kia  pan  )  est  parvenu  jusque  -  Ià«  Il  a  trouvé  le 
pays  habité  par  des  aborigènes  dont  il  ne  compre- 
nait pas  la  langue.  En  partant  il  a  emmené  quelques- 
uns  d'eux;  mais  son  souverain  ordonna,  plus  tard^ 
de  les  renvoyer  dans  leur  pays.  On  voit  donc  que 
les  continens  ne  sont  pas  également  distribués  dans 
les  quatre  régions  de  la  surface  du  globe  ;  quoiqu'on 
doive  encore  y  ajouter  celui-ci.  Dans  leurs  descrip- 
tions, les  Européens  donnent  aux  mers  des  quatre 
c6tés  de  la  terre  les  noms  suivans  :  la  mer  qui 
forme  le  vaste  vide  du  sud-est  est  appelée  Siao  toung 
yang,  petit  Océan  oriental  ;.  celle  de  Ko  chi  tha 
(  dans  le  sud  de  la  presqu'île  de  finde)  est  le  Siao 
si  yang,  petit  Océan  de  Foccident;  celle  du  Japon, 
le  Ta  toung  yang,  grand  Océan  oriental;  et  celle 
des  Poils  rouges,  le  Ta  si  yang,  grand  Océan  occi- 
dentd. 

Les  contrées  des  nègres.  Les  nègres  à  cheveux 
lisses  commencent  au  nord,  au  détroit  du  petit  Océan 
occidental  dans  VA  limy  y  a  (Arabie),  et  s'étendent 
au  sud-ouest ,  vers  les  rumbs  de  kuen  et  de  ckin , 
jusqu'au  Cap;  de  là,  leur  pays  tourne  vers  le  nord- 


demière   Koua  wa,    que  je    croit  être   une  faute   permaDcntc 
pour  Tchao  waf  car  les  deux  caractères  Koua  et  Tchao  se  rcs 
semblent  beaucoup ,  et  le  premier  n  a  quun  trait  de  plus.  En  effet . 

Tckao  wa  rend  beaucoup  mieux  le  mot  %ls^  Djilwa,  que  Koua  wa 


(  508  ) 
ouest  et  (înit  avec  le  royaume  du  roi  âes  nègres  de 
Yan  nian.  A  fest  du  Cap  il  y  a  beaucoup  de  rochers 
dans  la  mer;  ils  s'étendent  jusqu'à  Ma  li  ya  cbi  kian 
(Madagascar),  qui  est  également  un  pays  de  nt^res; 
les  vaisseaux  de  ce  pays  viennent  trafiquer  dans  le 
golfe  de  Canton.  Du  royaume  de  Yan  nian  au  nord- 
ouest,  et  puis  droit  à  Touest ,  ou  vers  !e  rumb  de 
yeou,  tout  est  occupé  par  des  nègres  à  cheveux  cré- 
pus de  Yan  nian.  Plus  loin,  en  tournant  de  Touest  au 
nord-ouest,  on  arriveà  la  frontière  des  nègres  de  Sou  ma 
we  H  (Sénégal),  au  milieu  duquel  il  y  a  un  royaume 
dont  le  roi  porte  le  titre  de  Roi  des  Nègres;  du  côté 
de  l'occident  ce  royaume  s'cleud  le  long  des  bords  de 
la  mer ,  mais  au  nord  H  est  borné  par  des  terres  qui 
forment  avec  lui  ce  qu'on  appelle  le  Sou  ma  we  li. 
A  Test ,  cette  contrée  s'étend  jusqu'à  celle  des  nègres  à 
cheveux  lisses,  qui  confinent  avec  le  détroit  d'A  li  my 
ya  (  d'Arabie  ).  Les  n^res  de  tous  ces  pays  conligus 
sont  de  races  fort  différentes.  Leur  chair  et  leurs  os 
sont  noirs;  mais  ils,difl[erent  dans  leur  manière  de 
vivre.  Comme  les  terres  qu'ib  occupent  sont  extrê- 
mement vastes,  il  est  difficile  que  leurs  tribus  se  réu- 
nissent en  états.  Ceux  qui  habitent  la  cdie  de  fa  mer 
font  le  commerce  avec  les  vaisseaux  qui  y  abordent. 
Les  diverses  tribus  se  font  la  guerre  entre  elles,  et  se 
pillent  mutuellement.  Ils  cherchent  principalement  à 
feire  des  prisonniers;  ils  vendent  les  vivans  aux  Poils 
rouges  comme  esclaves;  quant  aux  morts,  ils  les  cou- 
pent en  morceaux,  comme  si  c'étaient  des  animaux 
domestiques,  les  sèchent  au  soleil  et  les  mangent. 


(  609  ) 
A  roccklent  da  Sou  ma  we  li  est  ie  grand  Océan  ;  au 
nord  «  il  confine  avec  les  deux  pays  de  Mi  li  liu  li  et 
Je  Un  (l) ,  dont  f  un  est  situé  au  sud  de  l'autre.  If  y  a 
fort  peu  d'habitans,  mais  des  montagnes  et  des  forêts 
profondes^  dans  lesquelles  naissent  des  bétes  &uves  de 
forme  extraordinaire.  Mi  li  liu  li  et  Je  lin  sont  bornés 
à  Toccident  par  le  grand  Océan  ;  au  nord  ils  sont  con- 
tigus  avec  Mao  la  mao  U  {là  Barbarie ).  Ce  dernier 
pays  est  mahométan ,  et  il  y  a  beaucoup  de  pirates , 
qui  font  leurs  déprédations  dans  la  mer  dû  Milieu 
(  ia  Méditerranée  )  et  dans  celle  de  l'Occident.  A 
l'ouest,  if  y  a  le  grand  Océan;  au  nord,  ce  pays  est 
séparé  par  le  détroit  de  la  Méditerranée  des  pays  des 
Poils  rouges.  Cette  mer  s'étend  de  l'ouest  à  l'est  ;  en  com- 
mençant de  son  coin  nord-ouest  et  se  dirigeant  à  l'est 
on  trouve  les  pays  de  Phou  tao  y  a  (le  Portugal),  Chi 
pan  ya  (l'Espagne),  Fou  lang  si  (h  France),  No  ma 
(  Rome),  Min  nian  chin  (ou  Bin  nian  chin,  c'est- 
à-dire  la  république  de  Venise) ,  et  celui  des  Si  To 
eul  khi  (Turcs  occidentaux),  qui  est  le  plus  oriental 
de  la  Méditerranée.  De  Y  A  li  my  y  a  (  l'Arabie  ) 
à  l'ouest  jusqu'au  détroit  dans  la  mer  Occidentale, 
tout  appartient  au  pays  de  Mao  la  mao  li  (  la  Bar- 
barie). Voilà  les  pays  qui  entourent  la  MÀliterra- 
née  et  l'enferment  de  trois  côtés,  au  sud,  au  nord 
et  à  l'est.  Ce  n'est  qu'à  l'ouest  qu'on  peut  sortir  de 
cette  mer.  Elfe  produit  du  corail.  Les  Européens 


(1)  II  y  a  ici  une  erreor  :  Mi  li  liu  lije  lin  est  un  seul  nom, 
celui  de  BiUduldjerid.  Voyez  plot  haut,  pag.  494. 


(  510  ) 
(|ui  viennent  e»  Chine  disent  qu'il  serait  3i  désirci 
qu'on  pût  couper  l'isthme  qui  joint  l'Arabie  au  Pap 
des  nègres,  pour  pouvoir  pénétrer  de  la  Mcditerraiiéc 
dans  la  Mer  inlcrieure  de  V Arabie  (le  golfe  Ara- 
bique), arriver  par  là  à  Ko  chi  tha  (Ilnde  méridio- 
nale ) ,  dans  le  petit  Océan  occidental ,  ainsi  qu'à  A  Iti 
(  Atchin  ) ,  et  sortir  par  Tchkaphan  (  1  ) ,  l'île  de  Bin- 
Ling.  Decelte  manière  on  arriverait  deTouest,  du  sud- 
ouest  et  du  sud-est  environ  dans  l'espace  d'une  année 
à  Galapa  (Java),  en  passant  devant  Tchka  pkan. 

Phou  thao  ya  (le  Portugal)  est  la  contrée  de 
laquelle  sont  originaires  les  habitans  de  Ngao  mcii 
(  Macao),  Au  nord  et  à  l'est,  ce  pays  est  borné  par 
l'Espagne;  à  l'ouest  il  a  le  grand  Océan,  et  au  sud  la 
mer  Méditerranée  (2). 

Chi  pan  ya  ou  l'Espagne.  De  ce  pays  sont  venus 
ceux  de  Liu  soung  (  Luçon  ou  Manille  ).  Au  noid- 
ouest  il  a  le  grand  Océan ,  au  sud  et  i  Test  la  mer 
Méditerranée;  à  Touest  il  confine  avec  le  Portugal, 
et  au  nord-est  avec  la  France. 

Fou  long  si  ou  ta  France  est  bornée  à  l'ocddenl 
par  le  grand  Océan,  au  nord  par  la  Hollande,  au  sud 
par  l'Espagne  ;  à  Test ,  die  confine  avec  No  ma 
(Rome);  au  sud-est,  elle  a  la  mer  Méditerranée  :  à 
l'est  de  ^,  ce  pays  est  encore  limitrophe  avec  Rome. 


(1)  Tchh»  phan  lignifie  en  chinoit  •  e>baret  *Dr  [cqnel  on  mt 
•  le  thi.  •  l<  pinil  qnp  Tilc  de  Binting  ■  rcfo  ce  nom  k  cbb* 
de  M  forme. 

(9)  Ceil  une  erreur  de  i'>«rcar  chinoii. 


(  511   ) 

No  nut,  ou  Rome,  est  la  résidence  du  roi  du 
royaume  du  mattre  du  ciel.  Au  nord,  H  est  lîmî- 
trc^e  arec  les  Houang  khi  ou  Danois;  ï  Test,  il  est 
borné  par  U  mer  Méditerranée ,  et  s'étend  jusqu'à  Min 
»û>  cAtn  (Venise ).  De  Venise,  la  cdte  de  la  Médi- 
terranée se  dirige  au  sud-est  jusqu'au  pays  des  Turcs 
ooddentaux  ;  les  bords  de  cette  mer  vont,  à  Test,  îu»- 
qua  fArabie,  et  -de  FAiabie,  sa  càte  méridionale  va 
droit  à  fouesl,  où  est  cdie  du  pays  de  Mao  ta  mao  U 
(la  Bari)arie),'dans  lequel  est  le  détroit  qui  joint 
cette  mer  avec  cdIe  de  l'Occident. 

Min  ntancAm,  ou  la  république  de  Venise,  est  un 
pays  qui  professe  la  religion  du  maître  du  à/A  ;  ses 
terres  s'étendent  \  l'est  jusqu'il  la  mer  Morte  {Siu  haty, 
i  l'ouest  die  a  Rome;  au  nord  elle  est  limitrophe  avec 
les  deux  royaumes  de  Wan  ya  (?)  et  de  Houang  khi 
(Danemark);  au  sud  elle  a  la  Méditerranée. 

Le  Ho  ian,  ou  la  Hollande,  est  la  mère  patrie  de 
ceux  de  Ga  la  pa  ou  Java.  A  l'ouest  elle  est  limi- 
trophe de  U  France.  A  Touest  ou  au  nord-ouest  de 
la  France  est  le  grand  Océan.  A  l'angle  nord-ouest 
de  la  Hollande  est  le  détroit  qui  la  sépare  des 
Ing  ki  U  ou  Anglais  ;  à  f  orient  die  a  les  Houang 
khi  ou  Danois,  et  au  sud  Rome.  Si  Ton  passe  la  mer 
au  nord  de  la  Hollande,  on  arrive  dans  le  Danemaric. 

hesHouangkhi,  c'est-à-dire  ceux  du  pavillon  jaune, 
ou  les  Danois,  sont  également  une  race  des  Pods 
rouges.  Ib  ne  violent  que  rarement  la' Chine;  dans  les 
dernières  années,  leurs  vaisseaux  sont  pourtant  venu; 
aborder  aux  c^^tes  de  Canton.  Au  sud ,  ils  sont  lîmi- 


(  8U  ) 

Irophes  de  Rome  et  de  Venise  (Min  nian  chin);  i  fo- 
rient,  ils  ont  le  pajs  de  Pou  lou  cke  (1). 

Pou  lou  che ,  ou  la  Prusse,  est  occupe  par  une  na- 
tion de  la  même  race  que  les  O  lo  szu  ou  Russes.  A 
rouest,ce  pays  a  le  Lin  yen  (ou  plutôt  Tsoui yen, 
la  Suède);  à  forient,  il  est  borne  par  la  Sibérie  (S» 
mi  li  ye)  :  il  est  baigné  par.  la  mer  du  Nord. 

Lin  yen  ou  Tsoui  yen,  la  Suède,  est  un  royauiDe 
situé  dans  la  mer  du  Nord-Ouest  ;  ses  habitans  sont  Ae 
la  race  des  PoUs  rouges  :  ib  ne  viennent  que  rarement 
en  Chine.  Au  sud-ouest,  leur  pays  est  borné  par  la 
mer;  il  est  situé  vis-à-vis  de  celui  des  Ing  ki  li. 

Si  mi  li  ye ,  ou  la  Sibérie ,  confine  à  l'est  avec  'Ka 
li  we,  BU  sud-est  aux  Paya  du  Galdan  et  avec  San 
mar  tan  (Samarkand  ).  Au  sud  elle  s'étend  jusqu'au 
Li  haï  ou  la  mer  Caspienne.  A  l'ouest  die  a  les  0 
lo  szu ,  et  au  nord  la  mer  du  Nord. 

Ing  ki  li  est  un  royaume  qui  se  compose  de  trois 
Ses  situées  à  Pouest  de  Z,mf/eft  (la  Suède),  deHoiuutg 
k/ti  (le  Danemark),  de  Ho  lan  (la  HoHande),  et  de 
Fou  long  êi  (la  France);  elles  en  sont  séparées  par  h 
mer  qui  est  au  nord-ouest  de  ces  quatre  royaumes.  Si 
du  Lin  yen  on  suit  les  bords  de  la  mer,  à  l'est,  on 
arrive  chez  les  O  lo  szu  (  Russes  )  :  à  forient  des  0 
lo  szu ,  est  Si  my  li  ye.  Tous  ces  pays  sont  sur  la  mer 
Septentrionale,  qui  n'est  pas  navigable,  parce  que  les 
glaces  qui  la  couvrentne  se  fendent  jamais.  Depuis  Lin 


(I)  Il  pinti  que  r«nlenr  confond  «oavcnl  le  Danemarii  avec 
rEmpire  ronuiiu. 


(  513  ) 
yen,  au  sud,  jusqu'aux  pays  des  nègres,  tout  est  appelé 
Ta  siyang.  La  dénomination  Houngtnao,  ou  Poiis 
rouges,  est  générale  à  tous  les  barbares  du  Nord-Ouest, 
car  leurs  cheveux,  leur  barbe  ainsi  que  les  poils 
qu  ib  ont  sur  le  corps  sont  rouges.  Ils  portent  sur  la  tête 
de  grands  chapeaux  en  feutre  noir,  des  habits  courts  avec 
des  manches,  des  culottes  et  des  bas,  et  des  souliers 
en  cuir  à  hauts  talons.  Ils  ressemblent  assez  aux  O  lo 
s%u  (Russes)  qui  viennent  à  Péking.  Ils  ont  le  nez 
haut  et  des  yeux  bleus;  il  y  a  aussi  parmi  eux  des  gens 
qui  ressemblent  aux  habitans  du  royaume  du  Milieu. 
Ib  sont  grands  de  stature ,  et  doués  d'un  esprit  péné- 
trant et  dune  grande  habileté.  Tout  ce  qu'ils  fa- 
briquent est  durable  et  fort  bien  fait  ;  ils  excellent 
dans  fartillerie  et  font  des  études  profondes  en  astro- 
nomie et  en  géographie.  Ordinairement  ils  ne  tien- 
nent pas  de  concubines.  Chacun  de  leurs  royaumes  a 
une  langue  particulière.  Us  saluent  en  ôtant  le  cha- 
peau. Us  suivent  la  religion  du  seigneur  du  ciel.  Les 
Castillans- Espagnols,  le  Portugal  et  le  Danemark 
sont  les  plus  puissans  et  dominent  les  autres.  Vlng 
kt  li  (l'Angleterre)  est  un  royaume  à  part;  ses  pro- 
ductions consistent  en  argent,  en  drap  fin  et  came- 
lots, en  perpétuane  (espèce  de  bouracan  appelé  par 
les  Anglais  long  ells  ) ,  en  verre  et  autres  objets. 
TOUNG  NAN  Y  AN  G ,  OU  V  Océan  du  sud-est,  com- 

*~*       '^'    **  wan 


mence  au  sud  de  l'ile  de  ^^^  ^^.f     Thaï 

ou  Formose,  qui  est  située  par  les  rumbs  de  chîn 
(  est  1/3  sud  )  et  stun  (sud-est).  Cette  ile  commence 
X.  33 


1  un  Kiaii.  ije  l'ttaï  wnn  : 
on  oomplo  quatre   kcng 
qu'à  Hia  men  ou  Emou) 
dentale  de  l'Ile  présente  d 
arrosées;  la  partie  orientali 
mer.  Celle-ci  est  occupëe 
qu'on  appelle  Phing  pou  U 
Phing  pou.  Leurs  montagi 
carpées.  Ces  sauvages  hab; 
n'aiment  pas  beaucoup  à  s't 
vont  à  la  cbassc  des  cerfs,  q 
rissent  aussi  de  Ta  racine  ap 
japonica).  Ils  ne  comptent 
les  grains  sont  murs ,  ils  les  f< 
de  l'eau-de-vie  ;  ils  se  reur 


(1)  Monltgnc  inr  U  pointe  icpti 

d»»*  Ici  c«rie«  eoropefnnM  Quito 

(3)  Groupe  iI'ilM  entre  PormoM 


(3)  ^  K^  .M 
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c'est  ainsi  qu  ilscëièbrent  la  fin  de  l'année.  Ils  sont  natu- 
reilement  portés  au  meurtre  ^  et  gardent  les  crânes  des 
ennemis  tués  comme  une  chose  précieuse.  Ils  se  ta- 
touent le  corps  et  se  noircissent  les  dents  :  ils  sont  de 
diverses  races.  Si,  le  matin,  ifs  entendent  crier  une 

• 

oomeifle,  iis  en  tirent  une  prédiction  bonne  ou  mau- 
laise.  Lies  hommes  et  les  femmes  se  réunissent  dans  les 
champs  pour  les  cultiver.  Dans  les  années  Thsoung 
tching  (de  1 628  à  1 643  ),  lesPoils  rouges  appelés  Ho 
fan  (Hollandais)  s'emparèrent  du  grand  ^vlAeNgan 
phing,  et  y  construisirent  un  fort  de  trois  étages , 
garni  de  pièces  d'artillerie,  qui  défendait  l'entrée  du 
côté  de  la  mer.  Ils  enseignèrent  f  agriculture  aux  indi- 
gènes du  pays,  leur  apprirent  lalphabet  européen,  et 
leur  firent  recueillir  des  peaux  de  cerfe  pour  les  por- 
ter au  Japon.  Enfin  les  indigènes,  las  de  ces  services, 
étaient  au  désespoir  ;  Tching  tchi  loung  qui ,  autrefois, 
r^^it  sur  mer  comme  une  baleine,  épousa  une  femme 
japonaise  de  la  famille  de  Oung,  de  laquelle  il  eut  un 
fib  nommé  Tching  tchhingkoung,  qui  prit  aux  Hol- 
landais la  ville  de  Thaï  wan  (l  ).  Dans  la  vingt-deuxième 
année  du  r^ne  de  Khang  hi  (l  683),  son  fils ,  Tching 
khe  chouang,  se  soumit  à  l'empereur,  et  alors  Fîle 
devint  une  province  chinoise.  La  ville  qui  auparavant 
avait  porté  le  nom  de  Tchhing  ihianfou,  fut  appelée 
Thaï  wan  fou;  ceWtAe  Thianhingtcheoudevint  Tchu 
lo  hian ,  et  le  district  de  Wan  tcheonfou  fut  divisé  en 
deux,  qu'on  plaça  sous  In  juridiction  de  Thaï  wan  hian 

(f)  J'abiVgc  ici  la  narralion. 

3.3. 
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et  (le  Fiing  chan  kian.  Dans  la  seconde  des  années    ■ 
Youn^  lchitig{^\.Tî4),  on  sépara  ia  pariîe  septenirio- 
nalc  du  district  de  Tchu  to  bian,  cl  on  la  mît  sous  la 
juridiction  de  Tchang  houa  hian. 

Au  sud-est  du  cap  Cha  ma  khi  du  disirici  de  Fung 
chan  hian  est  Lïu  soting  (i'ile  de  Luçon  ou  Ma- 
nille), située,  par  rapport  à  la  Chine,  sous  le  nimb 
de  siun.  Elle  est  éloignée  de  7'2  keng  de  navigation 
de  Hia  men  ou  Emoui.  La  partie  septentrionale  montre 
une  chaîne  de  montagnes  qui  forment  comme  les  dents 
d'une  scie,  et  qu'on  nomme  vulgairement  la  Fosse 
pour  tuer  tics  bœufs.  Cette  montagne  est  haLîtceptr 
Je5  indigènes. 

La  partie  nord-ouest  de  Liu  soung  s'approche  as- 
sez de  celle  du  sud-est  de  Cha  ma  khi ,  et  entre  tes  deux 
if  y  a  plusieurs  lies.  Tune  desquelles,  la  plus  proche 
de  Thaï  wan,  est  Houng  iheou  siu,  ou  l'ilut  à  tête 
rouge  (Botol  Tahago  xima).  Elle  est  habitée  par  de* 
indigènes  qui  n'ont  pas  de  navires  ni  d'embarcations; 
on  ne  comprend  pas  leur  langage  ;  ils  se  nourrissent 
de  la  racine  chu  yu  et  des  productions  de  la  mer. 
On  y  trouve  des  grains  d'or  dans  le  sable  :  c'est  pour- 
quoi les  bàtimens  de  Thaï  wan  s'y  rendent.  Les 
hautes  montagnes  de  Liu  soung  commencent  au  nord  à 
la  Fosse  pour  tuer  des  bœufs,  et  se  tournent  de  là  au  snd- 
est.  Depuis  long-temps  les  Européens  appelés  Kan  tzu 
la  CAi/'ani/a  (Castillans-Espagnols)  se  sont  emparés 
de  ce  pays.  Il  y  croît  du  maïs  dont  les  grains  sont  souvent 
grands  decinq  à  sa/en.  Des  Chinois  de  Tchang  tcheou 
et  Thsiuen  tcheou  y  exercent  l'agriculture,  et  leurs 
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ëtablissemens  y  sont  très-florissans  :  aussi  paient-ils , 
pour  la  permission  (f  habiter  le  pays,  une  contribution 
annuelle  qui  monte  à  cinq  ou  six  pièces  dor.  Ceux 
qui  font  le  commerce  occupent  un  emplacement  sé- 
paré et  gardé  des  quatre  côtés  :  ii  ne  ieur  est  pas  permis 
de  se  rendre  aux  côtes  sud-est  de  la  Chine.IIs  paient  éga- 
lement des  impôts  proportionnés  à  l'extension  de  ieur 
commerce.  De  toutes  les  contrées  des  barbares  de  l'O- 
céan  du  sud-est,  Liu  soung  est  la  plus  florissante  ;  ies  vais- 
seaux des  Kanszu  la  Chipanya  (Castillans-Espagnols) 
du  grand  Océan  oriental  y  apportent  de  l'argent  pour 
frire  le  commerce  ;  ils  y  achètent  de  la  soie,  des  étoffes 
de  soie,  des  cotonnades,  des  toiles  et  cent  autres  mar- 
chandises. Le  nombre  des  indigènes  s  est  accru  consi- 
dérablement. Les  Européens  ont  introduit  leur  religion 
parmi  eux  ;  ils  ont  établi  des  villes  et  des  forteresses 
pour  contenir  les  tribus  des  aborigènes  :  car  quoique 
le  pays  appartint  auparavant  à  ceux-ci,  ils  se  trou- 
vent à  présent  gouvernés  par  d'autres.  Les  Chinois  (|ui 
prennent  une  femme  du  pays  sont  obligés  de  se  faire 
chrétiens  et  d'aller  assister  au  service  dans  le  temple 
du  seigneur  du  ciel.  Ils  se  servent  d'huile  et  d'eau 
pour  se  signer  de  la  croix  en  entrant  dans  le  temple: 
cette  eau  est  appelée  eau  bénite.  Ils  brûlent  de  l'encens 
devant  les  tablettes  en  mémoire  de  leurs  père  et  mère. 
Quand  quelqu'un  meurt,  ils  vont  au  temple  du  seigneur 
du  ciel,  creusent  une  fosse  en  terre,  et  y  déposent  le 
corps  de  leur  parent.  Les  riches  font,  à  cette  occasion, 
plus  ou  moins  de  dépense,  selon  l'état  de  leur  fortune, 
et  élèvent  des  monumens  sur  la  tombe.  Les  pauvres 
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sunt  enterres  en  dehors  des  murs  des  villes.  Tou:> 
les  trois  ans  on  nettoie  ces  cimetières,  et  l'on  jette  les 
ossemcns  et  les  crânes  dans  un  trou  profond.  Ceux 
qui  sont  d'une  maison  liclie  cUerchenI  à  briller  dans 
l'église  principale.  Le  seigneur  du  ciel ,  la  femme  et  les 
enfâns  du  défunt  parLigent  entre  eux  I  liéritegc  en  trois 
parts  égales.  Leursuperstilion  est  excessive.  La  mère  ins- 
truit ses  filles,  mais  non  pas  lesgarçons.  lisse  servent  dans 
leurs  sortilèges  de  cuir  de  bœuf  ou  de  jambon  fumé, 
qu'ils  mettent  en  poudre  fine  comme  du  sable ,  el  le  font 
manger  aux  hommes,  dont  le  ventre  s'enfle  alors,  el 
qui  en  meurent.  Us  font  égaiemenl  des  sortilèges  avec 
des  crapauds  et  des  poissons.  D'autres  savent  remedîef 
à  ces  sortilèges.  Le  vice  contre  nature  est  très-sévère- 
ment défendu,  de  sorte  que  le  père,  les  fils  et  les  frères 
ne  peuvent  coucher  dans  le  même  lit;  pendant  la  nuit, 
ils  doivent  laisser  les  portes  ouvertes,  pour  qu'on  puisse 
entendre  et  savoir  ce  qui  se  passe.  Quand  on  refait  le 
lit,  on  l'examine  scrupuleusement,  pour  voir  si  deux 
personnes  n'y  ont  passe  la  nuit  ensemble;  dans  ce  cas, 
on  les  arrête  el  on  leur  fait  payer  une  amende. 

Cest  avec  l'aurore  que  le  jour  commercial  com- 
mence ;  alors  il  est  permis  d'ouvrir  le  marché  et  les  bou* 
tiques  et  de  faire  des  aflàires;  quand  il  sonne  midi,  le 
travail  doit  cesser  (l),  on  ferme  les  portes  du  marché 
et  on  se  couche;  personne  n'oserait  alois  aller  et 
venir.  A  l'heure  du  crépuscule  du  soir ,  le  jour  com- 
mercial recommence,  on  allume  des  lanternes  et  des 

(1}  D*n»rorigiiul,  xïy  «>iHii.> 
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lampes  qui  jettent  une  clarté  comme  ceiie  du  jour^  et 
les  affaires  vont  leur  train  jusqu'à  minuit,  où  ion 
ferme  derechef  le  marché  et  les  boutiques.  On  voit 
donc  que  le  jour  et  la  nuit  durent  chacun  trois  heures 
chinoises  (  deux  européennes  ).  Quand  le  midi  sap- 
proche,  les  r^lemens  de  la  nuit  sont  maintenus ,  le 
pays  entier  est  fermé  y  et  tout  y  ressemble  à  un  marché 
des  démons. 

Après  douze  keng  de  navigation,  on  arrive  à  Li 
isupha  (l)j  et  si  l'on  en  parcourt  vingt-un,  à  Kan  ma 
fy(2)<  Les  Chinois  et  les  navires  de  Liu  soung  vont 
(aire  le  commerce  à  ces  deux  places.  Au  sud-est  de  Li  tsu 
pha  est  un  cap  qui  s'étend  dans  la  mer,  au  delà  duquel 
sont  situées  les  cinq  Iles  nommées  Pan  ngai,  Otang, 
Sou  wou,  Mao  vfo  yen  et  Wang  kin  Isicto  nao  (3). 
Les  jonques  de  la  Chine  les  fréquentent  également. 
Ces  îles  sont  habitées  par  des  indigènes  de  la  même 


(1)  Je  ne  peux  dire  avec  certitude  à  quelle  partie  des  Philip- 
pines le  nom  à%  lÀ  thêu phan  convient;  mais  comme  cette  place 
n*C8t  qu*k  an  peu  plus  d*ane  journëc  de  ttavigation  de  Ma- 
nille, et  que  rîle  de  Pan  ngraî  en  est  au  sud-est,  je  présume 
qa*il  faut  la  chercher  dans  Tile  de  Mindoro. 

(9)  Kan  ma  ly  est  la  presqu  île  des  Camarines,  qni  forme  la 
partie  sud-est  ^e  la  grande  île  de  Luçon. 

(3)  Pannga$^%i  Tile  de  Pana?«  on  plutôt  sa  partie  nord-ouest 
qni  forme  la  province  du  même  nom  ;  tandis  que  celle  du  sud-est 
comprend  la  province  SOtton,  dont  Talcade  réside  dans  le  fort 
SIloilo,  situe  sur  le  cap  d*lloilo.  V Otang  de  Poriginal  chinois 
paraît  donc  être  non  pas  le  nom  d'une  île  entière,  mais  celui  de  la 
moitié  méridionale  de  celle  de  Panaî. 

Sou  wou  est  rile  de  Si  bou,  Cebou  et  Sog  bou,  la  première  où 
les  officiers  de  Magellan  plantèrent  fétendard  espagnol,  en  1591 , 
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race,  et  les  productions  des  montagnes  et  de  la  mer 
y  sont  les  mêmes  qu'à  Liu  soung  ;  ce  sont  des  peaux 
de  cerfs,  de  daims  et  de  bœufs ,  des  nerfs  et  de  b 
chair  de  ces  animaux  desséchés,  du  bob  du  Brésil ,  du 
bots,'  d'ébène ,  du  santal  rouge ,  baume  de  copahu ,  cire 
jaune,  nids  d'oiseaux,  tnpang(Aa('«en^),  &c.  Pour 
y  arriver  par  mer,  ilfaut  naviguerdeLiusoungetdeLi 
tsu  pba  au  sud.  De  Liu  soung  (I)  ilya  10  keng  jusqu'à 
Pan  nay,  23  jusqu'à  O  tang,  24  jusqu'à  Sou  ttiou ,  et 
53  jusqu'à  Wang  kin  isiaa  naa.  Les  habitans  de  ces 
Iles  sont,  en  général,  stupides;  ceux  qui  sont  plus 
éclaires  gouvernent  les  autres.  Leurs  babîtations  sont 
dispersées  ;  ils  ont  besoin  de  cotonnades  et  de  toiles  de 
Chine  pour  couvrir  leur  nudité.  Chaque  canton  a  son 
roi ,  chargé  de  le  défendre.  Plus  au  sud-est ,  on  trouve 
Wan  lao  kao  et  Ting  ki  t  (2);  ces  deux  royaumes 


et  d'où  ils  Bordrenl,  en  1564,  pour  faire  la  conquête  de  Manille 
el  dei  aatrca  ilei  Philippines 

Mao  ou  yen,  ou  d'après  la  proDonciaiioD  vulgaire  lie  la  Chine 
méridionale  Bao  ou  ytn,  est  une  corruption  ia  nom  de  l'île  de 
Bohol  ou  Bool. 

âlW-SM  "r  S^^  W«nS'*r'i(""aon<wp«railunerflrai>geBlt(. 
ration  du  uoin  de  Magindanao  y  mais  le  premier  caraclére  wimg  se 
prononce  vulgairement  mang,  et  celui  de  {M  est.  dans  tout  Ton- 

vrage  dont  \e  donne  ici  Teitrait,  emploji!  pour  rendre  la  ajUabe 
titto  ou  lao. 

ci  entendre  Tîle  de  Luf  on  et  non  pas 

(9)  fVaa  lao  kao  ou  Man  lao  kao  paraît  être  le  non  de*  Mo- 
luijues  de'figurv.   Ting  kit',  nom  qui  dan*  )•  mappemonde  chi- 
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sont  sitaës  par  leramb  «zu/ c'est-à-dire  est  S/3  sud.  Les 
habitans  et  les  productions  ressemblent  à  ceux  des 
pr^rédentes.  Par  mer^  il  y  a  de  Liu  soung  à  JVan 
lao  kao  174  keng,  et  à  Ting  ki  i  210. 

De  Liu  soung  droit  au  sud,  il  y  a  une  grande  monta- 
gne (l);  ^e  n  a  pas  de  nom  général,  mais  elle  est  extrê- 
mement étendue.  A  i*est  de  cette  chaîne  est  Sou  lou  (2) 
qui,  anciennement,  n'avait  jamab  envoyé  de  tribut 
en  Chine  (3)  ;  ce  ne  fut  que  dans  la  sixième  année  du 
règne  de  Young  tching,  qui  était  la  cyclique  wou 
chin  (1728),  que  leur  tribut  arriva  par  le  pays  de 
Min  (le Fou  kian).  A  l'ouest,  la  même  chaîne  est  con- 
tiguë  à  Ky  li  wen  ;  et  de  là  encore  plus  à  l'ouest,  est 
fVen  lat.  Ces  deux  pays  formaient  autrefois  le  royaume 
de  Pho  lo  (Bornéo)  (4).  De  là,  en  allant  plus  loin  à 


noite  est  ëcrit  Ting  fou  i,  t*y  trouve  placé  à  U  pointe  Dord-onest 
de  U  NouTelle-Gainëe.  L'histoire  des  Ming  dit  que  ce  pays  appar- 
tenait au  Tau  pho  on  île  de  JaTa.  C'est  peut-être  file  de  Ceram. 
Voyez  pag.  594. 

(1)  On  voit ,  par  ce  qni  sait,  qu'il  s'agit  ici  de  la  grande  chaîne 
de  montagnes  qui  traverse  File  de  Bomëo  du  nord  au  sud. 

(9)  On  sait  que  le  sultan  de  l'archipel  de  Soulou ,  entre  Min- 
danao  et  Bornéo ,  possède  aussi  la  c6te  nord-est  de  cette  dernière 
île.  Cest  de  celle-ci  que  notre  auteur  parle. 

(3)  Ceci  est  une  erreur  de  l'auteur  chinois;  car  dëjà  en  1414 
les  rois  de  Forient  et  de  Foccident  de  Soulou  étaient  venus  avec 
leurs  familles  en  Chine  pour  se  faire  présenter  à  la  cour  du  troi- 
sième empereur  des  Ming,  et  pour  lui  présenter  le  trihnt  Voyez 
Minggzu,]rr.  395,  fol.  13. 

(4)  Je  ne  retrouve  les  deux  noms  de  Ky  liwen  et  de  ^&   jjT 
dans  aucun  de  ceux  de  Bornéo  que  nous  connaissons.  Le  dernier 
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!  occident,  on  iinivciiii  rovaumo  appela  Trhitgalùtto 

m  l'cril  ilnns   la  mappemonde    chinoise     ït   " J"      tVeti  ihfi. 

Le  nom  de  Pho  lo  eil  icnX  dans  U  miippemondc  rliinoilc 
Photù.xmù  que  dans  la  grande  bistoire  de  la  dynastie  de  Min;;. 
liubliL-c  sous  Khinu  loung. 

Duns   c!e    dernier    auvraj;e,   ce    pajs    cat   nommé    aS  ^K 

;>/,-./(.  ou   1^  "^    »>n(Afa(.  IIesldil-qn-ilc«àrc.lrêin.K 
.  de  rOrr'an  on'^M/,   [À  où  KOtiaa  occidental  commence.   Du 

■  Irinps  de  Tlian^  i[  porlail  [e  nom  de  Pho  lo,  et  il  envoyait  réga- 

•  liérement  le  trilul  anus  le  lè^e  de   l'tnipereur   Kao    uoung. 
>DaD*h3«deianDecB  Yeuiig  lo  [1405),  k  la  lO»  lune, il  en ar- 

•  riva  un  ambaatadcur ,  ponear  d'une  lettre  munie  du  cachet  royal 
'  cl  (écrite  sur  une  pitre  d'eloiTc  de  diflercn tes  couleurs.  II  fnlrcçu 

•  ï  la  cour,  et  od  adressa  une  réponse  de  l'empereur  k  son  roi.  En 

•  1406,  à  la  la*  lune,  les  deux  rois  de  ce  pays,  celui  de  forient 

•  et  celui  de  Toccident,  envoyèrent  ensemble  une  ambassade,  qui 
1  apporta  un  plaeet  et  le  tribut.  L'année  suivante ,  ila  envoycrcnl 

•  dereclierun  tribut. 

•  Ce  pays  est  appuyé  d'un  ejllé  ï  des  montagnes,  et  de  Tauire 

•  il  ratifacek  la  mer.  Ses  habilans  suivent  la  loi  de  Chakia,  abho;^ 

•  rentle  meurtre,  et  sont  bieufaiMos.  II  leur  est  défendu  de  manger 

•  delacliairde  porciceuxquiserendenlcoupablesdececrimeMni 

•  punis  de  mort.  Le  roi  se  rase  ta  Ii*te  ,  porte  des  habits  de  drap 

■  d'or,  et  une  paire  d'e'péea  k  deu»  traochans.  Il  »e  rend  arec  aa 
>  tuile,  qui  it  compose  de  plus  de  deux  cents  personnes,  au  temple 

•  où  il  fait  des  cérémonies  religieuse*.  Il  y  lacriBe  dei  animanx 

•  d'une  seule  couleur.  Le  tribut  de  ce  pays  consiste  en  écaille*  de 

•  loKuca,  cornalines,   grandes  coquilles  de   mer,  perles,  toiles 

•  btancbcs  ou  k  Beun ,  faites  avec  le*  Gbr»  du  bananier,  boii  de 

•  lanlal  ronge,   cire  jaune  et  petit*  domestique*  noirs.  Dana  le* 

•  années  fTon  ly  (de  1573  k  1619),  ferai  de  ce  pays  était  nh- 

•  ginairc   du   poys   de  Min  (le   Pou  kian ).  On  dit  que    quand 

•  Tching  ko  fut  envoyé  dans  le  Pho  la ,  il  y  avait  dan*  a>  anite  un 
i  homme  du  Min  ,  qui  le  quitta  et  *e  fiia  dans  le  Pbo  lo,  et  qne  ses 
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la  (l).  Tout  droit  au  sud  de  la  chatne  des  montagnes 
est  Ma  chin  (2).  L  étendue  de  cette  chatne  est  incon- 
nue^ on  ne  fa  jamais  explorée,  et  personne  n'a  en- 
core pu  pénétrer  dans  son  intérieur.  II  y  a  des 
bétes  fauves  qu'on  ne  connait  pas  non  plus.  Les 
trois  royaumes  de  Sou  lou ,  de  Ky  li  toen  et  de  IVen 
lai  sont  tous  situés  sur  le  cours  méridional  de  la  na- 
vigation de  Liu  soung  ;  mais  pour  arriver  à  Tchu  ga 
têiao  la,  il  faut  partir  du  golfe  de  Canton ,  passer  par 


«  descendans  s'emparèrent  de  ce  royaume.  Aussi  voit-on  à  côte  du 
9  palais  du  roi  une  inscription  chinoise.  Ce  prince  a  également  un 
»  cachet  d*or  avec  d'anciens  caractères  chinois.  Au-dessus  ce  cachet 
«  présente  la  forme  d*un  animal  ;  son  inscription  dit  qu'il  a  été' 
»  accordé  par  l'empereur  dans  les  années  Young  lo  (c'est-à-dire 
»  entre  1403  et  1494).  Quand  un  homme  du  peuple  veut  se  marier, 
»  il  est  obfigé  de  demander  ce  sceau  ,  car  on  croit  que  le  dos  de  ce 
»  cachet  est  d'un  heureux  augure. 

•  Dans  la  suite  les  Fou  long  ki  (Francs)  ayant  réuni  des 
•  troupes,  vinrent,  sans  être  provoqués,  attaquer  le  roi  et  ses 
»  sujets,  qui  se  retirèrent  dans  les  vallées  des  montagnes.  Ils  y 
9  empoisonnèrent  les  rivières  qui  en  sortent,  et  causèrent  ainsi 
>  la  mort  à  un  grand  nombre  d'ennemis.  Le  roi  retourna  alors 
»  dans  son  pays ,  que  les  Francs  quittèrent  pour  aller  attaquer  Liu 
»  soung  (  Luçon  ).  • 

L'histoire  des  Miug  fait  une  différence  entre  les  royaumes  de 
Pho  lo  et  de  Pho  ni.  Le  roi  de  ce  dernier  envoya  également,  ea 
1405,  nne  ambassade  et  un  tribut  en  Cliine,  et  reçut  de  l'empe- 
renr  Tinvestiture  de  son  royaume  et  un  sceau.  Le  Pho  ni  était  an- 
ciennement soumis  au  roi  de  Ton  pho,  c'est-à-dire  de  l'île  de  Java. 
Ses  relations  politiques  avec  la  Chine  datent  du  temps  des  Soung , 
entre  976  et  983. 

(1)  Tchou  ga  tsiao  la,  ou  plutôt  Tchu  ga  tiao  la,  est  la  pro- 
nonciation chinoise  du  nom  du  royaume  de  Sucadana  dans  l'Ile 
de  Bornéo. 

(2)  Ma  chin  est  Bender  Massin  de  la  même  île. 
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h  Mer  des  sept  îlet  (^Thsy  tcbeouyang)(IesParaceIs), 
devant  Kucn  lun  (  Poulo  Condor)  et  TcHhaphan  (  Bin- 
tang);  en  tournant  ensuiteâ  l'est,  on  atteint  Tchu  ga  tsiao 
la: on  fait  en  tout  188ien^. Pourarriverà  Ma  chin, on 
va  également  parTchha  phan  et  parTcliu  ga  tsiao  la; 
alors  la  navigation  est  de  34o  keng.  De  Hia  men 
(Emouy),  pnr  Liusoung,  à  Sou  lou,  il  n'y  a  que  1 10 
keng.  La  chaîne  de  montagnes  mentionnée  plus  haut 
est  continue  et  extrêmement  escarpée.  En  poursuivant 
la  navigation  dans  la  merOricntale ,  on  arrive  à  la  grande 
montagne  Mang  kia  se  (l).  De  Ma  clitn  à  Maiig  kia 
se,  la  navigation  est  de  27  kcrig.  Si,  de  celle  dernière 
place,  on  va  encore  à  l'est ,  on  atteint  Ting  Ici  i  f  Ce- 
ram?),  et  au  nord-est  Wen  lao  kao  (les  Moluques). 
Quant  à  Sou  lou,  Ky  li  wen,  Wen  laï  et  Tchu  ga 
tsiao  lao,  ces  pays  ne  sont  pas  connus  sous  une  déno- 
mination générale  (2).  Leurs  habitans  aiment  beaucoup 
les  cymbales  de  cuivre,  et  tous  leurs  instrumens  et 
leurs  vases  sont  de  ce  métal;  ils  demeurent  daiu  des 
cabanes  de  roseaux,  le  long  des  petites  rivières.  Leurs 
mœurs  sont  fort  grossières;  leur  corps  résiste  aux  coups 
de  sabre,  mais  il  est  entamé  par  des  javelots  en  bois, 
qui  en  font  sortir  le  sang  et  leur  causent  la  mort.  Ils 


jL*  Mangktu$»r  dint  l'ilc  de 

(9)  Cm  pajs  loni  sila^s  dam  l'ilc  d«  Bom^o,  qui  porte  aenU- 
mcnl  chei  noua  ce  nom  général;  car  celai  de  Bornéo  ou  B'rmi 
(  te  Pho  m' des  Chinoii  )  ne  convieDl  qn'fc  la  partie  nord-oucit.  I.ei 
Miiaii  appclicDl  ce(tc  giande  ilc  Poulo  K'Ifmûntan. 
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s*habil!ent  en  cotonnades  et  en  étoflTesde  couleurs  ccia'> 
tantes.  Les  marchands  qui  parcourent  f  intérieur,  le  font 
sur  de  petits  navires  appelés  Mang  kia;  ils  vont  tou- 
fours  plusieurs  en  compagnie,  et  partagent  le  profit  pro- 
portionnellement entre  eux.  Les  productions  du  pays 
sont  des  perles,  du  camphre,  de  Fécaille,  du  tripang, 
des  nids  d  oiseaux,  du  bois  debène  et  de  Brésil,  des 
plantes  et  algues  marines,  &c.  Les  indigènes  de  Ma 
cbin  ressemblent  aux  précédens;  ils  sont  faux,  trom- 
peurs et  traîtres.  Les  Poils  rouges  (les  Hollandais)  ont 
occupé  leur  port  dans  l'intention  de  s  emparer  par  ruse 
de  tout  le  pays.  Comme  les  indigènes  ont  peur  des  ca- 
nons, ils  n'osent  pas  leur  résister,  mais  ils  vont  se  cacher 
dans  les  montagnes.  En  plongeant  des  herbes  véné- 
neuses dans  la  partie  supérieure  des  ruisseaux,  ils  en 
empoisonnent  les  eaux. 

Leur  pays  produit  des  diamans,  du  poivre,  du  bois 
de  santal  jaune,  du  bois  de  Brésil,  du  rotin,  du  car- 
damome, du  camphre,  du  plomb,  de  letain,  des 
nids  d'oiseaux,  des  plumes  d'hirondelles  bleues,   du 
tripang,  &c.   Les   diamans   sont  de  diverses    cou- 
leurs; il  y  en  a  de  couleur  d'or,   de  noirs  et  de 
rouges  ;  les  rouges  sont  les  plus  estimés  ;  car  quand  on 
les  place,  le  soir,  dans  un  appartement  obscur,  leur 
éclat  y  fait  distinguer  les  objets;  si  on  les  jette  dans  de 
l'eau  boueuse,  qu'on  couvre  avec  un  mouchoir  bleu, 
leur  splendeur  le  traverse.  Ordinairement  les  indigènes 
portent,  comme  ornement  de  tête,  un  de  ces  joyaux , 
grand  comme  une  pierre  du  damier,  et  qui  a  la  va- 
leur de  cent  mille  onces  d'argent  :  les  Européens,  qui 


!,A 
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lei)  Cbtimeiil  beaucoup ,  les  écliangout  conlreifaqj 
marchandises. 

De  Liu  soung  { Manille)  à  Ky  li  wen ,  ta  navigaMN 
est  de  39  fcciig;  à  Wen  (aï,  de  42.  Voilà  lous  les  pj"' 
barbares  situes  dans  TOcean  du  sud-esl;  mais  Tchui 
rsiao  la  et  Ma  chin  ne  sont  pas  sur  la  roule  iiuri) 
de  Lin  soung  ;  ils  appartiennent  plutôt  aux  royaM 
de  l'Ocran  méridional,  &c. 


(  La  suiie  au  prochain 


"Il 


Exlrail  du  manuscrit  arménien  n'  ft4  de  Ut  0dj 
thii/ne  royale,  relatif  au  calendrier  gèor^ 
Iraf/uit  par  Brosset  J*. 


Le  raanuscril  arménien  n"  1 14  de  la  Riblio 
royale  contient,  entre  autres  tableaux  rclatirsà  lafo^ 
de  l'année,  cxplitjués  dans  un  stj'le  de  computiste  tx 
obscur,  une  concordance  entre  les  mois  cgyptiei 
rtbiopiens,  athéniens,  biliiyniens,  cappaHociens,  gèc 
{■icns  et  all>anieii5.  Feu  W.  Saint-Martin,  à  qui  iesn 
clierclifs  de  clironologie  orientale  étaient  familière 
avait  promis  à  l'auteur  de  cette  note  de  lui  doniMP  4 
cette  table  comparative,  nvec  la  traduction  des  expli» 
■calions  qui  s'y  rapportent,  et  de  joindre  le  tout  an 
Mémoire  insérédans  le  Journalasiali^ue  {aoùl  1834). 
Nous  allons  combler  cette  lacune  avec  les  documcns 
nouveaux  fournis  par  l'auteur  arménien,  Aitania  ite 


HîFfft' 
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MOIS 


AMnmBVt. 

ioTrmirt. 

OéOlOlBKt. 

ALBAHIBIia. 

■OHAnf. 

I 

NavaurdU  ^ 

Tort. 

AkhiCB^i. 

Naraiardloi. 

Août. 

n 

Horhi. 

Torbir. 

S^UIi. 

Tonlcn. 

Saptcmbra. 

m 

Sahmi. 

'            Atovr. 

Tcriati. 

Namotan. 

Oetobn. 

IV 

Tn?. 

Krae* 

Tirittia!. 

HUc. 

Voremhre, 

V 

Kaghota. 

Toaba. 

Apani. 

BoeavoD. 

Dtfccflibiv. 

VI 

Arata.         \ 

Mffkkir. 

NoQUenL 

Bfara. 

Janvier. 

vn 

UAétL      1 

»  h  PénémorL 

Nirneani. 

BodfeoDtf. 

Panier. 

vin 

Anfp 

Parménophi*  IffM*!. 

Tsakhool^. 

Man. 

IX 

AhcL 

P«g»v. 

VardoopaT. 

Bontoe^. 

Avril. 

X 

MartfrL 

Pooni. 

Marrfli. 

OriB. 

Mai. 

XI 

fibrgata. 

Epcp. 

Bonbaa. 

IkhnaT. 

Jain. 

xn 

Hrotita.       i 

Meaoari. 

Koaraloaban. 

BaLhniaT. 

Juillet. 

ioura  eompUmentairea^  6. 

«  L'^y ptien  Péménovt  est  le  premier  du  printemps  ; 
le  24  de  ce  mois,  commence  le  printemps  des  Géor- 
giens, le  29  celui  des  Romains.  —  Le  1  i  de  Parmo- 
phiri  eidlgracsHesiV Annonciation  des  Arméniens. — 
Le  29  de  Pagov  et  de  Vardoupaï  est  le  Elastegh.  — 
Le  27  de  Pouni  et  de  Maréli  est  l'été;  le  30 ,  la  nais- 
sance d'Ohannès  (  S.  Jean  )  suivant  les  Romains. — Le 
1 1  d'Épep  et  de  Gouliaï  est  la  naissance  d'Ohannès, 
suivant  les  Arméniens. — Le  22  deMésouri  et  de  Kou- 
babloubaï  est  (l'Assomption  de)  la  mère  de  Dieu.  — 
Le  1 7  de  Tovt  et  d'AkhaItzéli  est  la  Sainte-Croix  ; 
le  2 1  est  l'automne  ;  le  3  0  est  la  muté&ction  de  Zakaria. 
—  Le  1 2  de  Phovbir  et  de  Sédéli  est  la  Conception 
d'Éaisabeth.  —  Le  2  2  d' Atour  et  de  Tiristinile  est  His- 
nac  ou  petite  cinquantaine  d'abstinence. —  Le  22  de 
Kovac  et  de  Tiristini  est  l'hiver;  le  1 2,  la  fête  de  Saint- 
Hacobi  (S.  Jaccpies);  le  29^  Noël  des  Romains.  — 
Le  3  de  Toubili  et  d'Apani,  la  fête  de  l'Epiphanie  ;  le 


(  588  ) 
1 1 ,  la  bénédiction  des  eaux.  —  Le  8  de  Mékhir  et 
de  Noutzcni ,  la  Présentation  du  Seigneur,  suivant  tes 
Géorgiens,  et  le  20,  suivant  les  Arméniens.  > 

Le  texte  arménien  ne  contient  pas  d'autres  déve- 
loppemens. 

Sans  voidoir  donner  id  un  commentaire  complu 
de  ce  texte,  où  il  y  a  plusieurs  difficultés  que  je  ne 
pourrais  résoudre,  je  ferai  remarquer  principalement 
la  concordance  réciproque  des  mots  et  de  leurs  noms, 
et  les  significations  de  ceux-ci,  dans  les  trois  langues 
arménienne,  géorgienne  et  albanienne. 

Et  d'abord ,  l'inspection  générale  du  texte  d'Anania 
prouve  que  les  mois  romains  donnés  pour  analogues 
des  autres,  rie  commençaient  pas  aux  mêmes  jours; 
d'où  résulte  la  si  grande  diSerence  dans  les  quantièmes 
des  fêtes.  2'  Les  mêmes  noms  sont  difieremment  écrits 
au  tableau  et  dans  le  commentaire,  preuve  de  la  né- 
gl^ence  du  copiste. 

I.  Les  noms  des  mois  présentent  à  leur  tour  les 
(^)servations  suivantes  :  iVovosart^t  (  aoûtseptembre), 
le  même  que  le  premier  mois  albanien  NavtuaTdot, 
paraît  signifier  le  renouvellement,  de  Tarménien  nm 
zardi.  Le  géorgien  Akkltséli  ou  akhaltxc'U  est  Ton 
de  ceux  que  l'on  r^arde  comme  moins  anciens  (JiimrM. 
oMtot.  vol.  X,  pag.  172). 

II.  Dans  le  nom  arménien  Horhi  (  sept.  —  ocl.  ), 
et  sa  place,  la  deuxième,  il  est  impossible  de  mécon- 
naître le  géorgien  ori,  deux.  Les  noms  géorgien  iSe- 
théli  et  albanien  TouUn  sont  la  transcription ,  vicieuse 
au  moins  pour  le  premier,  du  nom  Sthwla,  récolte 
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(j0Bm.afûif.ibid.).LsI>sencedu<S^niiti^  est  sans  con- 
séquence, puisqDe  cette  lettre  se  |oÎDt  ad  Uhitum, 
soMout  dans  le  \3llini,  \  tous  les  verbes  commençint 
par  une  lettre  sîfllante,  et  qadquefois  Ji  d'autres, 
comme  T:whttat%eh,  fenlève.  Est-ce  euphonie,  ou 
|Ait6t  fabr^  de  la  particule  nisépanMe  sa,  vers, 
pour?  De  cette  odnctdence,  il  résulte  cjue  des  mots 
gëorgïeiu  se  retrouvent  dans  la  langue  albanîenne. 

IIL  L'arménien  £aAflM(oct.  —  nov.),  et  sa  place, 
la  troisième,  représentent  parfaitement  le  mot  géoi^ 
gien  Sami,  trois  ;  d'où  résulte  cet  autre  &it,  que  deux 
anciens  noms  de  mois  arméni«>'U  sont  des  mots  géor- 
giens pars.  Quant  k  l'aspiratioi.  ^n  sait  que  le  Houé 
arménien  n'est  pas  une  lettre  radn  ",e,  et  que  souvent 
les  Géorgiens  ne  la  transcrivent  pas;  comnfe  dans  le 
mot  arménien  tohm,  race,  dont  les  Géorgiens  font 
tomi.  Ceci  étant  certain ,  on  pourrait  conjecturer ,  sens 
rien  affirmer,  que  Navasardi  signifie  Navas  I*'  (  en 
géorgien  Erthi,  un  ).  Le  nom  géorgien  de  ce  mob 
T«rtaft',  est  une  altération  de  7Vm-c0Ri(/oum.â«ta/., 
tf)îd,  ).  L'albanien  NmnoUn  letraduit-îIounon?onri- 
gnwe;  seulement  Tirit-coni  veut  dire  boulet  de 
pleura,  et  Lami,  d'où  a  pu  se  former  namotsn,  si- 
gnifie Clément  larme  en  géorgien.  La  terminaison 
oU  est  cdie  du  participe  arménien  :  le  n  final  est  un 
démonstratif  affixe. 

IV.  L'arménien  Tré  (nov.  —  déc.)  ne  présente 

qu'une  anal<^e  Soignée  avec  le  géoipen  Olhkhi, 

quatre.  On  remarquera  cependant  que,  dans  le  nom 

arménien  Vartang,  le  r  est  constamment  rendu  en 

X.  34 
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géoiçieii  par  un  kh,   Wakhlang.  L'albanicn  UiU 
nous  est  inconnu.  Ttristini  est  la  transcription  près- 
que  exacte  de  Tirie-deni,  flux  de  pleurs  {^Joum. 

asiat.  ibid.  ). 

V.  Kaghots  ou  ATafo/*  (  dec. —  janv.  )  paraît  à- 
gnilïer  recueillir;  t'albanien  Bocavon  nous  est  in- 
connu. La  signification  et  le  nom  d'Apani  se  troavenl 
déjà  exposés  (Joum,  asiat.  ibid.J. 

VI.  Arats  {janv,  — fevr.),  et  l'albanien  Marc, 
n'ont  pas  de  sens  connu;  quant  au  géorgien  Noulzcni, 
bien  difTérent  Ju  nom'jSourtsqouniti  (^Joum.  asiati 
ibid.),  il  ne  se  rapporte  à  aucun  mol  connu,  à  tnoins 
d'être  nott  tsqrni ,  prononcé  noutzqni,  n'aie  pas  soif; 
dans  ce  cas,  il  se  rapporterait,  pour  le  sens,  à  Texpli- 
cation  précédente (/oi/rn,  asiat.  ibid.). 

VII.  Il  faut  dire  à  peu  près  la  même  chose  de  Ma- 
hec  et  de  Bodjconc  (févr.  —  mars).  Le  géoi^ien 
Niwncani  n'a  pas  de  sens,  que  je  saclie,  en  géorgien , 
et  n'est  point  non  plus  cité  par  le  prince  Thcimou- 
raz, 

VIII.  Areg  (mars  —  avr.  )  signifie  soleil;  dans 
l'albanien  Tzakkotilè,  on  peut  facilement  reconnaître 
le  géorgien  Zaphkkouli ,  printemps,  autre  mot  com- 
mun aux  deux  langues,  /gacaï  ou  Igracaï,  \e  Igrica 
du  prince  Théimouraz  (Joum.  asial.  X,  171  ),  ne 
présente  pas  de  sens  en  géorgien  :  à  moins  que  oe  ne 
soit  le  renversement  de  l'arménien  Areg. 

S'il  était  permis  de  croire  qu'un  nom  de  moisgéor- 
gien  fût  de  farménien  pur,  ou  le  mot  Igrica  altéré, 
Igaran  en  arménien  signifie  à  la  letlreye'minin,  dé- 
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s^nation  assez  convenable  pour  le  deuxième  mois  du 
printemps. 

IX.  Ahci  (avr.  —  mai )  ou  Ahégan ,  eehii  qui  est 
à  gauche,  répond  ù  Taibanien  Bontone,  auquel' je  ne 
trouve  pas  de  sens.  Wardoupaï,  le  mois  des  roses , 
en  géorgien ,  est  donné  comme  moins  ancien  que  les 
antres  noms  {Joum.  asiat.  ibid.). 

X.  Les  trois  nations  donnent  à  peu  près  le  même 
nom  au  mois  de  mai-juin,  Maréti,  Marélty  Orili,  le 
Mariali  déjà  expliqué  {JoutTi.  asiat.  X,  171).  Si  Tex- 
(dication  donnée  est  bonne ,  la  forme  géorgienne  Mari- 
Uali  serait  prilnitive  ;  les  deux  autres  en  seraient  Taf- 
tération  dans  cet  ordre  :  Talbanien,  puis  l'arménien. 

XI.  Margats  (juin-juillet),  le  mois  des  prairies, 
a  pour  correspondant  albanien  l'inconnu  Ikhnaî  ou 
Ekhnaî;  mais  il  traduit  littéralement  (e  géorgien  Bou^ 
bas  ou  Gatihaï,  tous  les  deux  &uti&,  pour  Douhat, 
transcription  arménienne  de  Thiba,  Thibwa,  herbe, 

'^taciiofi  de  la  couper;  ce  nom  et  son  explication  se 
trouvent  déjà  ailleurs  (  Jourri.  asiat.  X ,  171). 

Xn.  Enfin ,  l'arménien  Hrotits  (  juill.  —  août  ) 
s^ifie  le  mois  du  feu  ;  Bakhniaï  n'a  pas  de  sens 
connu;  mais  le  géot^én  Khoural-ouban,  notti  qui 
n  a  point  été  cité  précédemment ,  signifie  à  la  lettre 
le  mois  €les  rues  brûlantes. 

Voici  le  résumé  de  tout  ceci  : 

1^  Anania  de  Chilfac  donne  douze  noms  de  moi^ 
géorgiens,  dont  deux,  le  premier  et  le  neuvième,  sont 
regardés  comme  moins  anciens  que  ceux  donnés  pré- 
cédemment ;  trois,  le  sixième,  le  septième  et  fe  dou- 
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ztèuie ,  étaient  inconnus  jusqu'ici  en  Europe  :  le  tiui- 
tième  semble  être  transcrit  de  l'amtcnien. 

3°  Parmi  tes  noms  arméniens,  le  premier  el  le 
quatrième  paraissent  être  la  transcription  de  mots 
géoi^ens;  le  deuxième  et  le  troisième  appartien- 
nent à  coup  sur  à  cette  dernière  langue  :  le  dixième 
et  le  onzième  sont  traduits  du  géoi^n  ou  le  ira- 
duiaenl. 

3°  Un  nom  albanien,  le  premier,  est  la  Iranscrip- 
lîun  de  Tarmenien;  trois,  le  deuxième,  le  huitième, 
le  dixième,  sont  des  noms  géotpens  bien  caractérisé); 
un,  le  troisième,  laisse  quelque  doute.  Les  autres  ap- 
partiennent à  une  langue  lout-à-fait  inconnue. 


Description  géographique  du  Ghonria,  extraite 
(tiin  original  rutae. 

,  A  la  lin  du  xvii*  siècle,  le  Ghouria  était  encore 
sous  la  dépendance  de  flmerétbî;  il  s'en  détacba 
au  commencement  du  XViii*.  Un  des  princes  qui 
administraient  ce  pays  s'étant  déclaré  indépendant, 
et  ayant  pris  le  titre  de  souverain,  il  rédanu  la 
protection  de  la  Porte.  A  la  vérité  Salomoo  I",  roi  de 
rimeréthi,  reconquit  le  Ghouria,  mais  il  lui  laissa  ses 
princes,  qui,  de  ce  moment,  prirent  le  titre  àeGhou- 
riéli,  et  à  leur  avènement  étaient  conlirmés  par  les 
monarques  de  l'Imeréthi.  Cet  état  de  choses  dura  jus- 
qu'il l'époque  oii  les  troupes  russes  occupèrent  le  pays, 
qui  ensuite  fut,  en  vertu  du  traité  de  1810,  asm- 
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}elU  à  b  Russie.  Après  le  dëcésde  Mani  Ghofireli,  der- 
nier souverain  »  son  fik,  âgé  de  olize  ans,  fut  reconnu 
par  le  gouvernement  russe  comme  son  successeur;  et 
un  conseil  de  tutelle,  composé  des  princes  les  plus 
ooDsidérabtes  du  Ghouria,  sous  la  présidence  de  la 
princesse  Sophie,  mère  du  jeune  souverain,  fut  ins- 
tallé avec  Tapprobation  de  lempereur.  Mais  la  prin- 
cesse Sophie ,  excitée  par  son  ambition  et  par  les  con- 
sens du  prince  Mariottîchade,  major  de  l'armée  et  son 
fiivori ,  essaya  de  s'approprier  la  possession  illimitée 
du  sceptre.  Ses  eflbrts  et  ses  intrigues  ayant  échoué , 
elfe  noua  des  négociations  avec  les  Turcs,  et  finit 
par  s  enfuir  à  Trébisonde,  où  die  emmena  avec  elle 
son  fils,  héritier  de  la  principauté  de  Ghouria.  Alors 
la  Russie  confia  Tadminbtration  du  pays  à  un  autre 
conseil,  composé  des  princes  les  plus  distingués  du 
Ghouria,  sous  la  dépendance  immédiate  du  prince  de 
rimeréthi,  et  notifia  à  la  princesse  Sophie  que  si  elle 
ne  renvoyait  pas  l'héritier  du  Ghcoiria  dans  la  princi- 
pauté qui  lui  appartenait,  il  perdrait  à  jamais  ses  pos- 
sessions. Mais  la  princesse,  qui  demeurait  à  Trébi- 
sonde, ne  voulut  jamais  se  rendre  aux  réclamations 
du  gouvernement  russe.  Après  sa  mort ,  arrivée  en 
1829,  le  Ghouria  devint  une  province  russe,  et  Fem- 
pereur  ordonna  que  les  trois  princesses  mineures  que 
leur  mère  y  avait  laissées  fussent  amenées  à  Saint-Pé- 
tersbourg pour  y  recevoir  l'éducation  convenable  à 
leur  rang. 

Le  Ghouria  est  divise  en  deux  cercles,  nommés  d'a- 
près les  places  fortes  de  Nagomori  et  d*Osourghctht; 
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il  est  compris  enlre  les  41  et  42'  d^rcs  de  bliludv 
nord,  et  entre  les  39  et  40*  degrés  de  latitude  esl. 
Il  confine  au  nord  avec  la  Miiigrciie,  à  l'est  avec  flme- 
rétlii,  au  sud  avec  les  cercles  de  Kaboulethî  et  dAdjar, 
du  pachalik  de  Trébisonde,  dont  il  esl  séparé  par  les 
nionL-ignes  d'Akhai-lsikhe  et  le  cours  de  l'Antopourai 
à  l'ouest,  d  est  baigné  par  la  mer  Noire. 

La  longueur  du  Ghouria ,  de  l'est  à  i'ouest ,  est  ie 
60  verstes;  sa  largeur,  du  nord  au  sud,  de  50;  sa  sur- 
face, de  3,000  versles  carrés.  A  l'est,  il  est  entouré  par 
les  montagnes  AeSakhwabi;  au  sud,  par  celles  d'Akhal- 
tsikhc  ou  Tchildijr.  La  limite  occidentale  est  formée 
par  la  mer  Noire ,  sur  laquelle  sont  situés  le  fort  de 
Pothi,  le  bourg  de  Chekvetili,  la  colonie  de  Grigvrelhi 
et  le  fort  S.  Nicolas.  Avec  le  temps,  la  navigatimi  deb 
mer  Noire,  qui  jusqua  présent  a  été  sans  utilité  pour 
le  Ghouria ,  peut  procurer  de  grands  avantages  à  ce 
petit  pays.  Cette  mer  reçoit  les  rivières  suivantes ,  qui 
sortent  des  montagnes  d'Akhal-tsikhe  : 

1  °  Le  Sojtpsa,  grossi  du  Goubete'ouli,  du  Bakhotù 
et  du  Djamati;  2°  le  Natanehi ,  grossi  du  Joudji 
et  du  Chaloki;  3°  XAntopoura;  4°  le  Mogoria; 
5°  le  Malta,  qui  sort  du  lac  Palitutomi  ou  Poiiglon. 
Quant  au  Kcpota,  qui  a  sa  source  dans  les  monts 
d'Akhal-tsikhe,  il  se  joint  au  Rioni,  Malgré  sa  posîlioD 
sur  la  mer,  le  Gbourja  n'a  pas  eu  de  navigation  jusqoa 
présent;  si  ce  n'est  que  nos  bâtiinens  de  guerre  et  noi 
navires  marchands  qui  vont  chaîner  dans  les  ports 
le  maïs  qu'on  exporte  du  pays,  s'approchent  de  ses 
cdtcs.  Les  vaisseaux  s'ari'étenl  devant  le  fort  S.  Ni- 
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colas,  et  y  à  cause  des  bas-fonds ,  se  tiennent  à  quatre 
lieues  de  terre.  Le  Soupsa  est  navigable  à  une  distance 
de  seize  verstesdelamer,  jusqu'au  fort  Ghourianthi , 
mais  seulement  pour  des  bateaux  à  fond  plat.  Les  ap- 
proTÎsionnemens  pour  le  fort  S.  Nicolas  sont  débar- 
qués sur  une  langue  de  terre  voisine,  et  ensuite  trans- 
portés à  la  place  i  dos  d'homme. 

La  nature  des  montagnes  et  la  structure  du  terrain 
sont  Jes  mêmes  que  dans  Tlmeréthi,  sauf  cette  diflSé- 
rence  que  dans  le  Ghouria  les  montagnes,  notamment 
lesTchildyr,  sont  encore  plus  couvertes  d'arbres  frui- 
tiers et  d'autres,  propres  à  la  construction  des  vaisseaux. 
Elles  renferment  d'ailleurs  un  marbre  verdâtre  assez 
dur,  mais  un  peu  sablonneux.  Les  côtes  du  Ghouria 
sont  en  partie  marécageuses ,  et  par  conséquent  insa- 
lubres; il  en  est  de  même  des  autres  enfoncemens, 
qui  sont  presque  par-tout  remplis  de  marais  et  de  forêts, 
et  par  conséquent  humides;  ce  n'est  que  dans  les  can- 
tons montagneux  et  élevés  que  Ton  respire  un  air  très- 
sain.  Du  resté ,  la  froideur  des  nuits  dans  toutes  les 
saisons,  les  pluies  continuelles  en  hiver  et  i  apreté  des 
vents  qui,  souvent,  dans  les  plus  beaux  fours  de  fêté, 
soufflent  brusquement  du  haut  des  montagnes',  pro- 
duisent une  inconstance  de  température  qui  occa- 
sîone  souvent  des  maladies  et  la  mort  à  Fétranger  non 
acclimaté.  Le  fort  S  Nicolas,  à  Fembouchure  du  Na- 
tanebi,  est  le  lieu  le  plus  malsain  de  tous  les  pays  au 
sud  du  Caucase.  Il  serait  probablement  possible ,  au 
lieu  de  ct?tte  forteresse,  d'en  bâtir  une  autre  à  fem- 
bouchure du  Soupsa,  qui  est  très-rapide,  et  dont  les 
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rives  sèches  o0riM)t  des  demeures  beaucoup  plus  sa- 
lubres. 

Les  principales  productions  duGhourii  sont  le  mais, 
qui  non -seulement  suffit  à  la  consommation ,  mais 
ausd  est.  exporté  en  Turquie  et  à  Akbal-tsikhe ;  le 
vin,  qui  est  très-abondant,  le  coton,  le  chanvre,  le 
lin  et  le  riz  ;  mais  toutes  ces  choses  seulement  pour  les 
besoins  du  ménage.  Les  fruits  que  l'on  recolle  sont 
les  cerises,  les  pommes,  les  poires,  tes  prunes,  les 
figues,  les  pèches,  les  abricots,  les  mûres,  tes  noti, 
les  châtaignes,  &c.  ;  les  arbres  forestiers  sont  le  chêne, 
le  sapin,  le  pin,  le  cèdre  et  une  espèce  de  palmier. 

Parmi  les  animaux  domestiques  on  remarque  le 
buffle,  le  bœuf,  le  cheval,  le  mulet,  Y&ae,  ie  mouton, 
le  cochon  ;  parmi  les  bétes  sauvages,  le  mouton  sau- 
vage, le  chacal,  &c. 

Le  cercle  de  Nagomori  confine  au  nord  avec  b 
Mingrélie,  à  Test  avec  flmerethi,  au  sud  avec  le  terri- 
toire turc,  dont  il  est  séparé  par  les  monts  StUdjoghia 
et  SaUichin$keti,  à  l'ouest  avec  le  cercle  SOaourgïu- 
thi;  il  renferme  soixante-quatre  villages.  Nagomori, 
ancienne  résidence  d'hiver  du  souverain ,  sur  la  rive 
gauche  du  Soupsa ,  contient  douze  maisons  et  scûxante 
et  douze  habi  tans  des  deux  sexes.  Le  cercle  dOsourghc- 
thi  confme  au  nord  avec  la  Mingrélie,  à  Test  avec  celui 
de  Nagomori,  au  sud  avec  les  terres  des  Turcs,  et  à 
Touest  avec  la  mer  Noire.  Il  comprend  soixante-deux 
villages  et  le  boui^  de  CHekveUUi,  sur  la  rive  droite 
du  Natanébi.  Oaourghethi,  jadis  la  résideDce  d'été  du 
souverain,  est  sur  la  rive  droite  du  Joudji.  A  « 
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œrck  «i^iiienC  également  la  forteresse  de  Pothi,  cédëe 

pur  k  Turquie  k  h  Russie  avec  ses  dépendances,  par 

le  traité  d'AndrinopIe.  En  1809 ,  elle  s'était  rendue  à 

rarmée  qui  la  bloquait;  mais  elle  avait  été  restituée 

aux  Turcs  en  1812. 

Suivant  fes  renseignemens  que  Ton  a  recuefflis,  on 
compte  en GfiouriaGjl  SOinaisons  et36,720  habilans; 
ainsi  douze  individus  par  verste  carrée  ce  qui  est  une 
proportion  k  peine  croyable.  La  popuhtion  se  divise 
en  ecdésiastiqueSi  princes,  nobles  et  paysans.  Les 
premiers  sont  sous  la  juridiction  de  Tarchevéque,  qui 
réside  dans  le  couvœt  de  Djimii,  situé  dans  le  cerde 
de  Nagomori.  Les  Ghouriens  appartiennent  à  la  £i- 
mOIegéoi|;ienne;  ib  sont  braves,  robustes,  et  ont  les 
traits  du  visage  agréables  et  routiers;  d'ailleurs  ib 
sont  rusés,  paresseux,  avides  et  intéressés.  La  beaulé 
des  femmes  du  Ghouria  tient  réellement  de  Tidéal,  et 
surpasse  beaucoup  tout  ce  que  Ton  a  dit  en  prose  et  en 
vers  sur  celle  des  femmes  de  b  Gréorgie,  de  flmeréthi 
et  de  b  Mingrélie.  ESLes  ont  à  peu  près  le  même  profil , 
sauf  de  petites  différences  qui  leur  assurent  favantage. 
Leur  nez  a  fa  forme  grecque,  mais  de  même  que  les 
autres  parties  du  visage,  il  est  mieux  bit.  La  carnation 
est  d'une  perfection  incomparable;  les  yeux,  noirs, 
sont  admirablement  beaux,  animés  et  vi&;  ib  brillent 
d'un  écbt  que  Ton  ne  retrouve  pas  chez  les  autres 
femmes  de  fa  même  bmiile  :  les  cheveux  sont  noirs, 
et  trèsJuisans  sans  aucun  secours  de  fart. 

Le  Ghourb  est  plus  fertile  que  rimeréthi  ;  les  forêts 
sont  remplies  d'arbres  fruitiers,  et  fournissent  diflfé- 
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rentes  espèces  de  bois  rfe  charpente;  mais  comme  il 
croît  en  général  dans  les  lieux  marécageux,  tl  est  tel- 
lement imprégné  d'humidité,  que  les  maisons  qui  en 
sont  construites  commencent  à  dépérir  au  bout  de 
deux  ou  trois  ans. 

Quoique  le  pays  soit  très-convenable  pour  l'dève 
du  bétail,  cette  branche  de  l'économie  domestique 
mérite  à  peine  d'être  mentionnée.  L'industrie  ne  s'é- 
tend jusqu'à  présent  qu'à  la  confection  de  la  boisselle- 
rïe  et  de  la  toile  de  coton.  Le  mais  et  le  vin  sont 
vendus  aux  Turcs  et  aux  habitans  du  territoire 
d'Akhal-tsikhe,  et  l'on  achète  avec  le  produit  du  sel, 
du  Ter,  du  cuivre ,  des  tissus  de  coton  et  de  soie.  La 
langue  du  pays  est  le  géorgien  avec  un  mélange  de 
mots  turcs;  la  religion,  celle  de  la  Géorgie.  II  y  a 
peu  de  piété  réelle,  quoique  le  clergé  jouisse  d'un 
grand  crédit.  Les  Ghouriens,  de  même  que  les  Imeré- 
thiens  et  les  Mingréliens,  sont  dans  un  état  à  moitié 
sauvage,  parce  qu'ils  ont  manqué  jusqu'à  présent  de 
moyens  de  civilisation. 

Le  gouvernement  est  entre  les  mait»  d'un  conseil 
composé  des  principaux  princes  du  pays,  et  subor- 
donné immédiatement  au  souverain  de  l'Imeréthi. 

Les  impôts  sont  payés  en  nature;  les  commerçans, 
peu  nombreux,  acquittent  une  taxe  en  argent.  En  cas 
de  besoin,  le  Ghouria  peut  mettre  sur  pied  5,000 
houunes  armés,  sans  &ire  tort  à  la  population  qui 
veille  à  la  garde  et  aux  affaires  des  foy^s.  Les  armesi 
sont  le  fusil,  le  sabre,  le  poignard  et  les  pistolets.  L« 
peuple  est  brav«-,  habite  un  pays  fort  par  sa  nature  el 
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par  ses  forêts,  et,  par  conséquent,  offre  un  rempart 
sûr  contre  les  attaques  des  Turcs  à  nos  possessions  le 
long  de  la  mer  Noire.  Au  sud  du  Ghouria  russe  se 
trouve  le  Ghouria  turc ,  où  est  Batoumi ,  l'un  des  meil- 
leurs ports  de  la  mer  Noire. 


s 


Métrologie  chinoise. 
Nets  sur  une  mesure  linéaire  chinoise,  par  M.  db  Prony. 

Cette  mesure ,  qui,  à  ce  qu'on  présume,  appartenait 
à  un  des  derniers  empereurs  de  la  Chine ,  est  uner^e 
d'ivoire,  divisée,  sur  une  des  faces,  en  100  parties; 
Fautre  fiice  présente  divers  dessins  d'hommes,  de 
plantes,  &c. 

Les  100**  de  division  sont  indiqués,  par  des  points 
placés  sur  une  même  ligne  droite,  près  d'un  des 
bords;  les  10**  se  distinguent  par  des  transversales 
ponctuées  sur  toute  la  laigeur  de  la  règle;  la  trans- 
versale n"*  5,  qui  est  censée  placée  au  milieu  de  la 
longueur  totale,  est  s^alée  par  une  %ure  qu'eUe 
coupe  en  deux  parties  <^Ies  et  semblables  ;  enfin  les 
divbions  de  20%  un  peu  en  saillie  sur  la  ligne  des 
100%  sont  terminées  chacune  par  quatre  points,  figu- 
rant une  petite  losange,  qui  les  font  aisément  aperce- 
voir ,  de  manière  qu'on  peut  assigner  immédiatement , 
il  vue,  le  numéro  d*une  des  divisions  quelconques, 
par  rapport  à  une  des  extrémités. 

La  mesure  exacte  de  la  longueur  totale  de  la  r^le 
n'a  pas  été  sans  embarras ,  parce  que  ses  extrémitc*^ 
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Ainsi  la  longueur  totale  est  de 306,288. 

Ce  qui  devrait  donner,  pour  chaque  1 0*,     30,629. 

Et  pour  chaque  100*.. .  • 3,063. 

Les  plus  grandes  erreurs  des  )             ^  _  _ 
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,     *  J           ,                          l  par  défaut  0,045. 
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Le  pied  anglais  paraît  être,  parmi  les  mesures  eu- 
ropéennes, celle  qui  diffère  le  moins  de  la  mesure 
chinoise*;  on  a  : 

Mesure  chinoise 306,288. 

Pied  anglais 304,795. 

Excès  de  la  mesure  chinoise  sur  le  pied 
anglais. 1,493. 
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U  est  prcsumabie ,  d'après  l'imperfection  de  la  taiilc 
des  mesures  chinoises,  qu'on  en  trouverait  de  l'espèce 
de  celle  dont  il  est  question  dans  cette  note,  qui  se 
rapprocheraient  davantage  du  pied  anglais,  et  même 
qui,  au  lieu  d'en  dilTérer  par  excès,  en  dinereraient 
par  défaut. 

Pour  bien  faire  sentir  l'imperfection  de  l'art  chi- 
nois dans  la  sous-division  de  !a  mesure  totale,  je  vais 
donner  une  table  indiquant  les  distances  de  chaque 
10'  au  zéro,  dans  Thypothèse  où  les  sous-divisions 
seraient  parfaitement  égales,  et  j'écrirai,  à  côté  de 
cliaque  longueur  exacte ,  l'erreur  de  la  longueur  effec- 
tive marquée  sur  la  pièce  d'ivoire. 
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-I-  0,0000, 
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+  0,3904. 
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-f-  0.1 3«0, 
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-t-  0,0484. 
—  0,6044 
--  1,9199. 
0,0000 
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n  ne  fiiut  avoir  aucun  ^rd  aux  dëcimales  '  qui 
passent  les  10^,  et  qui  ne  sont,  ici,  quun  résultat  de 
calcul;  et  on  voit,  par  h  table  précédente,  que  les 
plus  grandes  erreurs,  par  excès  et  par  défaut,  sont, 
respectivement,  1  mill.  4  et  1  mill.  2. 


Espà^iences  faites  sur  des  poids  chinois  et  sur  une  petite 
romaine  du  même- pays,  par  M.  Mouchaux. 

Les  poids  ont  été  comparés  ainsi  qu'il  suit,  avec  le 
poids  de  marc  de  France. 


POIDS  DE  LA  CHI^B. 


Un  poids  de  100  UangovL  onces.  • 

Maetn ....  50 ....  tdtm 

Idem 9. . .  ,idem 

Idem 1 . .  •  ,idem 

Idem, ...  .9  ihsian,  on  maas.< 

MHem •••«.o  «r.-. titem •.•••• 

Muem •••../  .... tdem .••.,. 

Idem  •••••O  •...  tdem  ...... 

Idem •••..5  .•■•  tdem •••••. 

Idem 4  ...  •idem 

Idem 3  ,.,.idem 

Idem  « .  •  •  •  9  • .  •  ,idem 

Idem 1  ....  idem ......' 

Maem ......l  .«.. tdem ••.... 

Idem  •■...1  ••••  tdem  ••..., 
Les  3  derniers  thsian  ensemble . . 

Denz- lA^ûm  ensemble 

Tons  les  MWa»- ensemble 


POIDS  DE  MARC.        || 
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0 
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0 
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9. 
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1. 

69. 

« 

9. 

3. 
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▼cr  ees  poîdb  pendant  (jpi'on  en  a  fidt  usage.  Comme 
le  resnltat  des  comparaisons  se  trouve  plus  exact  en- 
tre les  gros  poids,,  il  parait  plus  sage  de  s'en  tenir 
ans  valeurs  qu'ils  annoncent  afin  d'en  déduire  celies 
des  petits  poids:  car  dans  le  cas  où  il  y  aurait  dans 
un  gros  poids  une  erreur  soit  en  plus  soit  en  moins, 
en  le  subdivisant  pour  avoir  les  moindres  valeurs, 
cette  erreur  se  trouve  aussi  proportionnellement  sub- 
divisée :  au  lieu  qu'en  évaluant  les  gros  poids  d'après 
la  valeur  des'  petits  on  multiplie  d'autant  les  erreurs 
qu'on  aurait  pu  faire ,  et  si  on  avait  joûc  exemple  évalué 
lejen  un  grain  de  plus  qu'il  ne  vaut  réellement ,  ie 
Uangf  ou  tad,  produit  de  la  valeur  de  ce  poids,  serait 
de  cent  grains  trop  fort.  Il  est  d'ailleurs  (acde  de  présu* 
mer,  d'après  les  épreuves  qu'on  vient  de  îme ,  que  Fins- 
trument  qui  a  servi  à  régler  les  gros  poids  se  trouvait 
proportionnefliement  plus  exact  que  celui  qui  a  servi  à 
r^er  les  petits  ;  il  parait  donc  d'autant  plus  raison- 
nable de  r^[arder  la  valeur  du  Hong  comme  fixée  à 
707  grains  l/2,  que  cette  évaluation  cadre  avec  des 
expériences  que  f'ai  déjà  fiûtes  sur  une  romaine  chi- 
noise et  sur  une  plus  petite  que  fai  expérimentée 
avec  ces  poids  et  dont  le  détail  est  ci-après.  Ainsi  il 
&ut  conclure  que  la  valeur  en  poids  de  maro  du 
liang  ou  once  chinoise  est  de  707  grains  50  cent; 
cefle  du  thsian,  70,  75;  celle  du/en,  7,  07;  cette 
du  li,  0,  70. 

M.  Fourché ,  balancier ,  m'ayant  dit  qu'il  avait  eu 
occasion  de  refondre  de  gros  poids  de  cuivre  de  la 
Chine,  et  qu'il  avait  trouvé  dans  fintérieur  un  noyau 
X.  35 
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ussez  considérable  de  funle  de  fer,  qui  y  est  maintenu 
[Kir  une  petite  croix  de  fer,  dont  les  extrcmitcs  pa- 
raissent à  l'extérieur  du  pourtour  de  ces  poids,  en 
quatre  endroits  différens,  j'ai  en  conséquence  exa- 
mine dans  les  poids  qui  se  trouvaient  à  ma  disposition, 
ceux  auxquels  on  pouvait  remarquer  les  traces  de  ces 
petites  croix  de  fer,  et  j'ai  reconnu  qu'elles  existaient 
dans fe  poids  de  1  OO/mn^etdanslepoidsde  tioliang; 
pour  reconnaître  alors  quelle  pouvait  être  la  quantité 
de  cuivre  qu'ils  contenaient,  je  les  ai  pesés  hydrosta- 
tiquement  pour  en  connaître  la  pesanteur  spécifique, 
suivant  le  procédé  de  M,  Brisson.  J'ai  pesé  de  même 
tous  les  autres  poids  de  cuivre  qui  ne  portaient  au- 
cune trace  de  combinaison ,  afin  que  leur  pesanteur 
spécifî(|uc  reconnue  me  fît  plus  aisément  connaître 
les  proportions  du  mélange  qui  pouvait  exister  dans 
ces  deux  mêlées  de  fer  et  de  cuivre,  et  j'ai  eu  les  ré- 
sultats suivans  : 

La  maiière   qui  conipiue   te  poidi  de 

100 /lofif  pèse, le  ponce  cube Sonc.  Ogroi  âlgnin*. 

Celle  igni  conipoielc  bO liang  fitt. . .  .   5..  .  .0. ...  68. 

Celle  qui  compote  lei  Uangfite S. ..  .1. ...  56. 

Celle  qui  compoie  lei  thiian  peu 5. ..  .t. ...  44. 

D'après  les  ubtc*  de  M.  BriMOD ,  la  fonte 

dp  fer  péfc ,  W.  pouce  cube 4 5 . .    ,  87 . 

Ayant  alors  remarqué  que  le  pouce  cube  des  deux 
poids  de  1 00  et  de  50  liang  ne  pesait  pas  autant  que 
le  pouce  cube  du  cuivre  des  ihsian,  j'ai  lait  le  calcul 
de  l'alliage  proportionnel  qui  devait  s'y  trouver,  et  j'ai 
reconnu  qu'il  doit  y  avoir  pour  le  poids  de  1 00  Hong, 
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K4  parties  de  cuivre» 
46    id.     de  fer; 

100. 
Et  pour  celui  de  50  Hong, 
58  parties  de  cuivre, 

ACà      mél         Aa  Cor 


42    id.     de  fer. 

100. 
Si  on  brisait  ces  deux  poids  pour  peser  séparément 
le  fer  et  le  cuivre ,  on  trouverait  peut-être  de  légères 
différences  de  ce  qui  vient  d'être  annoncé;  elles  peu- 
vent être  le  produit  de  l'adhérence,  plus  ou  moins 
grande,  du  cuivre  sur  les  parois  du  fer,  qui  varie 
suivant  le  degré  de  chaleur  que  la  fonte  pouvait  avoir 
au  moment  où  elle  a  été  coulée  :  on  juge  cependant 
bien  que  cette  adhérence  est  moins  forte  dans  le  poids 
de  100  liangqne  dans  celui  de  50,  parce  qu'en  frap- 
pant un  peu  sèchement  du  bout  des  ongles  le  pre- 
mier, on  le  fait  un  peu  résonner,  et  qu'on  ne  peut 
tirer  le  même  son  du  second  ;  dans  le  cas  où  cette 
cause  produirait  un  peu  d'erreur  dans  Févaluation  ci- 
dessus,  il  se  trouverait  alors  un  peu  plus  de  cuivre  et 
un  peu  moins  de  fer. 

Ce  moyen,  employé  par  les  Chinois  pour  écono- 
miser le  cuivre ,  outre  qu'il  est  fort  ingénieux  et  fort 
bien  exécuté ,  donne  l'avantage  d'avoir  des  poids  plus 
propres  à  conserver  long-temps  leur  ajustage,  et  qui 
ne  sont  pas  susceptibles  de  se  crasser  ou  de  perdre 
promptement  de  leur  valeur,  comme  ceux  où  la 
fonte  de  fer  se  trouve  à  nu.  C'est  encore  un  moyen 
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d'économie  et  de  propreté  qui  pourrait  cependant 
devenir  frauduleux  si  cette  combinaison  n'apportai) 
point  de  modération  dans  le  prix  de  la  matière. 

Result&t  <ies  épreuves  fikïtet  i or  la  petite  romaine- 
La  sensibilité  de  cet  instrument  a  été  essayée  au 
moyen  d'une  Ëiusse  aiguille,  pour  reconnaître  quelle 
peut  être  sa  plus  grande  mobilité,  et  ensuite  sans  faire 
usage  de  cette  aiguille ,  pour  reconnaître  sa  sensibilité 
usuelle  et  ordinaire  :  dans  les  trois  diOerentes  suspen- 
sions de  cette  romaine ,  la  sensibilité  varie  presque  i 
chaque  pesée;  cette  variation  a  même  été  telle,  qu'il 
a  été  facile  de  reconnaître  que  la  direction  du  âéaa, 
au  lieu  d'être  très-droite,  prenait  un  peu  d'ondulation, 
ce  qui  s'aperçoit  même  Si  l'oâl. 

Toutes  les  divisions  des  échelles  sont  marquées 
de  cinq  en  cinq,  et  les  centaines  sont  divisées  par 
demies  et  par  quarts. 

La  première  échdie  qui  se  rapporte  à  la  suq;>eiuion 
faible  est  divisée  en  115  parties,  au  moyen  des- 
quelles on  peut  peser  depuis  0  jusque  S30  &', 
chaque  division  valant  deux  li;  ce  qui  vaut  deux 
maas ,  trob  condorins ,  pour  la  totalité  de  la  valeur  de 
l'échelle. 

On  a  fait  trébucher  le  fléau  à  cette  suspenson , 
avec  un  dixième  de  grain,  en  faisant  usage  defaiguille; 
et  H  trébuchait  vLsiblemrait ,  sans  le  secours  de  fai- 
guille,  avec  un  demi-grain. 

Le  rapport  de  la  sensibilité  avec  les  pesées  peut 
être  n^rdé  comme  la  800*  partie  des  pesées,  en 
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Usant  usage  de  l'aiguine,  etcommela  400*partief  eu 
ne  faisant  point  usage  de  Ta^îlle.  Ces  évaluations 
pour  toutes  les  écheBes  ne  peuvent  £tre  r^ardées  que 
comme  vaieur  moyenne ,  attendu  que  plus  les  pesées 
sont  fortes,  fSm  on  obtient  d'exactitude,  et  plus  elles 
sont  bibles,  moins  on  a  de  précision. 

La  («econde  écbcHe,  ou  échelle  supérieure,  se  rap- 
pcMte  i  la  suspension  moyenne;  ^e  est  divisée  en 
104  parties,  dont  les  UO  fvemiéres  sont  égales,  et 
les  14  autres  divisions  sont  doubles  des  premières; 
on  peut  y  peser  depuis  10  fen  jusqu'à  128,  ce  qui 
donne ,  pour  valeur  tot^e  de  récbelle ,  1  Hong 
S  thtian  et  A  fen. 

On  a  fiiit  trébucher  te  âéan  à  cette  suspension, 
avec  un  demi-^rain,  en  faisant  usage  de  l'aiguffle;  et 
il  a  trébucbé  très-visiblement  à  f  œil ,  avec  deux  grains 
et  demi. 

Le  rapport  de  la  sennbilité,  rdattvan«it  aux 
pesées,  peut  être  regardé  comme  la  GOO*  partie  de  la 
pesée ,  et  sans  le  secours  de  faigoille ,  comme  la  300* 
partie  de  la  pesée. 

La  troisième  échelle  se  rapporte  à  la  suspensioïi 
forte;  elle  est  divisée  en  S4  parties;  on  peut  y  peso' 
d^uis  1 0  fusqali  34  thtian,  chaque  division  équivaut 
à  1  tiuian,  ce  qui  donne,  pour  la  valeur  totale  de 
réchdie,  3  Uang  4  ihêian. 

On  a  fait  trébucher  le  fléau  à  cette  suspension, 
avec  3  grains ,  en  disant  usage  de  l'aiguille  ;  et  il  a 
&llu ,  sans  en  faire  usage,  mettre  jusqua  10  grains 
pour  le  &ire  trébucher  visiblement. 
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Le  rapport  de  la  sensibilité  peut  élre  regarcK- 
(oinme  la  500'  partie  de  la  pesée  avec  l'aiguille,  el 
sans  aiguille  il  n'est  que  la  lâO'  partie. 

On  voit,  par  ces  expériences,  (jue  l'usage  d'une 
aiguille  avec  ces  instnimens  leur  donnerait  beaucoup 
plus  de  précision  pour  les  opérations  qui  en  ont  le 
plus  grand  besoin,  comme  lorsqu'on  veut  régler  des 
poids.  Les  Chinois  ne  travaillant  que  d'après  la  mc^- 
lité  usuelle  de  cet  instrutoent,  ne  peuvent  donner  ï 
leurs  petits  poids  une  aussi  parfaite  exactitude  qu'aux 
grands  poids,  ce  qui  est  l'occasion  des  différences 
qu'on  trouve  dans  leur  valeur,  soit  en  pesant  chaque 
poids  séparément ,  soit  en  les  évaluant  d'après  les 
divisions  des  difierentes  échelles;  cependant,  ma^ré 
ces  difTérences ,  l'estimation  qui  a  été  donnée  ci-tfessus 
de  la  valeur  de  chaque  poids  est  celle  qui  s'accorde 
le  mieux  avec  les  poids  et  avec  les  divisions  des  échues. 

RAPPORT    DU    POIDS   DE   CANTON    AVEC    LE    POIDS 
DE    FRANCE. 


POIDS  DB  LA  CHINE. 
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POIDS  ne  1.4  CHINE. 


I  Aa,  on  candarln. 


1  Klm,  «tl  anlrr.  chinnue . 
100  Kin  ou  1  MU,  tm  pî- 
onl  (  le  quinlal  chinoïi). 
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70,847. 

41,696. 

19,544. 

83,399. 

54.840. 

0,848. 

14. 

1,696. 

ïl. 

3,544. 

93. 

3,399. 

On  observera  que  : 

1  Km  contienl  on  pite 16  Umng  on  tieti. 

1  Li*itg 10  thsùut,  on  mau. 

I  Thtùtn 10  fen,  on  coniiornii. 

IFen 10  If,  on  rirhei. 

tu 10  kmo. 
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Et  tinsi  de  suite  indéfînïment. 

Le  rapport  ci-dessua  a  été  extrait  du  manuscrit 
d'un  voyageur  qui  a  (ait  les  épreuves  de  cette  compa- 
raison pendant  son  séjour  à  Canton  en  1 795. 

On  peut  remarquer,  d'après  ces  tables,  que  la  valeur 
du  tael  se  trouve  portée  i  un  grain  de  plus  que  celle 
que  j'ai  pu  évaluer  d'après  tes  expériences  que  j'avais 
laites  ;  mais  cette  donnée  par  ces  tables,  quoique  difle- 
rant  très-peu,  doit  être  plus  exacte  que  l'autre:  fau- 
teur ayant,  suivant  ce  qu'il  dit  en  q^ielques  endroits 
de  son  manuscrit ,  déduit  [a  valeur  du  Hong  d'après  le 
poids  de  100  kin,  qui  est  une  valeur  1600  fois  plus 
forte  que  celle  qui  a  servi  de  base  à  mon  évaluation. 

NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 
Séance  du  3  décembre  i83». 

M.  Somerhausen  écrit  au  Conseil  pour  remercier  de  »■ 
nomination  comme  membre  de  la  Socie'te'. 

M.  Rich;,  juge  ■  Cbandernagor,  écrit  de  Calcutta 
pour  annoncer  au  Conseil  Penvoi  de  plugieun  documeni 
relatifs  à  l'Inde ,  qu'il  adresse  à  la  Socie'te'.  Les  reracra- 
mens  du  Conseil  seront  transmis  à  M.  Richy. 

Le  Conseil  procède  à  la  nomination  de  deux  membre* 
de  la  commission  du  journal,  en  remplacement  de 
HM.  Abel-Rémusat  et  Saint-Martin,  décédés;  MM.  Ame- 
dée  Jaubert  et  Reinaud  sont  priés  de  faire  partteT  de  la 
commiation  du  journal. 

M.  le  Président  appelle  l'attention  du  Concdl  aur  U  né- 
cessite de  déterminer  d'une  manière  régulière  les  aUribu- 
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tioiis  de  b  coiiiinimon  et  de  f edhenr  dn  Jamrtud  asiatifue. 
Bu  coiiiéi|iieDce,  3  est  donne  leetare  d^nn  projet  der^e> 
ment  ponr  b  commiisîon  dn  lonrnal ,  dont  lei  articles  sont 
socoesshrement  discutés  et  adoptes  par  le  Conseil.  On 
arrête  qne  b  rédaction  de  quelques  articles  sera  modifiée, 
et  que  le  règlement  ainsi  corrigé  sera  pràenté  de  nonvcao 
«n  Consefly  dans  b  prochaine  séance. 

Additions  à  un  mémoire  intitulé:  Bibliothèque 

Blabye. 

Je  réunis  dans  cette  note  supplémentaire  les  observa- 
tions qui  m'ont  été  obligeamment  communiquées  par  quel- 
ques personnes,  et  les  obsenrations  que  f  ai  faites  moi-même 
sur  mon  travail ,  an  moment  ou  Fimpression  en  était  trop 
avancée  pour  que  |e  pusse  j  apporter  des  modifications. 

Au  nombre  des  dépAts  de  manuscrits  mabjs,  j^ai  oublié 
de  mentionner  la  bibliothèque  du  Collège  anglo-chinois 
de  Malacca,  qui  poss^ait  déjà,  en  1817,  peu  de  temps 
après  sa  fondation,  plusieurs  manuscrits  malays  et  sia- 
mois. (Ind.  Ckin,  Qlsan.) 

it  regrette  de  ne  pouvoir  présenter  ici  les  titres  de  douze 
manuscrits  malajs,  donnés  par  le  C*'  Farquhar  à  la  biblio- 
thèque de  b  Société  royale  asiatique  de  Londres. 

M.  W.  Marsden,  dans  une  lettre  qu'il  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  me  rappelle  que  fai  oublié  d'obser- 
ver que  les  titres  des  livres  malays  sont  fictîb ,  donnés 
à  volonté,  et  non  rédigés  et  imposés  par  les  auteurs;  il 
faut  cependant  remarquer  que  quelques-uns  de  ces  titres 
sont,  ou  implicitement  donnés  dans  la  première  phrase 
de  Fouvrage,  ou  si  expressément  consacrés  par  Fusage  qu'ils 
n'admettent  point  de  variantes.  J'ai  moi-même  usé,  dans 
mon  travail,  du  droit  commun  de  créer  des  titres  pour 
des  livres  qui  n'en  avaient  pas  reçu  dans  les  ouvrages  de 
Vaientyn  et  de  Leyden. 
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30.  Je  pense  qu'il  Faut  mpporter  à  VHakéyal  biyan 
le  tilre  ^^yi  tjyi  *jl — C — ».  "  L«s  contes  d'un  perro- 
quet, »  cite'  par  M.  W.  Marsdcn  dans  son  dictionnaire 
iiiaiay,  an  mot  isj^- 

S 1 ,  as.  Werndiij  a  tite'  Jeux  l'ois  le  ni^ine  ouvrée  sous 
des  titres  differens  :  comme  il  reconnaît  lui-même  que  l'Ha- 
kâyal  bakhtiâr  (I]  e(  V  Hakayat  râdja  Azbahooi  un  fond* 
commun,  il  est  probable  qu'il  a  voulu,  par  cette  distinc- 
tion des  titres,  indiquer  l'existence  de  deux  versions  ma- 
lades d'un  même  ouvrage  arabe  ou  persan,  versions  qui 
peuvent  différer  non -seulement  par  le  slvle,  mais  encore 
par  l'ordonnance  des  de'tails. 

34.  Des  passages  du  premier  volume  de  la  Besefirijuing 
de  Valentyn  fournissent  quelques  indications  sur  i'e'tenduc 
et  la  forme  de  VHakdyat  tànah  Hîloû  ;  on  j  trouve  ciles  des 
faits  de  1495  comme  extraits  du  buiiième  chapitre  {zo 
Ridjaîiittsynagtstealkissa\»-*ai\ofverhaalzegt),ip.  143; 
des  faits  de  1354  et  de  1304  comme  extraits  du  seizièroe 
cfaapitre  {In  zymestiende  alkitta  of  verhaal) ,  p.  135  et 
136;  des  faits  de  1397  comme  extraits  du  dix-huitièroe 
chapitre  [Ridjali  zegt  in  zyn  achliende  alkûâa],  p.  135. 
Cette  histoire  s'e'tend  aus  contrées  avec  lesquelles  les  rois 
d'Amboine  e'taient  en  rapports  hostiles  ou  pacifiques. 

39.  Aux  nombreuses  traductions  du  Kaliîa  we  dimim 
il  faut  ajouter  une  version  de  ce  livre ,  en  langue  poushtou , 
par  Meiik  Khoushhal  (3),  dont  l'existence  a  e'te'  re'cemment 
signalée  par  M.  B.  Dorn  (  Neamtt  ullah'i  kislory  of  thr 
Afghan*  ). 

AT.  Le  manuscrit  jaranais  sur  oites,  donne'  à  la  biblio- 
thèque de  la  Socie'té  asiatique  par  M.  Lesson  ,  est  uae  tra- 
duction javanaise  de  VHakdyat  nabt  Yoûtouf:  le  titre  ja- 


(I)  Je  dois  reDiarqaer  à  ce  snlet  que  la  tradactîon  da  B*khtimt 
nAmeh,  par  Lcscalier,  ■  êl^  imprimée  ea  1605,  iii-8*. 

(9]  Sur  Khouihlial ,  vo;.  B^Hiiutotu'i  Kabul,  1,  p.  306. 
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vanaîs  paraît  être  Tcharita  (sic)  nabbi  Yousoup,  mots  qui 
se  lisent  dans  les  premières  lignes  da  texte. 

89  (bis).^sji^\  ^/•-^^  ^^^  Histoire  de  Temim 
aldifi. 

Collectîon  Raffles,  n**  50.  (  Hikaiattamin  aledri)  Traduc- 
tion d'un  conte  arabe,  conte  fantastique  et  mystique ,  qui 
n'est  pas  sans  rapports  avec  les  Voyages  de  Sindbad  le  nuirin, 

144  (bis).  J^  JÎ^uyU  4j^^^  ^'^Ul^  *XÎ  j:>^j^ 
4^L^  vpljp^  Histoire  de  la  conversion  à  la  foi  musulmane 
de  mille  chrétiens  en  un  seuljonr. 

Une  traduction  de  cette  légende  a  ete  publiée  d<uis  VA- 
siatic  Journal  (nov.  1894),^^  sous  le  titre  de  A  thousand 
christians  conçerted  to  muhammedanism  in  one  day.  Le 
traducteur  anonjmCy  qui  parait  être  missionnaire,  anqonce 
qu'il  a  trouvé  cette  Hakaiat  dans  des  manuscrits  malays 
dont  il  avait  récemment  fait  Inquisition  ;  le  texte  était  si 
fautif  qu'il  n'a  pu  en  donner  une  version  littérale,  bien 
que  celle  qu'il  publie  soit  fidèle  au  sens.  Cette  Hakajat 
parait  être  d'origine  arabe,  et  présente  de  curieux  exemple^ 
des  préjugés  que  les  musulmans  entretiennent  contre  les 
chrétiens. 

147  (bis).  Exposition  de  la  doctrine  de  la  secte  Chafeï, 
par  Mohammed  Zin,  fils  de  Djelal  eddin  d'Atchin.  Traite 
de  théologie  traduit  de  l'arabe.  Un  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage a  été  prasenté  à  la  Société  jwiatîque  de  Londres  par 
le  C^  Colebrooke,  qui  Pavait  reçu  du  sultan  de  Palembang. 

156.  UHikaiat  Bian  citée  par  Leyden  n'est,  si  je  ne  me 
trompe,  autre  chose  que  VHak4yat  biyan,  ou  Histoire  d'un 
perroquet,  mentionnée  par  Wemdiij  (n®90  de  la  BibL 
malaye  )• 

Une  collection  de  pantouns  est  citée  comme  auto- 
rité, dans  le  dictionnaire  malay  de  M.  Roorda  van  C)y- 
singa.  Plusieurs  petites  pièces  de  ce  genre,  en  dialecte 
serawi,  ont  été  publiées  dans  les  Malayan  miscellanies 
de  S' S.  Raffles,  t.  II. 
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Valent;»  a  donne,  dans  lo  premier  volame  de  sa  Btt- 
ehrijping  (p.  lïl  ),  la  traduction  d'une  lettre  d'an  râdja, 
arec  le  Âic-simile  du  texte. 

La  Bibliothèque  royale  de  Parii  possède  plusieurs  ma- 
nuscrits javaDais  ornés  de  Sgures  fantastiques.  Un  de  ces 
manuscrils,  donne'  en  1809  par  M.  Lescbenault,  pofle 
cette  note  écrite  de  sa  main  : 

*  Ce  manuscrit  contient  la  relation  du  voyage  que  j'ai 
s  fait  au  mois  de  septembre  1805  dans  les  montagne*  de 
•  l'est  de  llle  de  Java,  pour  visiter  le  volcan  du  mont 
-  Idienne ,  dans  lequel  je  descendis.  Un  Javan  instruit  qui 
«m'accompagnait  est  l'auteur  de  cette  relation,  dont  il 
B  m'envoya  la  pre'sente  copie  trois  mois  après,  i  la  ville 
«  de  Snrrabaja,  où  je  me  trouvais  en  ce  moment. 

■  Cette  relation  est  écrite  dans  le  langage  qu'à  Java  fon 
n  nomme  Paiatan  {tj'^^Ojî)  kavitu;  c'nt  le  langage 
■  poe'tïque  et  sacré.  ■ 

Des  détails  sur  les  OunJang'OUHdang  de  Bdi,  rédigà 
dans  le  dialecte  de  cette  île,  sont  donnés  dam  une  des- 
cription de  fiali,  publiée  par  la  Mùtionary  Soeimttf  de 
Londres,  dans  ses  Tratuaetiom, 

Aux  renseignemens  réunis  dans  une  note  sur  la  littéra- 
ture batta,  doit  se  joindre  Tiadicadon  d'un  livre  de  législa- 
tion mentionné  comme  il  suit  dans  une  lettrede  S'  S.  Raffles 
à  M.  W,  Marsden  :  The  laws  by  whieh  tkete  tentences  *rt 
iii/licted  are  too  taellknown  to  recuire  référence  to  hoolu. 
but  l  am  promiaed  lome  Ma.  aeeoualt  whieh  relate  lo  tke 
tubject.  Thèse  Unis  are  eaUedbubxun  (  _j*^^  )  pinang-àn, 
fram  depang-àn ,  to  eal;  hno  or  sentence  to  eat.  { Life  and 
public  services  of  S' S.  Raffles,  p.  4t5.)  Les  expressioni  de 
cette  lettre  me  paraissent  indiquer,  moins  des  reotetgne- 
mens  écrits  sur  l'horrible  usage  des  Qaltas,  aoqnd  il  est 
fait  aiiusioD ,  qu'une  rédaction  de  ce  jOroiV  de  Fanthrcf*- 
phagie. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  ait  encore  été  poUie'  un  muI  livre 
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en  bstta.  Le  R.  Ward  annonçait  cependant ,  en  1894,  a  la 
Société  de  BenceaUn,  son  intention  de  se  rendre  a  Nattai 
et  a  Tappanouljr  pour  y  établir  des  écoles;  il  se  proposait 
d'acquérir  des  caractères  battas,  pour  Hnipression  de  livres 
scolaires  en  langue  batta. 

n  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  k  Société  asiatique 
de  Londres,  une  liste  de  livres  boughis  [Name$  ofhookê  in 
Bugù]  (1). 


Je  répare  une  véritable  omission  en  donnant  ici  quelques 
ty  plus  incomplets  que  |e  ne  le  voudrais,  sur  la  litté- 
rature originale  des  Tagalas,  encore  si  peu  connue,  et  qui 
mérite  cependant  de  devenir  Tobjet  d'études  sérieuses. 
Comme  ceDe  de  tons  les  peuples  dont  la  civilisation  est  en 

(1)  J^empmnte  à  un  difcoors  prononce  psr  8^  S.  Rafles,  en 
1815  y  à  b  séance  annuelle  de  la  Société  de  Bataria,  les  détails 
anirans  tor  la  littératare  de  Célèbes  : 

«  Les  compositiont  littéraires  en  langnei  booghie  et  makasiare 
sont  nombrenseï  :  elles  contittent  principdement  en  cbroniques 
{kùtûnemimecmints)  des  différent  royaumes  qni  se  partagent  cette 
lie  (ces  chroniques  commencent  à  l'introduction  de  risfamiimey 
qui  ne  remonte  pas  plua  baut,  dit-on,  que  la  première  moitié 
du  XVI*  aiècle  )  ;  en  gaUgoi ,  ou  recueils  de  traditions  re!a- 
ttves  à  des  tempi  plus  éloigna;  en  romans  et  en  compositions 
poétiques,  dont  Famour,  la  guerre  et  la  cbaaie  sont  les  thèmes 
les  plus  ordinaires.  Ces  peuples  ont  une  paraphrase  du  Koran, 
quelques  ouTragcs  évidemment  traduits  du  javanais  et  de  Tarabe, 
et  plusieurs  autres  qui  leur  sont  communs  avec  les  Ifalajs,  tels 
que  des  traités  d'astrologie  judiciaire,  des  recueib  ^institutiotts 
et  ^usages ,  qui  tous  ont  force  de  loi  ;  chaque  ét^  un  peu  con- 
sidérable a  ^opté  la  coutume  d'enregistrer  régulièrement  tous  les 
événemens  publics  de  quelque  importance. — Leurs  Galigas  ou 
romans  historiques  sont  remplis  des  aventures  et  des  exploits 
de  Smifira  Gmding^  le  premier  chef  de  cette  contrée,  si  puis- 
sant, dit-on,  qu*il  étendit  sa  domination  jusqu'au  détroit  de 
Malacca.  • 
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()rugrè$,  la  littérature  des  Tagalas  vst  (ont  entière  Hnnt 
la  poésie,  ou  plutôt  dans  une  prose  rhytlimiqur,  JifTeranià 
peine  pa^  le  siyle  (l)  du  langage  ordinaire,  mais  recevant 
le  nombre  et  la  consonnance  de  l'en  citation  des  senlimens 
dans  les  elinnts  graves,  du  besoin  de  faire  saillir  les  idée* 
dans  les  oliansons  et  les  jeux  d'esprit.  Tel  me  paraît  être  le 
caractère  propre  de  la  poeVie  tagala,  indépendamment  de 
l'inlluence  que  peut  avoir  exercée  sur  elle,  ou  plulàt  sur  »c» 
formes,  la  liilérature  chinoise  apportée  par  les  ^angleys  : 
tri  me  paraît  Être  aussi  le  caractère  de  la  poésie  chec  tous 
les  peuples  poljinésiens,  depuis  la  pointe  de  Sumatrm  jus- 
C|u'ù  Tahiti.  Cette  poésie  est  une  manifestation  spontanée 
lie  l'énergie  morale  qui  accompagne  presque  toujoure  le 
déploiement  des  forces  physiques;  il  est  k  peine  un  seni 
travail  domestique  qui  n'ait  un  chant  propre,  dont  la  ca- 
dence suive  ou  dirige  le  mouvement  du  corps;  ce  chant 
lui-même  est  une  action  dont  la  vivacité,  l'intonation  se 
mesurent  sur  la  rapidité,  la  violence  de  l'action  corporelle: 
dans  les  chants  de  rameurs,  les  vers  tombent  avec  les 
coups  de  rame  (9)  ;  lorsque  ces  hardis  navigateurs  envoient 
lutter  contre  les  ouragans  leurs  chants  magiques,  ils  les 
jettent  avec  plus  de  force,  à  mesure  que  les  vents  enBent 
leurs  mugissemens;  s'ils  abattent  un  arbre,  ils  ont  une 
chanson,  et  Parbre  doit  craquer  &  chaque  refrain;  leur 


(1)  LeiTagaluoQlcepeodaal  un  certain  noiubre  <Ie  idoIi<)d'od 
peut  propremeai  tppeler  po^iiqnei,  parce  qn'îU  ne  sont  d'ange 
t\nc  dsD*  [a  poëiie  ,  el  que  leur  emploi  dan*  le  I&ngage  familier 
lerut  coDiid^ré  comme  une  «iTectation  ridicale  :  pliuiean  de  c« 
moU  pof'tiques  mot  de*  terme*  de  merine ,  ce  qui  n'a  rien  d'éton- 
nant, si  l'on  obiirve  qne  lei  chanioD*  nautique*  doivent  être  le* 
plu*  nombreuies  chez  un  peuple  pirate;  *a  nombre  de  ce*  moi), 
on  trouve  on^cura  (patron  de  navire],  tltiri  du  peraio  liX^Vj. 

(3)  Porre*t  dit,  en  parlant  de*  MaghindiDo*  :  (Aey  Amfc  al- 
■Miy*  a  song  tu  a  kind  oflaclic,  and  ieal  on  tva  irmât  n'm- 
brrlt  lo  ktep  lime. 
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chant  de  guerre  est  un  cri  de  fureur,  plus  qu'une  menace, 
de'jà  un  combat,  et  aux  coups  de  lances  qui  accompagnent 
ce  chant,  il  ne  manque  que  l'ennemi.  Ainsi  ces  peuples 
aident,  pour  ainsi  dire,  le  corps  par  l'esprit,  l'action  par 
la  voix I  se  doublent,  ou  plutôt  rassemblent  et  resserrent 
toutes  leurs  forces  dans  une  seule  action.  Leur  poésie  est 
quelquefois  une  occupation  de  leur  esprit,  plus  souvent 
une  exertîon  violente  de  leurs  sentimens,  toujours  la  com- 
pagne de  leur  rie 

La  poàie  des  Tagalas  est  encore  inconnue;  les  mission- 
naires espagnols,  qui  n'ont  rien  néglige'  pour  effacer  mœurs 
et  religion  primitives  dans  les  Philippines,  n'ont  pas  même 
voulu  mettre  dans  l'histoire  ce  qu'ils  faisaient  disparaître 
de  la  vie  active  et  pratique.  Zèle  religieux  ou  esprit  mon- 
dain ,  ils  ont  pense  que  de  tout  ce  que  savaient  les  Tagalas, 
il  n'y  avait,  pour  les  Européens,  rien  de  bon  à  apprendre; 
ils  ont  donc  poursuivi  les  erreurs  de  ce  peuple  de  la  persé- 
cution qui  détruit  le  plus  rapidement,  celle  du  silence; 
comme  si  les  erreurs  d'un  peuple  n'étaient  pas  une  partie 
de  la  science  des  autres  peuples.  Ils  ont  cependant  com- 
pris que  ce  besoin  de  poésie,  si  vivement  senti  par  les 
Tagalas,  devait  être  satisfait;  et  pour  prévenir  des  rémi- 
niscences qui  pouvaient  contrarier  la  propagation  de  la 
foi  chrétienne,  ils  ont  créé  une  nouvelle  littérature,  une 
nouvelle  poésie  qui,  recommandée  et  pour  ainsi  dire  im- 
posée par  l'autorité  religieuse,  est  entrée  dans  les  habi- 
tudes, les  opinions  et  les  croyances  des  nouveaux  chré- 
tiens, s'est  mêlée  à  toute  leur  vie  comme  l'ancienne  poésie, 
et,  donnant  une   nouvelle   direction  à  leur  intelligence, 
comme  la  civilisation  avait  donné  un  nouvel  emploi  à  leurs 
forces  physiques,  a  éteint  tous  les  souvenirs,  toutes  les 
traditions,  tous  les  chants  historiques  et  religieux.  Aussi 
les  savans  qui  ont  voulu,  dans  les  premières  années  de  ce 
siècle,  rassembler   quelques   faits  sur  la  littérature  des 
Tagalas  et  des  autres  peuples  de  ces  îles,  ont-ils  en  vain 
consulté  et  les  naturels  et  les  livres  des  Espagnols:  ce  n'est 
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plus  que  dans  les  montagnes,  chez  les  peuples  qui  n'onl 
et  U  cî%'ilisaiiun  castillanes, 
Je  ces  cliEinis,  qnelques 


:  rc^u  la  domint 
que  fie  conservent  quclq 
paities  de  cette  histoire; 
li)ng-iemps 


blcs, 


;   |usqu 


qu'elle* 
suient  découvertes  par  la  science,  les  indications  que  nou) 
pourrons  recueillir  d'autre  part  ne  devront  pas  être  ne'- 
glige'cs. 

La  Descripcion  de  las  islas  Filipinas  accorde  à  peine 
une  phrase  aux  chants  des  Tagalas  :  u  Inlerrumpen  lof 
«  coinbites  con  mtisica  de  vozes  en  que  centan  iina  ô  dos, 
1  y  rcsponden  los  démos,  n  Lç^ dcn  qui ,  dans  celte  partie 
(le  son  travail ,  se  contente  de  citer  les  auteurs  espagnols, 
nous  apprend  que  le»  anciennes  traditions  religieuses  de* 
Tagalas,  leurs  généalogies,  les  exploits  de  leurs  he'rossom 
pieusement  conserves  dons  des  chants  historiques,  qu'ils 
confient,  jeunes  encore,  ù  leur  me'raoire,  et  qu'ils  re'citent 
dans  leurs  travaux,  leurs  longs  voyages,  leurs  festins 
et  leurs  lameniations  fune'raires. 

Je  crois  avoir  ete'  plus  heureux  que  Lcyden  ;  j'oi  recueilh 


ces  notes  a  I 
lequel  elles  para 


lette  litte'rnture  aujourd'hui  inconnue, 
c  tagala,  public  en  1754  par  San  Lv- 
L  les  premiers  mate'riaux  ont  e'te'  rossem- 
ncement  du  xvii*  siècle-  J'ai  re'uni  toutes 
suite  de  mes  observations;  l'ordre  dans 
inne'  par  la  forme  du  dic- 
lionnairo  qui  me  \-.s  avait  fournies;  quelques-unes  cepen- 
dant sont  soumises  ù  une  classilicution  particulière,  qar 
leur  a  eie  imposée  par  le  lexicographe  espagnol  :  cette 
classilicaiion,  que  j'ai  cru  devoir  conserver,  est  néan- 
moins incomplète  et  même  indiacte;  elle  doit  ^tre  rec- 
tilie'e  comme  il  suit  :  ù  la  série  des  chants  qui  se  re'cileol 
i  l'intérieur  de  la  cabane,  doivent  se  joindre  ie  Hilirao,  le 
Sambotnni,  le  Tingar,  et  le  Yhiman;  à  (a  se'rie  des  chants 
de  rameurs,  ]e  Balaequta,  le  Balieongcong,  le  Da^ira^., 
le  Dopat/aniii,  le  Hili,  le  Hinli  (  si  ce  n'est  le  nit^roe  que  h- 
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HiU)j  \tSaquiya,  et  le  Yndoyanin  (qui  ne  me  paraît  clif- 
lerer  de  indolanin  que  par  une  lettre  permutable)  ;  à  la 
aérie  des  chants  à  bercer  les  en  fans,  le  Hilina  et  le  Hinli; 
à  Im série  des  chants  lugubres,  le  Samhit  ou  Sambitan;  à 
ia  série  des  chants  harmonieux,  le  Balicoeo  et  le  Caguing^ 
quing  (ces  mots  me  semblent  se  rapporter  plutôt  a  fa 
musique  qu'au  chant,  conside're  littérairement)  ;  à  la  série 
des  chants  de  guerre  et  de  victoire,  le  Dalaoy  le  Tangloyan 
et  le  Vagui:  la  série  intitulée  a  estos  se  canton  en  la  eallen 
est  évidemment  mal  attribuée,  puisqne  le  Dolayanin  est 
on  chant  de  rameurs,  ainsi  que  le  tndolanin  (qui  ne  dif- 
fère point  de  yndoyanin)  ;  ces  deux  chants  doivent  être 
réunis  à  la  série  des  chants  nautiques  (1)  :  celle  des  chants 
historiques  compte  le  Buybuy  et  le  Pamathat;  celle  des 
chants  religieux,  le  Daying,  le  Dwang  et  le  Labay;  le  Tant' 
hahila  doit  se  classer  séparément  ;  le  Balatong,  le  Bantitî, 
ie  Bogtong,  le  Tanaga  me  paraissent  former  la  classe 
des  pièces  de  littérature  légère.  Les  mots  Tola,  Tayotay, 
Sambotj  Pâli,  Sampangan,  appartiennent  à  la  poétique 
des  Tagalas.  Je  néglige  plusieurs  mots  incertains,  et  je 
m'empresse  d'avouer  que  l'index  suivant  laisse  encore 
beaucoup  à  désirer. 

Eêtos  se  eanian  en  la  casa. 
V'D  ^^if»  canto,  cancion  (9). 


(1)  II  se  ponmit  cependant  qae  les  Tagtlas ,  ton  jours  entoures 
des  souvenirs  de  leur  vie  maritime ,  eussent  reporté  leurs  chants 
nautiques  dans  les  habitudes  de  la  vie  sédentaire  :  cVtait  avec 
le  kinli,  chant  de  rameurs,  que  les  mères  berçaient  leurs  enfans; 
c'était  sans  doute  par  des  chants  semblables  qu'elles  les  prépa- 
raient aux  fatigues  et  aux  périls  de  la  mer.  N*est-ii  pas  probable 
que  par  ces  chants  encore  les  Tagalas  se  délassaient  souvent  des 
fatigues  d*un  Voyage  à  travers  feurs  plaines  et  leurs  montagnes? 

(9)  Un  chanteur  se  nomme  mapagapit,  et  un  instrument  avi- 
tan, 

X.  36 
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Diona,  cantoencus  cauinlentosyborracheruft) 

Talindaa  (pc),  csnto  antiguo  [aiin  «or*  se  um)  (3),, 

Etiot  se  canlan  en  la  eaîle. 
\^'XVi<\\  Dùlat/anin ,  canto,  quauilo  remui  (3). 
XZ^'X  fT^  fadolanin,  canto  de  grave  y  diferenle  tono 

Eatos  son  eantadot  par  lot  remeroi. 
l/^'X  ffila,  un  genero  Je  canto  en  las  bancas  (4), 

3/anigpa»in,  canto  en  las  bancat. 

IJ'^K'T^  SoUranin,  cantar  esU  palabra  bogando. 


(f)  Pagdion»-tut ,  conpggrioa  d'orgie.  Le  Jionv  eat  «rdrnii- 
remcnl  de  troii  vcn  :  Toici  an  exemple  de  cetle  MiDee  : 
Mmymg  «ce  m  mmtigmng 
Amg  mahiimi/na  attg  m^tàn , 
Malaj/o  mng  mmdmratùig. 
'  PoUque  je  *aii  ftire  nn  Toyage  (i  lomlahi ,  fe  Teox  U  iwii, 
•  i*  De  *enx  pliu  de  dAau.  ■ 

(9)  PagtmuUmJ»Mm ,  U  penenne  deTuil  [»<)aeUe  ac  cluuiie  le 
TtUindao. 

(3)  Forrett  a  donn^  dan»  «en  Voyage  à  Im  ffimvtUe-GiÊÙiét 
Dne  cbanfon  ntnuqne  dei  MagfaJDdaiio*  {Mmgindeuio  mMmgmir 
sang),  daiu  le  rerraÎD  de  Uqnelle  le  mol  ai^ûa  (tradnii  pu-  kmr- 
rak }  parait  répondre  an  lofuia  des  Tagalaa.  Lea  itancèa  de  ce 
chant  lODl  lëtruliqnea ,  et  le  troiiitme  ver*  de  la  ataoce  eat  Ion- 
joura  la  répeiitioa  da  premier.  Cei  «tance*  «oui  alternatiTcoieat 
cbantëci  par  deai  ramean,  et  le  refrain  e*I  rrip^W  par  teni  Ic« 
bomme*  de  i'^aipage. 

On  remarqoera  i|ne  plaiiedn  dca  noma  oità  ae  tsmiinml  par 
Ih  ayllabei  twin,  rtuUa  on  ynin  (éqDiralentca  entre  eOea,  k  raiaaa 
de  la  penontabilite'  dea  lettre*^,  rct  y);  on  renur^ocnde  ^aa 
que  CCI  BjKabei  ne  ae  pr^aentent  qae  dané  lea  noma  de  ciMata 
nantiqaei.  Il  me  parait  probable  qne  Itmi»  forme,  dan*  chacaa 
de  cea  nonii,  la  dernière  partie  d'an  mot  cùta^Mt  :  an  ne  lr«|i**i 
dana  lea  vecabolairea ,  ni  Jmôi,  ai  met  denz  variantM. 

(4)  Ceai  le  mol  tagala  tan^a,  grande  barque,  navire. 
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AruUos  al  nino. 
i/>3  Horlo  oa  Holokorh ,  un  genero  de  canto. 

SCjOCO  ou  3CX)M  Oyayi,  canto  dd  rorro  nîiio. 

Canto  triste. 


ZaXi  Ombajfi  ou  SoCjOV  Omhayiha»,  canto  lugu- 
bre (1). 

CoMto  suave. 


3V31.  Omiguing,  canto  garganteando  la  voz  (9). 

Canto  de  triumfo, 
■  Tagun^j^of  (  pc.) ,  cantar  k  rictoria,  adamar  (3). 


■   ■  Balaequia  (pc.) ,  Termino  usado  de  los  can tores 

del  corte,  o  saloinadores.  Helamonanaquia.  R.  Saquia.  Sa- 
lomai  Atig  aquing  balaquia.  R.  Saquia.  Salomai  Di  natin 
masaquia,  R.  Saquia  (4). 

Cd*^S/ÎNtr>  Balangquinitan,  quando  los  que  cantan  no 

se  concîertap  j  va  cajdo  el  canto. 

OT8  Balatong  (pc),  canto  desordenado  (5). 


(i)  Pagomkojfihmn ,   la   peraonne  deTant  laquelle  on  chante 
(i)  Pùmgoomigw^mn ,  la  penwnne  devant  laqneUe  on  chante 


(3)  On  tronye  ansii  ayag,  «  cantar  la  Tictoria;  •  mais  H  est  in- 
certain si  cette  expression  doit  9*entendre  an  propre  on  an  figuré. 

(4)  L'initiale  R. ,  dans  ce  ft^agment,  est  poor  reirueque. 

(5)  BaifUong lignifie  propreinent  intenuptioa,  coupure,  ts- 
riété;  on  nomme  ainsi  uue  étoffe  dont  les  couleun  se  irmmekemi 
V^me  r«utre.  Il  est  probable  que  ce  chant  consiste,  comme  les 
pantonns  malsys,  ep  deax  suites  d'idées  très-distinctes»  qui  se 
eoapent  succeisiTemeiit  daoà  une  même  stance,  en  sorte  que 

36. 
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a'XXSi  Balieoeo,  cierio  canto  muy  gai^KnleaiIo. 
d'^ÎRiH    BaHeongeong,  modo  do  cantar  en  lu  bui- 

™  (1).  ■ 

OTTîKS  Baïîcuscvi  (pc),  baylar  un  son  de  este  nnm 

bre(î). 

CbtS^  Banlili  (pc),  cometlia  (  palabra  sangleya  ja  M- 

galisada)  (3), 

Cl3  Bogtong  (pc.  ),  ouCÛt")?)^  iog-/on^an,  adivinania  ù 

cosicosa  (4). 

Buybuy  [pc),  contar  lagenealogia. 

les  deux  premiera  vera  de  II  élance  ne  troDvenI  le  compl^miDi 
de  leur  sen*  i^ne  daos  \ts  deux  premiers  ven  de  la  itance  nii- 
vanlc,  lesquels  interronipenl  le  «ens  d»  deux  dcmîen  Ten  de  U 
première  atance.  SattTenI  même,  dam  lei  «unce*  t^tnati^ae*,  \r 
second  et  le  quatriime  vers  de  la  première  deviennent  le  premier 
et  le  troriième  de  la  seconde,  et  ainsi  de  suite.  Le  premier  elle 
troiaiéme  yen  de  In  première  sunce ,  le  second  et  le  quatrième  de 
la  dernière  soDt  alors  les  seuls  qui  ne  soient  point  re'pet(!s  ;  f effet 
de  CCS  stances  résumptivcs  n'est  pas  dêsagniable.  Le  mot  patttoia, 
qui  se  trouve  dans  le  dialecte  maghindano  soiis  la  rorme  ptmui, 
n'elisle  pas  en  tagala. 

(I)  Balicongcong  ne  me  parait  différer  de  bab'eoea  que  pv 
nne  le'gère  Tariantc  de  prononciation  :  les  explications  de  cet 
deuK  mots  penvent  racilement  se  concilier. 

(i)  Il  est  probable  que  cet  air  de  mosiqoe  élait  accompagna 
de  paroles. 

(3)  J'ai  déjà  Tait  quelque*  observations  ma  le  mot  èmmlùi 
(  Joum,  luiai.  sept.  1839). 

(4)  Sfogtong  on  magiogtong,  deviner  on  donner  h  deriAer  nne 
énigme  i^M^-Jn^ton;*!),  cdui  qui  trouve  le  mol  de  r<nigiDe(<w- 
catunn^',  lemot)i>  iMvioAaj^nfaN,  ditSanLucar,  «ediiededos 
•  que  se  entiendeo ,  pero  no  se  datt  por  enlendidoa.  •  On  trouve 
dan*  les  vocabulairei  deux  hagtehg  où  énigmes,  dont  le  mol  est 
boglong  mitât,  /faiyta  gtmg  aaac,  AmU,  tn»,  y,  ««iim  olmi; 
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œ3\^«^  Caguingquing ,  cantar  suavemente,  sonar  bien 

la  campana. 

KSflG^  Daguiray,   acto   de  canUr  los  que  van  rc- 

mando  cou  fuerza. 

Dalao  (pc.  ),  cantar  Victoria  llevando  despojos. 

Daying  (pc),  cierto  canto  con  aguero  (1). 

K  V  Dwang  ( pc),  un  canto  en  sus  anitos,  (cantar  con 

reverencia)  (9). 

t^CoCX)/T>  Dopayanin,  genero  de  canto  en  ias  bancas. 

• 

COXC  Hili  (  pc  ) ,  canto  de  la  banca. 

CoT/î^  i/i/iiw  ou  CO*^^  Holona,  un  canto,  paraque 

duerma  el  ni  no,  que  empieza  assi  \Hili  ca  na,  hili  na, 
hiliea  na  bâta  ca,  matolog  ea  na  Ura,  ang  yna  mo,  y, 
valapa,  nupulpa  nang  sampaga,  ysasabog  sa  alta. 

Co*^t^3  Hilirao,  canto  en  la  borrachera. 

COXC  Anit  (pc),  canto  de  banca,  o  canto  de  la  madré  al 

liijo  mezîendo  en  la  hamaca  o  cuna  (3). 


«  porqoe  al  proponer  h  adivinania  dizen  Bogtmig  co,  *  Isang  bog- 
tong  na  bâta,  Di  mabilang  ang  diça;  «  porqoe  siendo  ana  la 
»  palabra,  Uene  muchas  significacioncs.  9  Ces  deux  énigmei  me 
panSflfent  l'ane  et  Tantre  faire  allnsion  à  la  confusion  possible 
entre  bogtong,  ënigme,  et  bogtong,  fib  unique.  On  trouve  dans  les 
vocabulaires  un  grand  nombre  de  ces  petites  pièces  de  vers. 

(1)  Voyez  labay  :  les  expressions  du  lexicographe  espagnol 
paraissent  indiquer  que  l'augure  se  tirait  des  circonstances  mêmes 
qui  accompagnaient  ce  chant. 

(9)  Magdivang,  le  malade  pour  la  gue'rison  duquel  on  adresse 
ce  chant  aux  anitos  ;  ydivang ,  les  anitos  auxquels  on  ladresse  ; 
divangan,  le  malade. 

(3)  Hinlihïn,  le  chant  ;  ypaghinli,  Veofanl  auprès  duquel  on 
chante.  Je  pense  que  hinli  ne  diffère  ni  de  ltih{nl  n  ayant  qnune 
valeur  égale  à  celle  de  /),  ni  de  hilina,  qui  ne  représente,  comme 
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Labat)  (pc),  canto  en  <|ue  agoran  del  Tigmam^ 

nuquin  (I)-  •.' 

'^Q'^'t}  LaraZafa,  un  genero  de  canto.  VH 

W^^C  Pâli,  retrueifue,  retorno  en  el  canto.  ^^^ 

coVV  Pamaibai,  lo  que  cantan,  en  sua  cmbarcacîoaa 
a  manera  de  historia,  ô  quando  beben  (S). 

Aiïi,  qae  lu  première!  «jlUbei  ifao  chuil  naudqac  ;  la  citation 
al  teulemcot  plai  complèle  daoi  Ai/ma  que  dana  hib'.  Cf.  fiila, 

(I)  Ttgmainaiioi/uin  aigaiGe  l'angorc  que  Tdo  prenait  de  l'oi- 
■eau  ligmamanoc  ',  •  vre .  en  qae  afOrabao  ;  al  aotlarla  la  deiias  . 

•  Hayo  na  ligmamaTtoquia,  honiham  mo  nottg  haUnghing;  it  u 

*  jk,  y  runtame  con  compuion.  •  Le  io/on  hquù  ^tait  anni  OB 
oiteau  aagurali  je  ne  penM  pa«  qu'il  diBère  du  baimttti  oa 
holatili,  tpajara  qae  tienCD  por  agnero.  *  Lea  Dajaki  tireBi 
Biuai  dea  aagnrei  dn  toi  de*  oùeaMZ,  et  n'entreprennent  ancmac 
eipédiiJon  que  cei  anfnrea  dc  aaienl  faTOiablei.  (^Sittck  o/Bct^ 
Mco  de  Lejden.) 

(S)  Ce  verbe  eil  forai  dn  radical  (oftaf,  qni  ne  «e  Iroavc 
point  dana  lea  dictioonairca,  et  ne  parait  paa  ttre  UMt^  ;  je  craii 
nânnioiiia  le  reconnaître  aana  une  forme  contracte,  dana  le  met 
itTtnai*  habad,  aignifianl  kùtoirt;  rapprochement  qni  me  pa- 
raît aotorifé  par  l'eiiatence,  dana  le  dialecte  malacBMa,  dn  mot 
^Aj  iattnà  ",  cbant,  chaaaoo.  Cette  conjectnre  k  laqneOe  je 
d^rirc  concilier  TapprobatioD  de*  peraonne*  qui  *e  tant  ecrapéea 
de  IVtude  eomparative  dei  dialecte*  poljo^en»,  ('accorde  tri«- 
bieo  BTec  Torigine  et  le  caractère  de*  chronique*,  de*  romaaa  bb- 
toriques  malaj*  et  jBTaneia,  anlérieun  b  rintrodnction  de*  babi- 
tude*  et  de*  formea  pins  aévèrei  de  la  littérature  arabe. 

Le*  Buiean  etpagnol*  oou  apprennent  que  le*  babhaaa  de* 
Marianne*  avaient  an**!  leur*  chuit*  bî*t«riqnc*  tton  inthmadM 
à  la  poeai'a  y  titne»  «u  ttptcit  de  kùl«rim*  otteartdJmf  eaa 
mil  faiuUu. 

•  Oa  ncannall  rKiliiuBI  iut  la  tttod*  fiHt  4a  «  nmrmt  U  mm 
■HHC  an  iMOH.  gùtan,  ukU  dfpnli  TiUli  it  HiwiM  jai^Bl  U  fotoU  J'Ai- 
fKia.  Uh  da  tl»  lU  In  StclM «i  hkb^*  ?■■«—  mm»,  ••tu  "l'ii 


(  5*7  ) 
MM.  Sambù  (pc.)|  canter  llorando  al  difunto  (1). 

ISC^t^  Sambitan,  el  mismo  canto  (Smnèit)  (9). 

13C^t^>/t^  Samloîani  ou  Samhotanin,  canto,  con  pal- 

madasi  bebiendo,  basta  mas  no  poder  (3). 
\i%  Samhot  (  pc.  )  y  remudane  en  el  canto. 
l^tcS^O  Sampai^an,  retrueque  en  el  canto. 

\i  StO  Sitquiya,  un  genero  de  saloma  (4). 

•  *  • 

t^OCoT  Tambahila  ou  tr>V^T   Tofnakila,  canto 

qoando  arrastran  algun  pdo  (5). 

t~>^3\  Tanagà,  poesia  muj  alta  en  Tagalo,  com- 
pnesta  de  riete  sîlabas  j  qaatro  versos,  Ilena  de  meta- 
fAoras  (6). 

(1)  Pmigsmiomkitan,  Upenonne  en  rhonnear  de  laquelle  on 
récite  ce  chant  funèbre. 

(9)  SmnHimn  ne  diffère  de  smmhit  que  par  Faddhion  de  h 
formatnre  «a. 

(3)  PuggûmhoUuUm^  •  la  peraonne  devant  laquelfe  on  chante 

m  m 


(4)  Voyei  baiacifuim, 

(5)  Les  hifulairef  de  TOcéanie  ont  un  chant  particulier,  qu'ils 
récitent  lorsqu'ils  traTaillent  à  abattre  les  arbres  de  leurs  forêts. 
C€  chant  a  peut-être  ëté  originairement  propitiatoire  :  on  sait  que 
presque  toutes  les  tribus  de  race  malaye  ont  rendu  aux  arbres  un 
culte  superstitieux,  comme  h  des^XÂ^  hanUm  ou  transformations 
des  générations  précédentes  ;  cette  croyance  dont  on  retrouve  ét% 
traces  dans  toute  fa  péninsule  uidragangétique  et  même  dans  le 
Tonquin,  peutespliquer  et  Forigine  de  ces  chants,  destinés  à  apai- 
ser les  esprits-arbres ,  et  les  récits  de  quelques  auteurs  arabes ,  qui 
représentent  la  récolte  des  gommes  odorantes  ou  la  coupe  des 
bois  de  senteur  comme  accompagnées  de  sacrifices  hnmsins.  On 
peut  comparer  ces  récits  a  oe  que  le  P.  de  Marini  dit ,  dans  fHiS' 
toirê  du  Tùnqîtm  (p.  47)»  àf  cérémonies  c|ni  précèdent  la  coupe 
du  bots  de  calamba« 

(6)  II  me  parait  très'probable  que  ce  mètre  est  une  imitation 
de  la  stance  chinoise. 


■>'"«,  cru  d„oir,  du.  I,_ 
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ticle  Jt  et  le  nom  auquel  il  se  rapporte  :  il  faut  donc  ex- 
pliquer par  rarticle  les  sjllabes  que  j'ai  mentionnées,  et 
retrancher  JL^  dans  tous  les  titres  qui  le  contiennent  (1). 

E.  Jacqubt. 


Impression    et    distribution   de  bons  livres  à  ta 

Chine. 

UIndoehinese  Gleaner  (9),  jouniai plein  de  ces  renseigne- 
mens  peu  sarans  mais  curieux  qu'on  ne  peut  obtenir  que 
d'une  longue  résidence  et  d'une  observation  de  détails  dans 
une  grande  ville  chinoise ,  nous  apprend  que  les  impres- 
sions et  les  distributions  gratuites  de  livres  religieux  sont, 
à  ia  Chine,  une  des  pratiques  de  pieté'  les  plus  honorables 
et  les  plus  habituelles  :  ces  secours  pieux  et  ces  aumônes 
de  morale  n'ont  pas  encore  pris  le  caractère  de  spéculations 
religieuses  qui  distingue  les  sociétés  bibliques  européennes  ; 
elles  n'ont  pas  encore  acquis,  par  l'assemble'e  et  faction 
centrale  de  toutes  les  personnes  zélées,  cette  espèce  d'au- 
torité morale  qui ,  en  Angleterre ,  c'Iève  la  Bible  Society 
comme  un  nouveau  pouvoir,  àcâte  de  la  très-hondk*able 
compagnie  des  Indes.  Lies  Chinois  sont  diriges,  dans  ces 
œuvres  méritoires,  par  des  sentimens  qu'il  faut  plutôt  rap- 
porter aux  calculs  de  l'egoïsme  dévot  qu'au  zèle  pour  la 
propagation  de  l'instruction  religieuse. 

Une  de  ces  maximes  de  inorale  vulgaire  qui  constituent, 


(1)  Dmns  la  première  liste  de  ces  titres ,  sacaleo  repre'sente  vrai, 
semblablement  JCXjum,  et  bouradan  m'^j^  :  dans  la  seconde, 
sihabi  est  plus  probablement  poar  cJl^  que  pour  olx^» 

(9)  Oct.  1891  y  n^  xviii.  Ce  foumal,  imprime  à  Malacca,  est» 
après  les  Mélanges  malays  de  S^  St.  HafHes  et  les  Dissertations 
H*Ëllis,  un  des  livres  orientaux  les  plus  rares  en  Europe. 


(  s?"  ) 

pour  ainsi  dire,  n  [a  Chine,  une  religion  de  provtrbts, 
dit  expresse'ment  :  Ti  kke  eki»  eheà,  *  loiprimez  beao- 
•>  coup  de  bons  livres,  s  Mais  l'intention  de  cette  muiimeest 
très-douleuie ;  elle  Gonvient  à  toutes  les  croyances,  ell* 
l'applique  B  tous  les  genres  de  livres  honnêtes  ;  et  les  lel' 
très,  en  publiant  (juelcjue  commentaire  des  5«e  chou,  n'a 
tachent  certainement  aucune  ide'e  mystique  à  l'accompli! 
•emcnt  du  précepte.  Ce  sont  les  bouddhistes  et  les  Tao  si 
qui  l'interp relent  en  ce  sens.  On  sait  que  ces  derniers  oi 
habilement  de'tourne  à  leur  profit  toutes  les  crojances  re- 
ligieuses et  morales  (l)  de  la  Chine  et  de  llnde,  pour  le» 
convertir  en  pratiques  de  petite  et  minutieuse  de'votion. 
Voici  ce  qu'ils  ont  fait  du  proverbe  T6  i/te  c/ién  choit: 
«Les  personnes  qui  appellent  la  he'nediction  des  puis- 
H  sances  célestes  ou  qui  leur  rendent  grâces  pour  la  proiec- 
a  lioa  qu'elles  en  ont  reçue,  font  vœu  dans  les  temples,  et 

*  en  pre'sence  des  figures  de  ces  divinilés,  de  faire  impri- 

■  mer  et  distribuer  un  certaÏD  nombre  d'exemplaires  de 
«  tel  ou  tel  ouvrage  religieux  ou  mond  :  une  partie  des 
•I  exemplaires  est  déposée  aux  pieds  de  l'idole,  dans  rin- 

•  tention  que  toute  personne  venant  foire  ses  adorations, 
■>  en  emporte  quelques-unsponr  les  re'pandredanslepeapie. 

*  Le  reste  de  i'e'dition  est  pre'sente  par  la  personne  quj  a 

■  fait  le  vceu,  àscs  porens,  ses  amis,  ses  conoaissances  et 

•  ses  voisins.  Cette  libe'ralite'  n'est  cependant  pas  conside're'e 
1  autant  comme  une  oeuvre  me'ritaire  donnant  des  titres 
»  aux  avantages  de  fortune  et  aux  jouissances  mondaines , 
•>  que  comme  un  acte  de  ge'ne'rosile  auquel  s'attache  nnc 
»  certaine  illustration. 

*  Ce  dernier  motif  est  presque  avoue'  par  Tautenr  du 
V  Kiâpào  th$iouân  tsî.  Collection  complète  de  joyaux  do- 

(I)  NoD  contCDi  de  k  bira  nu  fafda  de  morale  cl  de  iogmtt 
■ai  dripCDs  do  public,  les  T*o  Me  ont  vol^  des  mîMs  k  Isatei 
le*  religion! ,  ont  pris  Po  aux  bonddbiites  cl  iàus-CbriM  atu  mh- 
t  portugiit. 


(  571  )     ^ 
»  mêêtiquêê  (1).  Cet  écrivain,  qui  paraît  ayoïr  vécu  ilj  a  en- 
9  Tiron  cétit  ans,  assare  (t  I,  p  7  de  cet  ouTrige)  qa*Û  avait 
n  conçu  nne  si  haute  estime  pour  le  livre  bouddhique  in- 

•  titulé  KU  kân  ktng  (Lipre  de  diamant)  (9) ,  qu'il  avait 
9  fait  vœu  d'en  faire  imprimer  et  distribuer  dix  miOe  exem- 
9  plaires.  II  accomplit  ce  vœu  dans  Fespace  de  deux  ans» 
«  et  il  exprime  le  regret  que  sa  fortune  ne  lui  ait  pas  permis 
.  de  fkire  tirer  ce  livre  à  an  pla.  gruid  nombre  d-enen.- 
9  plaîres;  mais  possesseur  dés  planches  stéréotypes  de  cet 
9  ouvrage,  il  invite  toutes  les  personnes  pieuses  et  honnêtes 

•  qui  pourraient  fournir  le  papier  et  Fencre,  à  disposer  de 
9  ses  blocê,  et  à  faire  un  second  tirage  de  cette  édition 
9  et  une  seconde  distribution  d'exemplaires.  »  {Ind.  ehinese 
GUan.) 

Cest  par  voie  de  souscription  pieuse  et  méritoire  qu'a 
été  publiée  une  édition  en  deux  volumes  in-8®  du  recueil 
intitulé  Tan  kouei  tsi  ou  Livre  du  Tan  et  du  Kouei  (3). 
Les  souscripteurs ,  dont  k  liste  accompagne  le  premier  vo- 


(i)    ^^^p  ^ScT  yy    ^^K-  ^  ^^^^  ^^  probablement 
qntlqiie  petit  tnûttf  de  monJe  for  lei  Depoirs  de  famille,    -'  E.  J. 

(9)  jUyC   |H|I  yLU^  Le  diamant  se  présente  souvent 

dans  la  tenninologte  bonddhiqne,  et  presque  toajoors  dans  le  sens 
figoréqnHoFace  donnait  à  adamantinus.  Un  Pousa  a  reço  le  nom  do 


eraHTÇ 


eomr  de  dimmant,  La  loi  bouddhique  elle  -  même  est 


souvent  appelée  Km  kmngfm.  Loi  de  diamani  (  indestructible). 

E.  J. 
(3)  Ce  recueil  de  traités  et  de  légendes  Tao  sse  porte  un  titre 
empreint  de  Fascétisme  vulgaire  qui  est  le  caractère  propre  de 
cette  religion.  Le  Tan  (  cinabre)  a  reçu  des  Tao  sse  un  sens  al- 
chiraistique  lié  avec  les  mystères  de  leur  croyance,  et  traiter 
le    Ton  est  derenn  synonyme  de  prati^er  le   Tao.  Le  Kouei 


(  "2  ) 
lumc,  prennent  l'engagement  de  faire  imprimer  et  distri- 
buer un  certain  nombre  d'exemplaires  â  ['intention,  nit 
d'obtenir  la  santc  à  une  personne  de  leur  famille,  soil  de 
meViler  des  indulgences  ei  d'appeler  le  bonheur  sur  eox- 
mémes.  On  n'a  pu  souscrire  pour  moins  de  cinq  exem- 
plaires, el  plusieurs  personnes  ont  porle  leur  souscription 
à  trois  cents  exemplaires.  On  peut  donc  croire  que  le  tirage 
Je  cette  e'dilion  a  cte'  fort  considérable.  Celle  œuvre  de 
pie'te  n'a  pas  encore  suffi  au  zèle  de  quelques  bacheliers, 
qui  ont  voulu  graver  de  leur  propre  main  les  planches  de 
quelques  irailes;  aussi  ces  pages  ont-elles  e'ie'  cotées  M- 
pare'ment.  Ce  zèle  louable  n'a  cependant  pas  profite'  à  Ift 
collection  :  l'exe'cution  tj'pographique  de  cet  ouvrage,  con- 
tiee  à  plus  de  dix  mains ,  dont  quelques-unes  étaient  inhft- 
biles  à  diriger  le  pinceau  et  le  burin ,  pie'senle  les  mjmea 
irre'gularite's  qu'un  de  nos  vieux  manuscrits,  continue'  de 
loin  en  loin  par  plusieurs  clercs.  Quelques  parties  ont 
même  e'te'  traite'es  avec  une  ne'gligence  dont  VEaprit  dit 
Foyer  aura  sans  doute  tenu  compte  dans  ses  registres 
secrets. 

E.  J. 

Liste  des  gouverneurs  des  Philippines  pour  le  roi 
(tEspagtte,  depuis  f  origine  de  ce  gouvernement 
Jusqu'au  xvin'  siècle. 

Noms.  de 

leur  entrée. 
Miguel  Lopez  deLegaspi 1565. 


e  ,  dont  un  pluit  est  lombé  de  [>  lone  inr  la 
terre  ;  la  niasiicstiaii  de  *cs  fciiitles,  diienl  les  Tao  tte,  pr«!dit- 
pose  ■  l'êui  de  Siâ»  on  dïmmarlel.  Ce  dire  pournut  le  tra- 
duire, dant  les  habitudes  de  uotrc  vieille  littcraturc  aocelique, 
pir  les  mois  :  Pierre  de  tanche  de  la  iémiiluilr  tlernelie.  E.  J. 


(  873  ) 

Guido  de  Labezarriz 1571. 

Don  Francisco  de  Sande 1S7S, 

Don  Gon7.aloRnnqiiilla 1580. 

Don  Diego  Roncjuitlo 1583. 

Don  Santiago  de  Vera 1584. 

Gomez  Perei  Dasmarinas 1590. 

Liz.  don  Pedro  de  Roxas 1593. 

Don  Luîz  Pcrci  Dasmarinas 1593. 

Don  Francisco  Tello 1596. 

Don  Pedro  de  Acuna 1 60» . 

Liz.  Christoval  de  Altnansa 1606. 

Don  Rodrigo  Vivero 1 608 . 

Don  Juan  de  Sylva 1609. 

Liz.  Andréa  de  Alcaraz 1617 . 

Don  Geronima  deSylra 1617. 

Don  Alfonso  Fazardo 1618. 

Don  GeronifliD  de  Sylva. , .    1 6S4 . 

Don  Fernando  de  Sylva. 16S5. 

Don  JuanNiiiodeTabora 16i6. 

Don  Lorenzo  de  OUzo 163». 

Don  Juan  Zerezo  de  Salamanca 1638. 

Don  âetiaslJanHurtadodeCorcuera.. .    1635. 

Don  DÎL-go  Paxardo        1 644 . 

Don  Sabiiiiano  Manrique  de  Lara 1653. 

Don  Diego  Snicedo 1663. 

Don  Juan  Bsnifaz  (  intrus  ) 1 668 . 

Don  Manuel  de  Léon 1 669 . 

Don  Francisco  Coloma 1677. 

Don  Francisco  Hansilla 1677, 

Don  Juan  de  Vargai 1 678 . 

Don  Gabriel  Curuelzaegut 1684. 

Don  Alonzo  de  Abellaruertes 1689. 

Don  Fausto  Cruzat I  fi9Q . 

Don  Domingo  Zabdburu 1701 . 

Don  Martin  de  Ursua 1709. 

Don  Joseph  Torralba 1715. 


(  5'4  ) 
Logogriphe  ckinoia. 

')^  #  ^  A  #  ^ 

Deux  traiu  et  le  cartctère  ta;  detu  truts  et  le  carac- 


Les  cvaclères  in   logogriphe  iniere'  dans  le  numéro 
d'octafai«,sont     -411'-    et    \'t^\         E.  J. 


Errata  pour  le  numéro  d^oetohre. 
Page  3t9,  ligne  1 5 , /»«z  IluiD. 


(I)  Il  fani  obicrver  qne  le  ■eni  qui  k  pt^tente  d'abord  h  Fo- 
priteK  celui-ci:  D«uxttmb  xOTilfrm^ef  rfnulTMlf/oiU^liiU  .- 
I«  difficuIU,  di  n  D'tnrc  iotr«daiiibIe,  ett  de  dëtemiaer  ùtmtt 
êiao  tout  CD  ^nnin^ntion  ou  en  conitmetion.      B.  i. 


(  575  ) 
TABLE  GÉNÉRALE 

DU  MATliftES  CONTXNUBS  DAMS  Ll   10*  ▼OLUMB. 

MÉMOIRES. 

Noncide  f Bncjcloptfdie  lîtiëiwe  de  Matonan  Ub,8|ç., 

p«r  M.  Klapeotb 3. 

Suite  et  fin • 97. 

MéMOiEB  hiftoriqae  sur  U  TÎe  d'Abd-dlth  ben-Zobafr,  par 

M.  QuATftKifftmB,  membre  de  Tlnatitat 39. 

Suite  et  fin 137. 

Additions  an  Mémoire  aor  les  docomena  ortgînaox  concer- 
nant U  Géorgie ,  par  M.  Beossct 168. 

G>UETB  relation  dn  commencement  »  dn  progrès  et  de  Fétat 
de  la  Misfion  géorgienne,  écrite  par  orAre  dn  très-réTé- 
rend  P.  S^mphin  de  Mélicocca ,  capnctn  »  préfet  de  la 
même  MiMion,  par  le  P,  Bemmrdo  Maria,  Na/foUiaim, 
missionnaire  en  Géorgie»  anx  éminentissimes  cardinanz 
de  la  sacrée  congrégation  de  Propagandd  fiât 193. 

Oasaav AXIONS  snr  les  chemises  talismaniqnes  été  mnsnl- 
mans.  (Extrait  d*nn  Mémoire  de  M.  de  Hammbe.  ) 919. 

MéMOiEB  snr  le  système  métriqne  des  Arabes,  adapté  à  U 
langue  hindonstani  ;  par  M.  Gaecin  de  Taist 949. 

Letteb  de  m.  le  B^  Siltbeteb  de  Sact  à  M.  le  B^  Mac 
Loghan  de  Slane,  membre  de  U  Société  astatiqoe 306. 

Lbttebs  dn  P.  Gaubil,  adressées  à  plusieurs  saTans  de 

Paris 315. 

Suite  et  fin 385. 

Peagmbnt  d'une  traduction  inédite  du  ^kdgavaia  pourd- 
na,  par  M.  E.  Buenouf 359. 

ADomoNS  h  U  liste  des  noms  de  la  Chine,  par  M.  E.  JAcaoBT  438 . 

Notice  d*nne  mappemonde  et  d'une  cosmographie  chinoises, 
par  M.  KukPBOTH , 481 . 

ExTEArr  dn  manoscrit  arménien  n«  114  de  la  Bibliothèque 
royale,  relatif  au  calendrier  géorgien  ;  par  M.  Beossbt  . .   596 . 

Dbsceiption  géographique  dn  Ghouria ,  traduite  dn  russe. .   539  ^ 

MiTEOLOOiB  chinoise 539 . 


(  576  ) 
NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SociHTit  uixiqnï.  (Scince  da  9  juillet.) S?, 

Rapport  fart  an  Conseil  dans  la  séance  da  9  joillet  1839, 
Kit  les  eolleciioni  de  msa.  et  de  disiiDi  nppori^s  de 
l'Inde  par  M.  Dader,  admiai^lrateur  de  Carical,  membre 
de  la  Socicl^  asialique 84. 

CATALOcrs  d'ouvrages  malabars  etianicriti,  ^criu  sor  ollea, 
et  rapporti^s  pur  M.  Ducled , 87 . 

Lettrr  adreifi-e  par  le  docteur  Desnoyihb  h  M.  HARCit...      91  ■ 

DETAILS  Bur  l'^lal  moderne  de»  Gouvernemens  de  Caboul , 
Bobbara,  Balkh  et  Héral,  d'après  les  renseignemeiu 
recucillii  t  TébcraD  par  M.  Wolf,  au  mois  de  juin  1831.     95. 

Note  supplémentaire  pour  le  numéro  de  jaaTÏer 9G. 

SdciÉtA  asiatique.  (Sifance  du  fi  août  1833.) 190. 

Société  asiatique.  (Séance  du  3  leptembre  1839.) 990. 

Extraits  d'un  ma.  iaûlalc:  Religion  dts  Malabars S9i. 

Contes  du  Cheikh  El-molidg,  tradoita  de  l'arabe,  d'apria 

mi.  original,  par  J.  J.  Marcil,  tic 303. 

Société  asiatique.  (Séance  du  1"  octobre.) 380. 

Notice  d'an  livre  arm^uien  iotituTë  Bardavdjtir 381 . 

LoDOORiFHB  ^bioais.  E.  J 389. 

SociÉTB  asiatique.  (  Séance  du  9  novembre  1839. } 3S0. 

LnTRR  ao  Rédacteur  do  Joum.  asiatique,  par  M.  BHoasKT.  454 . 

Extraits  d'un  manuscrit  intitula  ;  Religion  des  Slalabari .   Ibid. 

SoGiiiTi  asiatique.  (Séance  du  3  décembre  1839.) âSS. 

Additions  il  on  mémoire  iDtitulë  Bibliothèque  no/aye,  par 
M.  E.  Jacqubt 553. 

Immessio»  et  distribution  de  bons  livre*  k  la  Chine 569. 

LitTE  des  gouverneurs  det  Philippines  pour  le  roi  d'Ea- 
pagne,  depaia  l'origiiie  de  ce  goaTCtiieineiit  jusquan 
ITIII»  siècle 579 . 

LoGOGUFiiB  chinois.  E.  J 574. 
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